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ARCHEVÊCHÉ  Paris ,  le  24  mai  189(3. 

de  Paris 


Cher  Monsieur  PAGUELLE  DE  FOLLE NAY 


Vous  avez  mené  à  bonne  et  heureuse  fin  l'œuvre  que  je 
vous  avais  confiée  en  vous  demandant  d'écrire  la  Vie  du 
cardinal  GUIBERT.  Je  vous  en  remercie. 

Vous  avez  rempli  cette  tâche  avec  amour;  vous  n'avez 
rien  négligé  pour  recueillir  les  souvenirs  que  le  vénérable 
cardinal  a  laissés  dans  les  lieux  où  la  Providence  l'a  suc- 
cessivement conduit.  Vous  avez  visité  cette  terre  de  Pro- 
vence où  Dieu  avait  placé  son  berceau  et  dont  il  aimait  à 
parler  comme  on  parle  du  pays  qui  garde  l'impression  de 
ces  premières  années  de  la  vie  dont  l'empreinte  demeure 
si  profonde  dans  nos  âmes,  avec  la  reconnaissance  pour 
les  bénédictions  que  le  Seigneur  a  daigné  y  répandre. 

Vous  avez  suivi  le  cardinal  au  noviciat  des  Oblats  de 
Marie  Jmmaculée,  à  Notre-Dame-du-Laus ,  en  Corse,  au 
diocèse  de  Viviers,  au  diocèse  de  Tours,  nous  faisant  con- 
naître et  admirer  le  progrès  de  cette  vie  religieuse,  sacer- 
dotale et  épiscopale ,  toujours  une  dans  sa  variété,  parce 
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quelle  fut  toujours  dirigée  par  une  seule  et  même  -pensée, 
celle  de  servir  Notrc-Seigneur  et  son  Église. 

Les  quinze  dernières  années  du  cardinal  Guibert  pas- 
sées sur  le  siège  de  saint  Denis  ont  achevé  de  mettre  en 
pleine  lumière  cette  grande  figure,  ou,  pour  mieux  dire  , 
cette  grande  âme  d'évêque. 

Lorsque  la  Providence  m'appela  à  lui  succéder,  j'écri- 
vis, dans  ma  lettre  pastorale  du  6  août  4886,  ces  mots 
qui  résumaient  pour  moi  sa  vie,  et  formaient  le  trait 
caractéristique  de  sa  physionomie  parmi  les  grands 
évêques  de  notre  temps  :  «  Dieu  a  fait  la  grâce  au  véné- 
rable cardinal  Guibert  d'avoir  été  à  notre  époque  la  per- 
sonnification de  l'autorité  morale  de  l'Église  dans  la 
société,  autorité  douce  et  forte  tout  ensemble  :  suaviter  et 
fortiter.  » 

Aussi  vous  avez  voulu,  en  écrivant  la  vie  de  notre  vénéré 
père,  que  l'auteur  s'effaçât  pour  le  laisser  agir  et  parler 
lui-même;  vous  avez  constamment  cité  sa  correspon- 
dance, ses  écrits,  ses  lettres  pastorales ,  où  l'élévation  et 
la  justesse  de  la  pensée  s'unissent  à  la  perfection  de  la 
forme  littéraire.  Nul  doute  que  la  lecture  de  ces  pages  ne 
laisse  dans  les  âmes  l'impression  salutaire  et  profonde 
que  produit  la  révélation  d'une  âme  d'évêque  mise  par 
les  pensées  habituelles  de  la  foi  bien  au-dessus  des  con- 
sidérations de  la  politique  et  de  la  sagesse  humaine, 
aimant  son  pays  d'un  vrai  et  sincère  amour  noblement 
exprimé  dans  les  paroles  qui  terminent  la  lettre  écrite 
par  le  cardinal  au  président  de  la  république  trois  mois 
avant  sa  mort  :  «  Parvenu  à  l'extrémité  d'une  longue 
carrière,  j'ai  voulu ,  avant  d'aller  rendre  compte  à  Dieu 
de  mon  administration,  dégager  ma  responsabilité.  Mais 
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je  ne  me  résous  pas  à  clore  cette  lettre  sans  exprimer  l'es- 
poir que  la  France  ne  se  laissera  jamais  dépouiller  des 
saintes  croyances  qui  ont  fait  sa  gloire  dans  le  passé  et 
lui  ont  assuré  le  premier  rang  parmi  les  nations.  » 

Pour  nous,  nous  garderons  toujours  le  souvenir  des 
dernières  paroles  qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir  de  sa 
bouche)  lorsque,  agenouillé  près  de  son  lit  d'agonie,  nous 
lui  suggérions  quelques-unes  de  ces  pensées  de  la  foi  qui 
rendent  la  mort  douce  et  consolée,  l'abandon  au  Sauveur 
mourant  :  In  manus  tuas  commendo  spiritum  meum; 
l'invocation  filiale  à  Marie  :  Maria,  Mater  gratia?,  dulcis 
parens  clementise,  tu  nos  ab  hoste  protège,  et  mortis 
hora  suscipe.  Évêque  jusqu'à  la  fin,  «  je  voudrais,  nous 
dit -il  en  réunissant  ce  qui  lui  restait  de  forces,  je  vou- 
drais exprimer  à  Dieu  ce  qu'un  évêque  mourant  peut  lui 
offrir  en  sacrifice  pour  son  diocèse  et  pour  l'Église ,  je  ne 
puis  plus  parler,  dites-le  à  Dieu  pour  moi.  » 

Votre  livre  nous  gardera  fidèlement  la  ynémoire  de 
cette  vie  et  de  cette  mort ,  dont  elle  perpétuera  le  grand 
exemple. 

Veuillez  agréer ,  avec  l'expression  de  mon  affectueuse 
reconnaissance,  l'assurance  de  mon  paternel  dévouement 
en  Notre  -  Seigneur. 

f  François,  Cardinal  RICHARD, 
Archevêque  de  Paris. 


LETTRE 

DE    Mgr    DHULST   A    L'AUTEUR 


Mon  cher  ami, 

Au  moment  où  vous  allez  donner  au  public  la  Vie  du  cardi- 
nal GUIBERT,  je  me  sens  obligé  de  vous  exprimer, publiquement 
aussi,  ma  gratitude.  Je  n'ai  point  à  cacher,  puisque  vous  l'avez 
déclaré  le  premier,  que  cette  tâche  m'avait  été  d'abord  assignée 
par  celui  qui  occupe  si  dignement  le  siège  du  grand  évêque  dont 
vous  avez  fait  revivre  la  mémoire.  Aucun  travail  n'eût  occupé 
plus  doucement  mes  loisirs,  si  j'avais  eu  des  loisirs.  J'ai  vaine- 
ment cherché  à  en  conquérir  assez  sur  d'impérieux  devoirs  pour 
m'acquitter  d'une  mission  si  chère  à  mon  cœur.  J'ai  dû  con- 
fesser mon  impuissance.  En  retenant  plus  longtemps  ce  man- 
dat j'aurais  retardé  pendant  plusieurs  années  encore,  et  jusqu'à 
l'achèvement  de  mon  œuvre  à  Notre-Dame,  l'apparition  d'un 
livre  qui  vient  aujourd'hui  à  son  heure  et  que  le  public  chré- 
tien réclame.  Un  recul  de  dix  années,  ce  n'est  pas  trop ,  mais 
c'est  assez  pour  mettre  un  tel  portrait  dans  son  vrai  jour.  Un 
plus  long  délai  laisserait  disparaître  de  la  scène  de  ce  monde 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  le  Cardinal,  de  ceux 
dont  il  fallait  consulter  les  souvenirs  et  dont  il  était  juste  aussi 
de  contenter  enfin  la  légitime  impatience. 

Ne  pouvant  écrire  en  temps  opportun  ce  récit ,  j'avais  à  cœur 
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de  passer  la  plume  à  un  autre  moi-même  et  je  n'avais  pas  à  le 
chercher.  Je  le  trouvais  à  mes  côtés,  associé  à  tous  mes  tra- 
vaux, a  toutes  mes  sollicitudes,  toujours  prêt  à  les  alléger.  Un 
seul  obstacle  pouvait  arrêter  mon  choix  :  ces  loisirs  qui  me 
manquent,  je  contribue  à  vous  les  ôter.  Mais  vous  avez  su  vous 
les  créer  au  prix  d'un  labeur  opiniâtre,  poursuivi  à  travers 
mille  dérangements ,  au  mépris  de  toutes  les  fatigues.  En  dix- 
huit  mois,  vous  avez  mené  l'œuvre  à  son  terme,  sans  rien  négli- 
ger de  ce  qui  vous  sollicitait  ailleurs.  Peu  familier  d'abord 
avec  votre  sujet,  vous  avez  trouvé  le  secret  de  vous  l'approprier 
si  parfaitement  que  rien  ne  manque  à  la  fidélité  du  tableau. 
A  l'exactitude  du  dessin  vous  avez  su  joindre' la  couleur  et  la 
vie.  Vos  voyages  en  Provence,  en  Corse,  en  Vivarais ,  en  Tou- 
raine,  l'enquête  que  vous  avez  si  bien  conduite  dans  tous  les 
lieux  où  ce  grand  caractère  avait  laissé  son  empreinte,  l'usage 
habile  que  vous  avez  fait  des  documents  publics  et  des  corres- 
pondances privées,  enfin  les  témoignages  directs  que  vous  avez 
recueillis  et  que  vous  m'avez  permis  de  compléter  par  mes  sou- 
venirs personnels ,  toutes  ces  industries  qui  font  l'historien  et 
le  biographe  vous  ont  mis  à  même  de  répondre  pleinement  à 
l'attente  qu'avait  excitée  l'annonce  de  votre  ouvrage. 

Vous  avez  donné  à  la  vérité  des  faits  le  vêtement  qui  lui  con- 
vient :  un  style  simple  et  austère,  conforme  à  la  gravité  du 
modèle  qu'il  fallait  peindre,  animé  cependant  par  une  juste 
admiration  des  grands  traits  de  cette  noble  figure.  Épris  des 
beautés  de  la  nature  physique,  vous  avez  esquissé,  chemin  fai- 
sant, de  gracieux  paysages.  Initié  par  votre  ministère  aux 
secrets  de  la  vie  des  âmes,  vous  avez  évoqué  avec  talent,  au 
cours  de  votre  récit,  les  causes  morales  des  événements  qui  en 
forment  la  trame.  L'hommage  rendu  aux  qualités  éminentes 
de  votre  héros  ne  vous  a  pas  entraîné  jusqu'à  la  flatterie.  Sacri- 
fiant résolument  le  panégyrique  à  l'histoire,  vous  vous  êtes 
refusé  le  droit  de  dépasser  la  vérité  comme  celui  de  la  taire. 
Les  amateurs  du  genre  laudatif  vous  en  feront  un  reproche  :  Us 
ne  m' empêcheront  pas  de  penser  et  de  dire  qu'en  cela  vous  avez 
donné  un  bon  exemple. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  écrit.  Admis  par 
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votre  amitié  à  suivre,  au  jour  le  jour,  le  progrès  de  votre  tra- 
vail, à  y  mêler  parfois  quelques  éléments  d'information  em- 
pruntés à  mes  souvenirs ,  je  me  suis  senti  vivre,  en  votre  com- 
pagnie,  dans  ce  passé  plein  de  si  hautes  et  de  si  fortifiantes 
leçons;  et,  sans  avoir  été  avec  vous  à  la  peine ,  je  vous  précède 
aujourd'hui  dans  la  joie  de  l'œuvre  accomplie  et  dans  la  certi- 
tude du  succès.  C'est  ce  qui  me  donne  le  droit  d'être  le  premier 
à  vous  exprimer  ma  reconnaissance ,  qui  sera  bientôt  celle  de 
tous  vos  lecteurs. 
Croyez,  mon  cher  ami,  à  mes  plus  affectueux  sentiments. 

M.  D'HULST. 


PREFACE 


Je  n'ai  pas  entrepris  de  mon  propre  mouvement 
d'écrire  la  Vie  du  cardinal  GUIBERT  ;  j'y  ai  été  in- 
vité par  S.  Em.  le  cardinal  Richard.  Ce  travail  avait 
d'abord  été  confié  à  M(jr  d'Hulst,  qui,  absorbé  par  ses 
multiples  fonctions  de  recteur  de  l'Institut  catholique, 
de  conférencier  de  Notre-Dame  et  de  député ,  a  dû 
y  renoncer.  Les  hommes  de  goût  ne  manqueront  pas 
de  le  regretter,  et  je  partage  d'avance  leur  senti- 
ment. Ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension  que 
j'ai  accepté  cette  difficile  suppléance;  je  suis  moi- 
même  fort  occupé  par  des  œuvres  auxquelles  le 
devoir  d'état  m'interdit  de  me  dérober;  il  ne  me 
reste  ni  les  loisirs  ni  la  liberté  d'esprit  que  réclame 
la  perfection  de  la  culture  littéraire;  sans  fausse 
modestie,  je  pouvais  craindre  de  ne  pas  traiter 
dignement  un  sujet  si  relevé.  Ces  difficultés,  pré- 
sentées par  moi  à  ceux  qui  sont  mes  supérieurs  dans 
l'Église,  ne  les  ont  pas  déterminés  à  me  décharger 
de  cette  tâche.  Son  Éminence  désirait  que  le  livre 
fût  composé  auprès  de  celui  qui  devait  d'abord 
l'écrire,  afin  que  l'ouvrage  renfermât  la  traduction, 
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aussi  exacte  que  possible,  des  pensées  du  cardinal 
Guibert,  transmises  par  leur  dépositaire  le  plus 
intime.  J'ai  dû  céder  à  l'obéissance. 

N'ayant  pu  me  soustraire  à  cette  entreprise ,  je 
me  suis  efforcé  de  la  mener  à  bonne  fin.  L'exacti- 
tude dans  les  recherches  et  la  sincérité  dans  les 
récits  m'ont  paru  être  les  premières  qualités  d'un 
historien.  Je  me  suis  attachera  remonter  jusqu'aux 
sources  les  plus  directes  de  renseignements;,  en  tenant 
peu  de  compte  des  ruisseaux  parfois  foft  troublés 
qui  en  dérivent,  et  à  ne  rien  négliger,  ne  rien  atté- 
nuer, ne  rien  dissimuler  des  faits  qu'elles  renferment. 
Ces  sources  sont  :  la  volumineuse  correspondance 
du  cardinal  Guibert  avec  M^'  de  Mazenod,  avec  ses 
amis  et  sa  famille;  les  annales  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée;  les  archives  du  séminaire  d'Ajaccio  et 
du  diocèse  de  Viviers;  les  lettres  pastorales  du  car- 
dinal, ses  actes  épiscopaux;  les  récits  des  personnes 
qui,  à  des  époques  diverses,  ont  été  associées  à  £on 
administration,  et  le  trésor  historique  des  institu- 
tions auxquelles  il  a  donné  naissance.  Cette  rapide 
énumération  éveille  dans  mon  cœur  tout  un  monde 
de  souvenirs  reconnaissants;  il  faut  bien  que  je  le 
dise  ici,  puisque  je  ne  saiwais  payer  autrement  ma 
dette  de  gratitude  :  j'ai  trouvé,  sur  le  chemin  de 
mes  recherches ,  une  complaisance  empressée,  pleine 
de  charme  pour  moi  qui  en  recevais  le  bienfait,  et 
honorable  pour  ceux  chez  qui  elle  se  rencontrait 
comme  pour  la  mémoire  de  notre  grand  archevêque. 
Je  dois  nommer  ici,  en  les  remerciant ,  les  Pères 
Oblats,  M.  Clément  Sarrus,  neveu  de  M^r  Guibert , 
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le  Supérieur  du  séminaire  d'Ajaccio;  à  Viviers,  le 
Supérieur  du  séminaire  et  le  savant  chanoine  Rou- 
chier{;  à  Tours,  M.  le  vicaire  général  Sellier;  à 
Paris,  l'écrivain  distingué  qui  m'a  passé  la  plume 
et  dont  il  m'est  interdit  de  faire  l'éloge.  Je  parle- 
rai, dans  le  cours  du  récit,  du  bon  accueil  que  j'ai 
reçu  chez  M.  le  comte  de  Chaudordy  et  chez  M.  Al- 
bert Sorel,  de  l'Académie  française,  et  des  pré- 
cieuses informations  qu'ils  m'ont  fournies  l'un  et 
l'autre  quand  j'ai  dû  me  renseigner  sur  les  faits 
relatifs  au  séjour  de  la  Délégation  gouvernementale 
à  l'archevêché  de  Tours. 

Les  documents  écrits  et  les  traditions  orales  ne 
m'ont  pas  suffi;  j'ai  voulu  visiter  tous  les  lieux  oà 
se  sont  passés  les  événements  dont  je  suis  l'histo- 
rien. J'ai  été  deux  fois  à  Aix  et  à  Viviers;  une  fois 
à  Nîmes,  à  Notre -Dame- du -Laus  et  à  Tours;  j'ai 
passé  un  mois  entier  en  Corse,  et  j'ai  suivi  jusqu'à 
Vico ,  à  travers  les  montagnes  et  les  maquis,  les 
sentiers  parcourus  jadis  par  le  Père  Guibert.  A  dé- 
faut d'autre  mérite,  j'ai  voulu  m' assurer  celui  de 
ne  décrire  que  ce  que  j'ai  vu. 

J'ai  aussi  la  prétention  de  transmettre  avec  une 
parfaite  sincérité  les  renseignements  que  je  dois  à 
mes  patientes  recherches.  Tout  le  monde  n'approu- 
vera pas  ce  procédé.  Certains  esprits  estiment  qu'il 
faut  écrire  l'histoire  pour  édifier  plus  que  pour  in- 
struire, et,  par  conséquent,  jeter  une  ombre  discrète 
sur  les  détails  qui  pourraient  chagriner  et  troubler 

1  Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes ,  nous  apprenions  la  mort 
de  cet  érudit. 
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les  cimes  timorées.  Je  dois  leur  faire  observer,  en 
premier  lieu,  qu'on  m'a  demandé  une  biographie  et 
non  pas  un  livre  d'édification  ;  en  second  lieu,  que 
le  défaut  de  sincérité  chez  un  historien  ecclésiastique 
est  singulièrement  malédifiant;  en  troisième  lieu, 
que  je  serais  fort  embarrassé  de  définir  ce  qu'il 
serait  bon  de  cacher  dans  la  belle  et  limpide  exis- 
tence du  cardinal  Guibert.  S'il  a  commis  quelques 
erreurs  et  n'a  pas  toujours  été  parfait,  il  ne  faut 
pas  s'en  scandaliser  :  il  était  homme,  et  comme  tel 
a  dû  s'armer  de  vigueur  pour  corriger  les  imper- 
fections que  nous  tenons  de  notre  nature,  et  atteindre 
aux  sereines  régions  des  grandes  vertus  apostoliques. 
Je  prie  les  âmes  excellentes  qui  s' affligeront  de  ne 
pas  le  trouver  dès  le  principe  d'accord  avec  l'idéal 
de  leurs  rêves  et  de  leurs  désirs,  de  vouloir  bien 
suspendre  l'expression  de  leurs  regrets,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  lu  les  dernières  pages  du  livre  :  je 
leur  promets  que,  dans  la  trame  des  faits,  la  fin 
corrigera  le  commencement,  car  elle  le  complète 
toujours,  souvent  elle  l'explique.  En  suivant  ce 
procédé,  je  crois  avoir  mieux  servi  leurs  intérêts 
spirituels  que  si,  par  des  réticences  voulues,  j'avais 
été  amené  à  tracer  le  portrait  d'un  personnage  dif- 
férent de  celui  qu'ont  connu  beaucoup  de  témoins 
encoi^e  vivants,  d'un  personnage  dont  la  vertu  aurait 
paru,  dès  les  débuts  et  en  toutes  circonstances,  par- 
faite au  point  de  décourager  les  imitateurs.  L'in- 
vraisemblable étonne,  mais  ne  porte  pas  au  bien. 
On  me  reprochera  V abondance  de  mes  citations. 
Elles   appesantissent  parfois  la  marche  du  récit. 
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C'est  un  défaut  littéraire  dont  je  suis  d'autant  plus 
responsable ,  qu'il  est  voulu  ou  plutôt  accepté.  J'ai 
cru  devoir,  aussi  souvent  que  possible,  m' effacer 
derrière  le  grand  prélat,  dont  je  ne  suis  que  le  bio- 
graphe ,  et,  pour  le  faire  revivre,  me  servir  de  sa 
plume.  Ceux  qui  écriront  l'histoire  ecclésiastique  de 
notre  temps  m'en  seront  reconnaissants,  car  je  leur 
épargne  de  pénibles  recherches  en  leur  mettant  entre 
les  mains  beaucoup  de  documents  de  l'origine  la 
plus  sûre  et  la  plus  directe. 

Je  dois  signaler  un  autre  inconvénient  qui  résulte 
du  procédé  de  narration  auquel,  après  de  mûres 
réflexions,  j'ai  cru  devoir  arrêter  mon  choix  :  je 
me  suis  appliqué  à  faire  connaître  dans  tout  leur 
développement,  sans  m' interrompre  pour  exposer 
les  incidents  latéraux  qui  ne  s'y  rattachaient  pas, 
les  affaires  dont  Mgr  Guibert  a  eu  la  conduite. 
Ces  incidents  se  trouvent  ensuite  exposés,  avec 
d'autres  du  même  ordre,  quand  le  sujet  que  j'aborde 
m'y  invite.  Le  lecteur  sera  donc  parfois  ramené  en 
arrière  et  sera  peut-être  étonné ,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  une  année  déterminée  de  la  période  biogra- 
phique, de  reculer  jusqu'à  une  année  antérieure. 
Si  j'avais  eu  à  écrire,  non  pas  des  pages  d'histoire, 
mais  des  chroniques ,  j' aurais  suivi  une  marche  dif- 
férente, et  je  n'aurais  quitté  une  année  qu'après  en 
avoir  épuisé  le  récit.  Ce  procédé  narratif  aurait  été 
plus  simple  pour  l'historien,  mais  moins  agréable 
à  l'esprit  et  moins  instructif  pour  le  lecteur.  Ce  que 
l'on  demande  surtout  à  la  biographie  d'un  grand 
personnage  ecclésiastique,   c'est   de  mettre  en  évi- 
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dence  la  sagesse,  la  fermeté,  l'habileté  avec  les- 
quelles il  s'est  employé  à  la  défense  et  au  service 
des  intérêts  qui  lui  ont  été  confiés;  c'est  de  faire 
connaître  la  vie  de  V Église  elle-même ,  identifiée, 
sur  un  point  de  l'espace  et  du  temps,  à  celle  d'un 
de  ses  pontifes;  c'est  de  montrer  l'enchaînement 
logique,  psychologique,  moral,  des  faits,  plutôt  que 
leur  succession  matérielle  dans  la  série  des  années, 
des  mois  et  des  jours.  Les  chroniques  sont  les  élé- 
ments de  l'histoire,  l'objet  de  la  science  critique; 
elles  ne  sont  pas  l'histoire  elle-même.  Si  d'ailleurs 
le  lecteur  éprouve  quelque  froissement  à  revenir  sur 
ses  pas,  ne  lui  est-il  pas  encore  bien  plus  pénible 
d'interrompre  tout  à  coup  et  à  mi-chemin  l'étude 
d'une  affaire  qui  l'intéresse,  pour  entrer  dans  une 
région  nouvelle,  où  il  rencontre  des  faits  de  la  même 
époque,  mais  qui  le  transportent  dans  un  monde 
d'idées  tout  différente  II  faut  alors,  si  l'on  veut 
retrouver  la  suite  du  récit  et  sa  conclusion,  tourner 
les  pages,  chercher  à  travers  les  lignes,  consulter 
la  table  des  matières,  en  un  mot  s'engager  dans 
des  broussailles  quand  on  se  trouvait  si  bien  sur 
le  sentier  que  l'on  suivait.  L'inconvénient  de  ma 
méthode  me  semble  moindre. 

Enfin,  j'évite  de  faire  l'éloge  des  personnages 
encore  vivants,  et  de  placer  avant  leur  nom  cer- 
taines  épithètes  sonores,  trop  communes  à  mon  sens 
dans  le  vocabulaire  biographique.  Les  esprits  cha- 
grins regarderont  peut-être  cette  réserve  comme  un 
blâme  implicite  à  l'adresse  de  nos  contemporains. 
Ce  serait  là  une  supposition  toute  gratuite  et  mal- 
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veillante,  contre  laquelle  je  proteste  d'avance.  Je 
ne  suis  pas  un  admirateur  obstiné  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  le  laudator  temporis  acti,  au  détriment 
de  ceux  qui  remplissent  à  l'heure  présente  la  scène 
de  l'histoire.  Ces  derniers  sont  loués  dès  mainte- 
nant par  leurs  œuvres;  ils  le  seront  plus  tard  par 
les  narrateurs  de  leur  vie.  Il  ne  me  convenait  pas 
de  l'entreprendre;  c'eût  été  une  impertinence  de 
mauvais  goût,  car  ces  personnages  sont  pour  la 
plupart  mes  supérieurs  immédiats.  En  m' arrogeant 
le  droit  de  faire  leur  éloge,  je  me  serais  attribué 
le  droit  corrélatif  de  critiquer  leur  conduite;  les 
louanges,  pour  être  sincères  et  avoir  quelque  por- 
tée, supposent  un  jugement  préalable,  dont  le  blâme 
peut  ressortir  aussi  bien  que  l'approbation.  Or  mes 
règles  de  conduite  m'interdisent  de  porter  des  juge- 
ments sur  mes  chefs,  davantage  encore  de  les  appré- 
cier en  imblic.  Cette  modestie  m'est  commandée  par 
l'esprit  de  l'Église;  elle  m'est  également  conseillée 
par  le  bon  sens,  car  pour  conduire  avec  succès  une 
enquête  personnelle  sur  les  hommes  de  mon  temps, 
il  me  faudrait  connaître  des  faits  et  des  motifs  que 
me  dérobe  la  discrétion  administrative  ;  il  me  fau- 
drait devancer  l'avenir  et  jeter  sur  les  événements 
contemporains  un  de  ces  regards  d'ensemble  pour 
lesquels  la  distance  est  nécessaire.  Ce  serait  tenter 
l'impossible;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  le 
silence. 

Maintenant  que  ma  tâche  est  accomplie,  je  me 
félicite  d'avoir  été  amené  à  l'entreprendre.  Il  m'a 
été  donné  de  vivre  pendant  plusieurs  mois  en  con- 
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tact  intime  et  quotidien  avec  une  grande  âme  d'é- 
vêque;j'y  ai  goûté  des  jouissances  d'esprit  délicates 
et  savoureuses ,  j'y  ai  trouvé  aussi,  je  l'espère  de  la 
bonté  divine,  quelque  profit  spirituel.  Ce  sont  là  de 
précieux  bienfaits.  Mes  vœux  seront  comblés  et  mes 
labeurs  me  paraîtront  suffisamment  rémunérés  si 
ce  livre  procure  à  ceux  qui  le  liront  le  même  plai- 
sir et  les  mêmes  avantages. 


VIE 


CARDINAL  GUIBERT 


CHAPITRE  I 

l'enfance 


Aix.  —  La  race.  —  La  famille.  —  Premières  années.  —  Le  jeune 
Guibert  enfant  de  chœur  à  l'église  Saint- Jean -de -Malte.  —  Nais- 
sance de  sa  vocation.  —  Les  leçons  de  M.  Donneau.  —  Éducation 
solitaire. 

(1802-1819) 


Le  cardinal  Guibert  naquit  à  Aix,  dans  cette  belle  Pro- 
vence où  le  soleil  du  Midi  dessine  finement  les  contours, 
creuse  fortement  les  ombres  et  donne  aux  couleurs  un 
puissant  relief.  La  population  y  est  aimable  et  gaie,  comme 
la  lumière  qui  l'éclairé,  comme  la  nature  qui  l'entoure, 
sans  avoir  toutefois  dans  le  langage  cette  intempérance  et 
dans  les  allures  cette  impétuosité  sans  retenue  dont  l'exu- 
bérance fatigue,  inquiète  et  inspire  de  la  défiance.  Les 
proportions  de  la  race  sont  harmonieuses  et  délicates  ; 
avec  un  peu  de  culture,  elle  arrive  vite  à  la  distinction. 
Lorsque  l'homme  du  peuple  y  parle  français,  il  trouve 
généralement  le  terme  juste  et  noble  ;  il  y  met  un  peu  de 
lenteur;  c'est  peut-être  parce  qu'il  pense  dans  la  langue 
i  l 
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provençale.  Son  esprit  semble  se  bercer  dans  la  musique 
des  mots,  marqués  de  la  forte  accentuation  méridionale. 
Il  en  résulte  une  apparence  d'ardeur  contenue ,  de  saga- 
cité grave  et  réfléchie,  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  grâce  du 
caractère  et  à  la  jovialité  des  propos.  Si  on  les  juge  sur 
leurs  qualités  extérieures,  les  gens  de  ce  pays  doivent  être 
prédisposés  aux  fonctions  qui  exigent,  avec  la  fermeté, 
du  tact,  de  la  sagesse  et  de  la  modération.  La  cité  a  été 
autrefois  célèbre  par  son  parlement;  on  dirait  que  les 
magistrats  qui  y  siégeaient  et  habitaient  les  vieux  hôtels  à 
l'aspect  austère  et  recueilli  ont  exercé  une  influence  sur 
la  formation  morale  de  leurs  compatriotes  et  laissé  une 
empreinte  qui  leur  a  survécu. 

L'acte  de  naissance  du  futur  archevêque  de  Paris  nous 
apprend  qu'il  vint  au  monde  à  la  date  du  23  frimaire 
an  XI,  ou  13  décembre  1802.  Il  fut  baptisé  le  19  du  même 
mois  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean-de-Malte,  par 
un  prêtre  nommé  Teissier.  Son  parrain  fut  Joseph  Pécout, 
son  grand- père  maternel,  et  sa  marraine  Marguerite  Gui- 
bert,  épouse  Gaudibert,  sa  tante  paternelle.  Il  reçut  les 
noms  de  Joseph -Hippolyte.  Dans  sa  famille  on  l'appelait 
habituellement  Guibert;  il  est  désigné  ainsi  dans  les  lettres 
de  son  père.  C'était  en  effet  l'usage  en  Provence  de  réserver 
le  nom  patronymique  à  l'aîné  des  garçons  pour  lui  faire 
une  situation  à  part  au  milieu  de  ses  jeunes  frères,  qui 
portaient  un  simple  prénom  dans  les  habitudes  courantes 
de  la  vie.  Plus  tard  il  signa  Joseph  Guibert,  et  on  lui 
souhaita  sa  fête  à  la  date  du  19  mars.  Ce  prénom  était  de 
ceux  qu'on  aimait  à  donner  dans  sa  famille  ;  il  était,  nous 
l'avons  vu,  celui  de  son  grand-père;  il  fut  encore  celui  de 
sa  jeune  sœur.  C'est  seulement  durant  son  épiscopat  à 
Viviers  que  Mer  Guibert  commença  à  signer  de  ses  deux 
initiales  J.-H.,  puis  il  ajouta  trois  lettres  et  signa  J.-Hipp. 
Les  beaux  esprits  dont  les  fines  plaisanteries  font  tant 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  3 

d'honneur  à  la  presse  quotidienne  en  prirent  occasion, 
au  moment  de  controverses  religieuses  ardentes,  pour 
le  nommer  plaisamment  monsieur  Hipp.  C'était  du 
meilleur  goût.  Il  arriva  même  qu'un  brave  journal  de 
Saint-Pétersbourg  ne  comprit  pas  toutes  les  délicatesses 
de  cette  gracieuseté  française  et  crut  sérieusement  que 
l'archevêque  de  Tours  s'appelait  ainsi  et,  comme  d'ailleurs 
il  admirait  beaucoup  son  talent,  il  publia  des  lignes  enthou- 
siastes sur  le  grand  prélat  catholique  Hipp. 

Nous  allons  tâcher  de  reconstituer  le  milieu  familial 
dans  lequel  grandit  cet  enfant,  que  Dieu  prédestinait  aux 
plus  hautes  dignités  de  son  Église.  Les  premières  impres- 
sions reçues ,  les  premières  influences  subies  laissent  sou- 
vent dans  une  âme  des  traces  ineffaçables.  Nous  croyons 
obéir  parfois  aux  décisions  de  notre  raison,  et  en  réalité 
nous  suivons  les  instincts  qui  se  sont  développés  en  nous 
à  l'époque  où  nous  descendions  à  peine  des  genoux 
maternels.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  entendu  lui-même 
le  cardinal  Guibert  lui  parler  en  termes  graves  et  émus 
de  la  précocité  du  cœur  humain  à  former  en  lui-même  un 
monde  de  tendances  que  l'on  peut  combattre  dans  la 
suite,  mais  que  l'on  ne  détruit  pas.  Il  s'agissait  du  recrute- 
ment des  élèves  ecclésiastiques  :  «  Tâchez,  disait-il,  quand 
on  vous  présente  des  nouveaux,  de  savoir  quel  a  été  l'en- 
tourage de  leur  première  enfance.  A  certains  égards,  un 
homme  est  formé  pour  la  vie  dès  l'âge  de  huit  ans.  Il  a  pu 
déjà  recueillir  dans  son  esprit  des  idées  encore  latentes  et 
dans  son  cœur  des  sentiments  destinés  à  grandir  qui  dure- 
ront autant  que  lui-même.  Il  y  a  eu,  dans  la  vie  de  per- 
sonnages que  j'ai  connus,  des  surprises  qui  ne  s'explique- 
raient pas  autrement.  D'autres  fois  ce  sont  de  tristes  défauts 
de  nature,  qui  ont  paru  s'effacer  ou  sommeiller  durant 
les  années  de  la  maturité,  et  qui  ont  un  réveil  humiliant 
et  douloureux  aux  approches  de  la  vieillesse.  Ah  !  vos 
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séminaristes,  choisissez- les  comme  de  petites  perles!  » 
Parler  ainsi,  c'était  implicitement  et  par  un  retour  logique 
faire  l'éloge  de  ses  parents.  La  Providence  leur  avait  confié 
le  soin  de  préparer  de  loin  une  des  plus  grandes  âmes 
sacerdotales  qui  aient  honoré  et  édifié  notre  siècle.  Us 
furent  à  la  hauteur  de  leur  mission ,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire  :  les  documents  que  nous  avons  eus  entre  les 
mains  en  font  foi. 

Son  père,  qui  portait  le  nom  de  Pierre  Guibert,  était 
issu  d'une  famille  originaire  de  Barcelonnette  (Basses- 
Alpes),  et  fixée  à  Aix  depuis  la  fin  du  xvne  siècle.  Le 
cardinal  s'est  plu  à  rappeler  avec  beaucoup  d'esprit 
que  les  siens  étaient  descendus  de  la  montagne ,  comme 
les  rivières  qui  viennent  apporter  à  nos  campagnes  la 
fraîcheur  et  la  fertilité,  quand,  en  1872,  il  écrivait  à  sa 
sœur,  dont  le  fils,  M.  Sarrus,  venait  d'être  nommé  juge 
à  Barcelonnette  :  «  Je  ferai  remarquer  ici ,  pour  Sarrus 
et  pour  toi,  une  circonstance  assez  singulière  que  proba- 
blement vous  ignorez  :  c'est  que  notre  famille  vient  de 
Barcelonnette.  Au  commencement  du  xvnr3  siècle,  un 
brave  homme  (nous  devons  croire  qu'il  était  tel,  puisqu'il 
est  notre  ancêtre)  descendit  de  ces  hautes  montagnes 
pour  s'établir  à  Aix,  où  il  créa  une  industrie  assez  impor- 
tante pour  ce  temps -là.  C'est  de  là  que  nous  sommes 
tous  sortis.  Ainsi  Sarrus  va  se  retremper  aux  sources  de 
notre  origine.  » 

Laissons  le  magistrat  distingué,  dont  la  piété  filiale  a 
conservé  et  nous  a  transmis  ces  lignes  pleines  de  charme, 
nous  expliquer  dans  quelle  catégorie  sociale  il  faut  ranger 
la  famille  Guibert.  Il  écrit,  en  s'inspirant  d'un  article 
remarquable  que  M.  de  Bibbe  a  fait  paraître,  en  1861,  dans 
la  Revue  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  dirigée  par 
M.  le  Play.  «  Il  existait  en  Provence,  dans  les  siècles 
passés,  une  classe  clc  paysans  qui,  dès  l'origine,  portèrent 
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le  nom  caractéristique  de  grands  et  de  petits  ménagers*. 
Propriétaires,  ouvriers  demeurant  sur  leurs  terres  et  les 
exploitant  eux-mêmes,  aidés  de  leur  nombreuse  famille  et 
aussi  parfois  de  ceux  de  leurs  frères  qui  voulaient  vivre 
en  communauté  avec  eux,  ils  mettaient,  non  sans  quelque 
fierté,  la  main  à  la  charrue,  mais  satisfaits  de  n'être  que 


1  «  Les  institutions  municipales  de  la  Provence,  écrit  M.  de  Ribbe, 
n'ont  pu  subsister  pendant  une  longue  suite  de  siècles  sans  l'appui 
de  certains  éléments  sociaux.  Si  ces  éléments  doivent  exister  quelque 
part  à  l'état  fixe,  par  la  vertu  propre  des  mœurs  et  des  lois,  c'est  au 
sein  des  communes  rurales.  Il  convient,  pour  en  donner  une  idée, 
de  faire  connaître  une  classe  particulière  de  paysans,  remarquable  à 
plus  d'un  titre,  et  qui  a  joué  un  rùle  important  dans  l'économie  de 
l'ancienne  organisation  municipale  de  la  Provence. 

«  La  classe  dont  il  s'agit  a  porté  dès  l'origine  un  nom  caractéris- 
tique. On  appelait  ceux  dont  elle  se  composait  :  les  grands  ou  les 
petits  ménagers.  C'étaient  des  propriétaires  ouvriers  demeurant  sur 
leurs  terres  et  les  exploitant  eux-mêmes,  aidés  soit  de  leurs  nom- 
breuses familles,  soit  de  ceux  de  leurs  frères  qui  voulaient  vivre  en 
communauté  avec  eux,  mettant  non  sans  quelque  fierté  la  main  à  la 
charrue,  mais  satisfaits  de  n'être  que  les  surveillants  d'autres  travaux 
d'un  ordre  servile  pour  lesquels  ils  employaient  un  valet  ou  des  jour- 
naliers. Cette  condition  est  précisément  celle  qu'il  convient  de  désigner 
par  le  vieux  mots  français  de  paysans.  En  eux  se  personnifiait  en 
quelque  sorte  la  moyenne  propriété.  Au  sein  d'un  pays  entrecoupé  de 
collines  et  de  montagnes,  dont  le  sol  végétal,  soutenu  par  des  pentes 
abruptes,  par  des  murs  ou  des  chaussées  de  constructions  coûteuses, 
est  le  produit  laborieusement  accumulé  de  l'industrie  humaine  :  clans 
ces  vallées  étroites  où  l'olivier,  l'amandier,  le  mûrier,  la  vigne,  etc., 
exigent  des  soins  intelligents  et  assidus,  la  moyenne  propriété  s'est 
constituée  naturellement  dès  les  temps  les  plus  anciens. 

«  Il  y  avait  des  degrés  dans  leur  condition;  l'étendue  du  domaine 
patrimonial  variait  beaucoup;  de  là  la  distinction  établie  entre  les 
grands  et  les  petits  ménagers.  Tous  néanmoins  s'estimaient  également 
supérieurs  en  dignité,  en  liberté,  en  naissance,  aux  artisans  et  ouvriers 
se  louant  à  la  journée;  ils  faisaient  volontiers  des  échanges  de  leur 
travail,  ils  ne  le  vendaient  jamais.  Tous  exerçaient  aussi  les  mêmes 
droits,  prenaient  part  aux  mêmes  assemblées  ordinaires  et  extraor- 
dinaires de  la  commune.  Un  règlement  somptuuire,  fait  par  les  consuls 
d'Aix  en  janvier  1544,  les  classe  dans  le  tiers  degré  et  leur  confère  le  rang 
donné  aux  procureurs  des  cours  subalternes,  aux  notaires,  aux  mar- 
chands tenant  grand  trafic  de  marchandises.  Peu  de  classes  ont  fourni 
au  clergé  de  meilleurs  prêtres,  aux  armées  et  aux  milices  levées  en 
temps  de  guerre  de  plus  vaillants  soldats,  des  administrateurs  mieux 
doués  et  mieux  placés  pour  gérer  les  affaires  communales...  » 
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les  surveillants  d'autres  travaux  d'un  ordre  servile  pour 
lesquels  ils  employaient  un  valet  ou  des  journaliers.  En 
eux  se  personnifiait  en  quelque  sorte  la  moyenne  pro- 
priété. Il  y  avait  des  degrés  dans  leur  condition  ;  l'étendue 
du  domaine  patrimonial  variait  beaucoup.  De  là,  la  dis- 
tinction entre  les  grands  et  les  petits  ménagers.  Mais  tous 
s'estimaient  supérieurs  aux  artisans  et  ouvriers  se  louant 
à  la  journée.  Ils  prenaient  part  aux  assemblées  de  la  com- 
munauté. Un  règlement  somptuaire  fait  par  les  consuls 
d'Aix,  en  janvier  1544,  les  classe  dans  le  tiers  degré  et 
leur  confère  le  rang  donné  aux  procureurs  des  cours 
subalternes,  aux  notaires,  aux  marchands  tenant  grand 
trafic  de  marchandise. 

«  L'ancien  ménager  était  essentiellement  économe; 
de  là  son  nom,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'appellation 
plus  moderne  de  mégcr,  qui  désigne  celui  qui  cultive  le 
fonds  d'autrui,  sous  la  condition  du  partage  des  récoltes. 

«  Dans  cette  aristocratie  moyenne  se  conservaient  sur- 
tout la  foi  religieuse,  les  vertus  patriarcales,  le  respect  de 
l'autorité  paternelle.  C'est  d'elle  que  sont  sortis;  en  grand 
nombre,  de  saints  prêtres,  des  soldats  vaillants,  des  admi- 
nistrateurs éclairés. 

«  Tel  est  le  ménager  ;  type  auquel  se  rattache,  mais  un 
peu  déviée  du  tronc,  la  branche  du  ménager  habitant  la 
ville,  y  exerçant  même  un  état,  mais  plaçant  ses  épargnes 
en  domaines  ruraux  qu'il  ne  laisse  pas  de  cultiver  et  de 
soigner  lui-même.  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut 
ranger  la  plupart  des  aïeux  du  cardinal.  » 

Cette  note  nous  explique  les  qualités  de  race  que,  en 
vertu  des  lois  de  l'hérédité,  le  cardinal  Guibert  possédait  à 
un  degré  éminent.  Propriétaires  d'un  terrain  peu  étendu 
dans  un  pays  où  la  culture  du  sol  n'est  pas  aussi  rémuné- 
ratrice qu'en  Beau  ce  ou  en  Normandie,  les  petits  mé- 
nagers devaient  constituer  une  catégorie  sociale  éner- 
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gique  et  laborieuse.  C'est  bien  à  la  sueur  de  leur  front, 
sous  le  grand  soleil  de  la  Provence,  qu'ils  mangeaient  leur 
pain  de  chaque  jour.  Le  cardinal,  on  le  sait,  fut  un  grand 
travailleur. 

Vivant  habituellement  en  plein  air,  même  quand  leur 
demeure  familiale  élait  située  dans  les  faubourgs  des 
grandes  villes,  ils  étaient  sains  de  corps  et  d'esprit,  comme 
ces  fils  des  races  rurales  qui ,  on  l'a  souvent  remarqué , 
donnent  à  nos  armées  leurs  meilleurs  soldats  et  peuplent 
nos  séminaires.  Ils  échappaient  à  la  contagion  des  idées 
comme  à  l'énervement,  à  l'exaltation  fébrile,  à  l'épuise- 
ment du  sang,  qui  dépriment  les  populations  accumulées 
dans  les  grands  centres.  Le  cardinal  fut,  dans  toutes  les 
phases  de  sa  longue  vie,  un  calme  et  un  fort. 

Maître  chez  lui,  propriétaire  de  la  terre  qu'il  cultivait, 
le  petit  ménager  ne  louait  pas  généralement  à  d'autres 
le  travail  de  ses  bras.  Il  était  donc  obligé  de  prévoir  et  de 
calculer.  Il  fallait  que  chez  lui  la  réflexion  prévînt  le 
labeur  manuel.  L'établissement  du  budget  n'était  pas 
aussi  simple  pour  lui  que  pour  l'ouvrier  qui  se  loue  à 
l'heure  ou  à  la  journée.  Les  prévisions  de  la  réussite  ou  de 
l'insuccès,  le  calcul  du  rendement  probable,  s'imposaient 
à  sa  pensée.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  énergique  à  la 
peine  ;  les  qualités  du  jugement  lui  étaient  nécessaires 
dans  le  même  degré.  Or,  qui  l'ignore?  le  cardinal  fut  un 
judicieux. 

Enfin,  nous  ne  voudrions  humilier  personne  et  nous 
croyons  que  dans  toutes  les  conditions  sociales  on  ren- 
contre des  âmes  hautes,  hères  et  de  la  plus  délicate  hon- 
nêteté ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  vie 
nomade,  le  travailleur  qui  n'a  pas  de  foyer  à  lui,  qui  vit 
toujours  chez  les  autres,  qui  ne  se  sent  pas  quelqu'un 
dans  un  milieu  bien  défini,  perd  plus  facilement  le  res- 
pect de  soi-même  et  le  sentiment  de  sa  dignité,  que  le 


8  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

petit  propriétaire,  fixé  au  sol  par  sa  profession,  entouré  de 
gens  qui  le  connaissent  et  amené  facilement  par  l'exercice 
de  ses  droits  à  se  faire  une  idée  vraie  du  devoir  social  et 
familial.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  domesticité  à 
tous  ses  degrés,  depuis  la  domesticité  grossière  du  valet 
de  ferme  jusqu'à  la  domesticité  dorée  du  courtisan,  en 
passant  par  la  dépendance  étroite  du  fonctionnaire,  ne 
donnent  pas  à  l'âme  l'attitude  libre,  personnelle  et  fière, 
de  l'homme  habitué  à  ne  relever  de  personne.  Le  petit 
ménager  pouvait  bien  n'avoir  que  quelques  oliviers,  de 
maigres  plants  de  vigne ,  sur  une  faible  portion  du  sol  de 
Provence,  péniblement  étayée  par  des  remblais  de  grosses 
pierres;  mais  du  moins  là,  cpmme  dans  sa  maison,  il  ne 
subissait  aucun  contrôle,  n'avait  à  prévenir  aucune 
volonté  étrangère,  n'avait  aucun  joug  à  subir  et  gouver- 
nait à  sa  guise.  Il  était  aisément  fier  dans  sa  pauvreté, 
comme  l'Arabe  dans  son  désert,  et  il  devait  repousser  avec 
indignation  toute  invasion  d'autrui  sur  le  domaine  de  ses 
affaires.  Il  avait  du  caractère,  comme  le  meunier  de  Sans- 
Souci.  Voilà  bien  la  qualité  dominante  de  notre  cardinal  : 
ce  fut  un  caractère. 

Sa  famille  avait  recueilli  et  gardé  sans  altération  cet 
apanage  de  la  race  ;  car,  si  nous  consultons  les  archives 
d'Aix ,  nous  y  rencontrons  des  Guibert  issus  de  la  même 
souche:  ils  appartenaient  à  une  branche  collatérale  à  celle 
de  Msr  Guibert.  Ils  administrèrent  pendant  une  très 
longue  période,  de  17-43  à  1808,  l'établissement  thermal 
d'Aix ,  avec  une  sagesse  et  une  probité  qui  leur  valurent 
un  éloge  officiel  de  la  municipalité.  Leur  bon  sens  pratique 
leur  avait  acquis  la  confiance  de  tous,  habitants,  malades, 
employés,  et  assuré  la  prospérité  de  l'entreprise. 

Pierre  Guibert,  le  père  du  cardinal,  était  né  à  Aix, 
en  1767,  de  Jean-François  Guibert,  travailleur  déterre, 
et  d'Anne- Marie  Seillard.  Il  avait  trente-cinq  ans  lorsque 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  9 

son  fils  aîné  vint  au  monde.  Quelle  était  sa  profession  ? 
Certains  actes  de  l'état  civil  ou  religieux  portent  jardi- 
nier, cultivateur.  Des  biographes  mal  renseignés  en  ont 
conclu  qu'il  était,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un 
illettré,  voué  uniquement  aux  travaux  manuels,  une  sorte 
de  maraîcher  des  faubourgs  de  grande  ville.  C'est  faire 
erreur.  Pierre  Guibert  avait  reçu  de  l'instruction,  ses 
lettres  en  font  foi;  l'écriture  en  est  belle,  ferme,  nette  et 
courante;  le  style  en  est  d'une  correction  parfaite.  Les 
phrases  sont  bien  coupées,  et  les  expressions  heureuses. 
Tout  y  révèle  l'homme  habitué  à  manier  la  plume.  Les 
préoccupations  qui  s'y  trahissent  sont  celles  d'un  bon  père, 
d'un  personnage  honnête  et  prudent  que  le  voisin  ou  le 
curé  chargent  volontiers  de  leurs  petites  commissions 
pécuniaires.  Il  y  traite  des  intérêts  temporels  de  la  famille, 
des  soins  à  donner  aux  enfants ,  de  la  vigilance  à  exercer 
sur  ses  filles ,  dont  l'âge  et  la  profession  réclament  toute 
la  sollicitude  maternelle. 

Sa  famille  était  de  vieille  date  attachée  à  la  foi  catho- 
lique. Au  cours  de  la  génération  précédente,  elle  avait 
donné  à  l'Église  un  religieux  augustin  qui  eut,  sous  le 
nom  de  père  Michel,  une  réputation  de  prédicateur  et, 
sécularisé  par  la  Révolution,  vécut  à  Aix  près  des  siens 
jusqu'en  1821.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 
Le  cardinal  l'avait  connu  et  aimait  à  en  parler  quand 
ses  souvenirs  remontaient  le  cours  des  années.  Ce  père 
Michel  avait  eu ,  en  effet ,  son  heure  de  célébrité  ;  ses 
supérieurs  l'avaient  attaché  à  la  résidence  de  Notre-Dame- 
des- Victoires ,  à  Paris ,  où  il  appartint  à  la  commu- 
nauté qu'on  appelait  couramment  le  couvent  des  Petits- 
Pères.  Il  prêcha  le  carême  aux  Quinze- Vingt  en  1788, 
et  devait .  prêcher  l'année  suivante  devant  le  roi.  Ses 
auditeurs  avaient  conservé  un  souvenir  peu  ordinaire 
de  son  talent;  car,  en  1815,  la  duchesse  d'Orléans,  pas- 
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sant  à   Aix,  voulut  le  voir  et  lui   fit  le    plus  aimable 
accueil. 

En  mourant,  le  père  Michel  laissa  les  manuscrits  de  ses 
sermons.  L'abbé  Guibert  les  reçut  en  héritage.  Il  les  con- 
sidérait comme  un  trésor  oratoire,  dans  lequel  il  puisa 
largement,  et  dont  plus  tard  il  communiqua  les  richesses 
à  ses  frères  en  religion.  L'un  d'eux,  en  rentrant  dans  la 
vie  séculière,  eut  l'indélicatesse  d'emporter  avec  lui  les 
précieux  manuscrits,  au  grand  chagrin  de  leur  propriétaire 
légitime. 

Soutenu  par  ces  traditions  de  famille,  Pierre  Guibert 
traversa  sans  défaillance  la  période  révolutionnaire.  Quand 
la  grande  crise  politique  éclata,  il  n'habitait  plus  le  fau- 
bourg, mais  demeurait  avec  son  père  sur  la  paroisse  de  la 
Madeleine.  Dès  lors  il  s'occupait  de  culture,  et  notamment 
donnait  ses  soins  au  jardin  très  vaste  que  possédait  la 
Charité,  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  l'école 
des  Arts  et  Métiers.  Quoique  appartenant  par  son  origine 
et  sa  profession  à  la  classe  que  favorisait  le  régime  nouveau, 
il  ne  donna  dans  aucun  excès.  Son  bon  sens  était  choqué 
par  le  ridicule  des  mesures  que  prenaient  au  sein  de  sa 
ville  natale  des  administrateurs  improvisés.  N'avaient- ils 
pas  imaginé,  pour  effacer  tous  les  souvenirs  d'un  régime 
odieux,  non  seulement  de  changer  le  nom  des  rues,  mais 
de  supprimer  les  rues  elles-mêmes!  Aix  était  alors  divisée 
en  sections:  sections  de  la  Révolution,  de  l'Égalité,  des 
Piques,  des  Sans- Culottes,  etc.  Chaque  section  était  elle- 
même  divisée  en  îles  ou  groupes  de  maisons  dont  chacune 
portait  un  numéro  ;  de  sorte  que  la  maison  natale  de  notre 
cardinal  était,  dans  le  langage  du  temps,  le  n°  23  de 
l'île  81,  de  la  section  de  l'Égalité.  Les  braves  gens  du  quar- 
tier, de  jugement  fin  et  d'humeur  caustique,  s'amusaient  de 
ces  appellations  étranges  et  compliquées.  On  raconte  que 
Pierre  Guibert,  passant  un  soir  auprès  d'un  club  en  renom, 
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y  entendit  un  grand  tapage.  Il  eut  la  curiosité  d'entrer. 
Tous  les  politiciens  réunis  dans  l'enceinte  criaient  très 
fort  en  provençal:  «  Lou  voulén!  Lou  voulén!  Nous  le 
voulons!  »  Pensant  qu'on  discutait  une  mesure  d'impor- 
tance, réclamée  par  les  plus  graves  intérêts  du  pays,  il 
s'informa  de  divers  côtés,  demandant  ce  dont  il  s'agissait. 
Hélas!  il  ne  recueillit  qu'une  réponse,  répétée  autant  de 
fois  que  l'était  sa  question  :  «  Lou  sabe  pas.  Je  ne  le  sais 
pas.  »  Pierre  Guibert  ne  retourna  plus  au  club. 

En  1802,  il  cultivait,  à  deux  kilomètres  d'Aix,  au  quar- 
tier de  Beauregard,  une  petite  terre  qui  lui  venait  de  sa 
famille,  au  lieu  dit  le  Malvalat.  Il  y  allait  presque  tous  les 
jours,  et  rentrait  le  soir  à  la  ville.  En  1826,  il  acheta  une 
autre  propriété  plus  éloignée,  au  Tholonet,  et  la  fit  valoir. 
C'est  en  souvenir  du  séjour  de  ses  parents  dans  ce  pays 
que  le  cardinal  Guibert  envoya,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une 
chape  au  curé  du  Tholonet.  L'exploitation  du  Malvalat 
fut  loin  d'être  rémunératrice.  Une  somme  d'argent  avait 
été  empruntée  à  la  petite  semaine.  Les  profits  de  la  cul- 
ture furent  très  maigres.  Puis  le  budget  de  la  famille  était 
déjà  obéré  par  l'engagement  que  Pierre  avait  pris,  en 
recevant  dans  son  partage  la  terre  du  Malvalat ,  de  payer 
la  dot  de  ses  deux  sœurs.  Il  fallut  revendre  le  domaine 
dans  de  mauvaises  conditions  pour  servir  les  intérêts  et 
rembourser  le  capital.  Il  s'ensuivit  pour  la  famille  des 
jours  mauvais,  durant  lesquels  on  souffrit  réellement  de 
la  pauvreté.  Joseph -Hippolyte  en  a  conservé  toujours  le 
souvenir  triste  et  ému.  Devenu  religieux  et  supérieur  du 
séminaire  d'Ajaccio,  il  écrivait  au  père  Tempier  :  «Je  me 
rappelle  que,  vers  la  fin  de  l'empire,  dans  les  temps  de 
grande  misère,  lorsque  j'étais  fort  jeune  encore,  mes 
parents  me  faisaient  manger  à  part  avec  mes  sœurs.  Ils 
prenaient  leurs  repas  après  nous  et  ne  mangeaient  que  nos 
restes,  et  je  sais  bien  qu'il  n'y  avait  pas  toujours  de  quoi 
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rassasier  leur  faim.  Je  rencontre  toujours  ce  souvenir  tou- 
chant à  la  porte  du  réfectoire.  » 

«  Ainsi,  conclut  éloquemment  son  panégyriste,  aux  mâles 
leçons  de  la  pauvreté  s'unissaient  les  exemples  du  sacri- 
fice volontaire  pour  former  à  l'austérité  et  à  la  compassion 
le  jeune  Guibert.  Rien  de  tout  cela  ne  sera  perdu.  Arrivé 
aux  honneurs  suprêmes  de  l'Église,  il  n'oubliera  jamais 
comment,  plus  d'une  fois,  il  avait  été  nourri  du  pain 
épargné  sur  les  privations  de  ses  parents.  Tout  à  la  fois 
par  instinct  et  par  vertu ,  par  respect  pour  des  traditions 
domestiques ,  et  plus  tard  par  vœu  de  religion ,  il  aimera 
la  pauvreté.  Il  est  né,  il  a  vécu,  il  est  mort  avec  elle.  Mais 
elle  est  devenue  entre  ses  mains  la  source  inépuisable  des 
libéralités  les  plus  abondantes.  Ce  pauvre  a  eu  l'honneur 
et  la  joie  d'être  le  père  des  pauvres.  Pauper  sibi,  clives 
pauperibus  erat1.  » 

C'est  peut-être  à  ce  souvenir  d'enfance  qu'il  faut  attri- 
buer l'antipathie  que  MsT  Guibert  eut  toujours  pour 
les  spéculations  financières!  Il  ne  comprenait  pas  qu'on 
achetât  sans  avoir  en  mains  l'argent  du  payement,  et 
tout  ce  qui  lui  semblait  quelque  peu  hasardeux  dans  une 
entreprise  pécuniaire  lui  causait  une  appréhension  d'ins- 
tinct que  sa  raison  ne  sut  pas  toujours  dominer.  Quand 
on  lui  avait  longuement  exposé  certains  projets  qui  néces- 
sitaient de  nouvelles  dépenses,  il  dirigeait  sur  son  interlo- 
cuteur un  long  regard  anxieux,  et  lui  disait  de  sa  voix 
profonde  :  «  Tout  cela  est  très  bien  ;  mais  la  caisse  !  la 
caisse  !  songez  à  la  caisse  !  »  Évidemment  alors  son  esprit 
se  reportait  vers  le  petit  bien  de  Saint-Jean-de-la-Pinette, 
qu'on  avait  tristement  vendu ,  et  il  revoyait  les  sombres 
jours  où  les  enfants  mangeaient  seuls,  pendant  que  les 
parents  les  regardaient  avec  des  yeux  pleins  de  larmes. 

'  S.  Bern.,  II  Serm.  de  S.  Malach.,  n°  2. 
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De  fait,  son  père,  homme  intelligent  et  de  bon  conseil,  qui 
excellait  à  gérer  les  affaires  des  autres,  ne  sut  jamais 
administrer  ses  propres  biens.  Après  son  infortune  finan- 
cière, il  exerça  l'emploi  de  peseur  public  à  Aix.  En  même 
temps,  il  cultivait  près  de  la  ville  le  jardin  d'une  propriété 
dite  la  Félicité,  qui  appartenait  à  M.  le  comte  de  Félix, 
d'une  noble  famille  aixoise.  Ses  services  furent  appréciés; 
son  intelligence  et  son  instruction  étaient  évidemment 
supérieures  à  celles  d'un  simple  jardinier,  et  M.  de  Félix 
lui  confia  à  titre  de  régisseur  la  gestion  de  sa  belle  pro- 
priété de  la  Reynarde,  sise  dans  la  banlieue  de  Marseille. 
C'est  de  laque  sont  datées  la  plupart  de  ses  lettres.  Joseph- 
Hippolyte  vint  l'y  rejoindre  parfois,  sans  y  habiter  d'une 
façon  continue. 

On  a  conservé  de  Pierre  Guibert  un  portrait  qui  doit 
dater  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  y  est  représenté  avec 
l'habit  bleu -barbeau  à  larges  revers  en  usage  à  cette  époque, 
la  cravate  blanche  qui  monte  très  haut,  les  cheveux  pou- 
drés à  frimas.  Nous  voilà  certes  bien  loin  du  jardinier 
que  nous  ont  décrit  de  malencontreuses  biographies.  Le 
front  est  plus  bas  et  fuyant  que  ne  fut  celui  du  cardinal.  Il 
a  un  peu  de  cette  profondeur  de  regard  derrière  de  longues 
arcades  sourcilières ,  qui  étonnait  chez  notre  prélat.  L'œil 
est  vif  et  expressif.  C'était  une  nature  beaucoup  plus  en 
dehors,  un  caractère  impressionnable  et  enclin  à  la  colère  ; 
nous  en  donnerons  des  preuves. 

Voici  d'ailleurs,  à  son  sujet,  une  précieuse  note  de 
famille  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Sarrus  : 

«  De  taille  élevée,  un  corps  vigoureux  sur  une  charpente 
large  et  solide,  une  tête  au  profil  développé,  des  yeux 
assez  enfoncés  dans  l'orbite  et  voilés  à  demi  sous  d'épais 
sourcils,  .un  nez  fortement  accusé,  une  carnation  un  peu 
mate,  tel  était  au  physique  Pierre  Guibert.  Mais  non, 
diront  tous  ceux  qui  ont  connu  le  cardinal;  vous  avez  fait 
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le  portrait  du  fils  et  non  du  père.  J'ai  fait  le  portrait  de 
l'un  et  de  l'autre.  En  effet,  sur  ce  point  de  la  ressemblance 
tous  les  témoignages  concordent.  Un  cousin  du  cardinal , 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  ancien  marchand, 
demeurant  à  Aix,  me  disait  naguère,  en  parlant  de  mon 
oncle:  aQui  a  vu  le  fils  a  vu  le  père.  Je  me  souviens,  étant 
«  très  jeune,  d'avoir  vu  Pierre  Guibert  chez  mon  père.  11 
«  nous  inspirait,  à  mes  frères  et  à  moi,  une  certaine  crainte 
«  par  son  extérieur  grave  et  presque  sévère.  »  Mais,  au 
moral,  la  ressemblance  entre  le  père  et  le  fils  cesse  de  tout 
point.  Pierre  Guibert  est  tout  extérieur,  il  parle  volontiers 
et  avec  exubérance.  Sous  ses  apparences  sévères  se  montre 
une  nature  vive  et  légère  ;  ôtons  à  ce  dernier  mot  tout 
sens  défavorable ,  car  sa  conduite  fut  irréprochable.  Le 
cardinal,  au  contraire,  ainsi  que  l'a  si  bien  fait  observer 
son  fils  spirituel,  le  cardinal  Bourret,  dans  une  notice  la 
plus  exacte  qu'on  ait  écrite ,  le  cardinal,  au  contraire,  était 
un  silencieux,  un  méditatif,  très  modéré,  mesuré  dans  ses 
paroles  et  l'ennemi  des  bavards.  » 

Son  épouse,  Rose- Françoise  Pécout,  était  fille.de  Jean- 
Joseph  Pécout,  tailleur  de  pierres,  et  de  Marie  Turcas, 
sage-femme.  Elle  était  beaucoup  plus  jeune  que  son  mari  ; 
car,  née  en  1784,  elle  n'avait  que  treize  ans  et  neuf  mois, 
quand  le  mariage  eut  lieu  eh  1798.  Son  mari  avait  alors 
trente  et  un  ans.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  en 
secret,  dans  une  chambre,  les  églises  étant  encore  fermées. 
La  mariée  était  si  jeune,  que,  la  veille  même  de  cette 
grande  cérémonie,  son  fiancé  la  trouva  courant  avec  une 
grande  poupée  qu'elle  aimait  beaucoup. 

Laissons  M.  Sarrus  nous  dire  ce  qu'elle  était:  «  Le  por- 
trait sera  court.  Au  physique,  de  taille  un  peu  au-dessous 
de  la  moyenne,  d'un  visage  agréable  et  assez  coloré, 
vigoureuse  et  saine  sous  des  apparences  un  peu  frêles  ; 
ses  quatre  enfants  en  font  foi.  Au  moral,  douce,  pieuse  et 
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bonne,  la  millier  sapiens  de  l'Écriture.  Elle  passa  des  jeux 
de  l'enfance  aux  graves  devoirs  de  la  maternité,  qu'elle 
remplit  simplement,  en  y  mettant  tout  son  cœur.  Adorée 
de  ses  parents,  dont  elle  était  la  fille  unique,  de  sa  mère 
surtout,  Marie  Turcas,  qui,  disons-le  en  passant,  avait  un 
caractère  gai,  jovial  même,  comme  celui  de  son  gendre,  qui 
n'était  guère  plus  jeune  qu'elle.  Ses  enfants  l'aimaient  avec 
une  extrême  tendresse,  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  dou- 
ceur inaltérable,  tandis  qu'à  l'amour  qu'ils  portaient  à  leur 
père  se  mêlait  une  certaine  crainte,  ou  plus  exactement 
peut-être  un  respect  révérentiel  plus  marqué.  Le  cardinal 
avait  pour  sa  mère  l'amour  le  plus  tendre  et  lui  a  écrit  de 
nombreuses  lettres,  où  il  a  révélé  tout  son  cœur.  » 

Malgré  sa  jeunesse  et  malgré  la  distance  d'âge  qui  la 
séparait  de  son  époux ,  Rose  Guibert  eut  de  bonne  heure 
plusieurs  enfants,  tous  robustes  et  bien  constitués.  Lors 
de  la  naissance  de  Joseph-Hippolyte  elle  avait  dix-huit  ans 
et  avait  déjà  donné  le  jour  à  une  fille,  nommée  Pauline, 
qui  resta  célibataire  et  mourut  à  Aix  dans  sa  maison 
natale,  à  l'âge  de  soixante -quatre  ans.  Pauline  Guibert 
exerçait  la  profession  de  couturière. 

Deux  ans  après  son  premier  fils ,  elle  eut  une  seconde 
fille,  Joséphine,  que  l'on  appelait  familièrement  du  petit 
nom  de  Fine, suivant  l'usage  provençal.  Celle-ci  épousa  en 
1820,  M.  Emile  Sarrus.  De  ce  mariage  est  né  M.  Clément 
Sarrus.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  rappeler  l'af- 
fection que  le  cardinal  portait  à  ce  neveu,  qui  maintenant 
représente  seul  avec  son  fils,  Joseph  Sarrus,  la  descen- 
dance directe  de  Pierre  Guibert.  Cette  affection  était  vive, 
pleine  de  sollicitude,  avec  des  délicatesses  gracieuses  et 
attentives  qui  étonnent  chez  un  prélat  austère  et  absorbé 
par  les  grands  intérêts  de  l'Église  ;  mais  elle  n'eut  jamais 
ces  excès  de  tendresse  et  ces  gâteries  dans  lesquels  tom- 
bent trop  souvent  les  oncles  ecclésiastiques.  C'est  un  ridi- 
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cule  qu'on  nous  a  souvent  reproché  ;  c'a  été  toujours  un 
malheur  pour  des  neveux  trop  chéris,  et  parfois  pour  le 
peuple  chrétien  une  source  de  scandales.  Nul  n'ignore 
les  malheurs  et  les  hontes  du  népotisme.  M«r  Guibert 
ne  sut  jamais  aimer  ainsi  ;  le  suaviter  de  sa  devise  ne  lui 
faisait  pas  oublier  le  fortiter.  Il  exerça  toujours  sur  M.  Clé- 
ment Sarrus  une  surveillance  paternelle  qui  avait  ses 
exigences.  C'est  ainsi  que,  son  neveu  ayant  montré  du 
goût  pour  les  études  juridiques,  il  exigea  qu'elles  fussent 
poussées  jusqu'au  doctorat  et  n'admit  le  jeune  étudiant 
dans  son  intimité  que  quand  la  condition  fut  remplie. 
Cette  sage  direction  eut  le  succès  qu'on  devait  en  attendre. 
Celui  qui  eut  le  bonheur  de  la  recevoir,  au  lieu  d'aug- 
menter le  nombre  des  désœuvrés  qui  ne  travaillent  pas, 
parce  que  d'autres  ont  travaillé  pour  eux ,  devint  un 
homme  distingué  dont  les  traits,  le  regard,  les  manières 
empreintes  de  dignité,  rappellent  agréablement  son  oncle. 
Après  avoir  suivi  avec  honneur  la  carrière  de  la  magis- 
trature, il  a  donné  sa  démission  à  l'époque  des  décrets  de 
1880,  se  consacrant  dès  lors  tout  entier  à  l'éducation  de 
son  fils,  M.  Joseph  Sarrus, filleul  du  cardinal.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  les  relations  de  l'oncle  et  du 
neveu.  A  mesure  que  celui-ci  grandissait  en  mérite,  celui- 
là  se  montrait  plus  expansif  et  plus  généreux. 

Enfin  du  même  mariage  naquit  un  dernier  enfant ,  qui 
reçut  le  nom  de  Fortuné.  Il  était  destiné  à  mourir  bien 
jeune;  il  n'avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  fut  enlevé  à 
l'affection  des  siens  par  une  fièvre  typhoïde.  La  douleur 
que  son  aine  en  ressentit  fut  très  vive  et  ne  s'éteignit 
jamais  complètement  dans  son  cœur.  Fortuné  était  un 
sujet  d'espérance;  il  avait  l'esprit  vif  et  prompt,  l'imagina- 
tion riche  et  des  aptitudes  littéraires.  Il  nous  en  reste  un 
témoignage  intéressant  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  son 
père  pour  lui  souhaiter  sa  fête,  et  qui  était  rédigée  assez 
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spirituellement  en  vers  de  huit  syllabes  dans  le  goût  clas- 
sique du  xvme  siècle. 

Joseph-Hippolyte  l'aimait  tendrement.  Durant  son  séjour 
dans  la  maison  des  missionnaires  à  Aix,  il  s'était  fait  son 
répétiteur  et  lui  avait  donné  les  premières  leçons  de  latin, 
puis  l'avait  fait  admettre,  grâce  à  la  protection  de  Mb'1'  de 
Mazenod,  comme  maître  surveillant  au  collège  royal  de 
Marseille,  avec  le  secret  espoir  de  le  voir  quitter  plus  tard 
l'Université  pour  l'Église  et  devenir  le  compagnon  chéri  de 
ses  travaux  apostoliques.  Devenu  vieux,  le  cardinal  Gui- 
bert  parlait  à  ses  intimes  de  ce  frère  dont  il  eût  voulu  faire 
un  autre  lui-même,  et  que  son  imagination  attristée  lui 
représentait  sans  doute  doué  de  qualités  meilleures  encore 
que  celles  qu'il  possédait  réellement.  «  Ah  !  disait-il  alors, 
si  Fortuné  avait  vécu!  Il  avait  plus  d'esprit  dans  son  petit 
doigt  que  moi  dans  tout  mon  corps.  Il  aurait  été  prêtre  sans 
doute.  Je  l'aurais  pris  avec  moi;  je  l'aurais  associé  à  mes 
travaux.  De  quel  secours  il  m'aurait  été  !  »  Et  le  vieillard 
soupirait,  puis  demeurait  songeur,  absorbé  dans  la  muette 
contemplation  des  hommes  et  des  choses  qui  n'étaient 
plus.  Il  croyait  sans  doute  revoir  alors  l'adolescent  aimable 
et  bien  doué  qui  apprenait  si  vite  son  rudiment  et  écrivait 
de  si  jolis  vers  à  leur  père  commun.  Il  y  a  des  plaies  dont 
saigne  toujours  une  âme  sensible. 

Toute  cette  famille  vivait  dans  la  petite  maison  de  la 
rue  Lisse  Saint-Jean,  n°  53,  où  est  né  le  cardinal.  Cette 
maison  esta  l'extrémité  de  la  ville,  comme  le  fait  pressentir 
le  nom  même  de  sa  rue,  nom  que  nous  pourrions  traduire 
par  Rempart  Saint- Jean,  et  qui,  du  moins  pour  la  partie 
inférieure  de  la  voie  publique,  est  remplacé  par  celui  de 
rue  du  Louvre,  après  l'avoir  été  par  ceux  de  la  Gendar- 
merie, des  Pénitents  blancs  et  de  l'Intendance.  Remarquons 
en  passant  combien  ces  phases  diverses,  ces  évolutions 
successives  -font  honneur  à  la  sollicitude  intelligente  des 
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édiles  municipaux.  L'humble  demeure  des  Guibert  sub- 
siste encore.  Elle  avait  alors,  se  trouvant  presque  la  der- 
nière, une  jolie  vue  sur  la  campagne  de  Provence;  main- 
tenant la  destruction  du  rempart  a  permis  d'élever  des 
murs  de  jardin  qui  arrêtent  les  regards,  mais  alors  il  fai- 
sait bon,  suivant  l'usage  méridional  auquel  on  ne  dérogeait 
pas,  s'asseoir  au  déclin  du  jour  sur  le  banc  près  de  la 
porte  et  rêver  ou  deviser  lentement ,  les  yeux  fixés  sur  les 
collines  grises,  garnies  aux  flancs  d'oliviers  et  de  cyprès. 
Il  n'y  a  qu'un  premier  et  un  rez-de-chaussée;  au  premier, 
l'une  des  deux  chambres  a  une  alcôve  profonde,  où  le 
cardinal  reçut  le  jour;  au  rez-de-chaussée,  une  pièce  assez 
vaste  sert  d'atelier  de  menuiserie  ;  c'était  jadis,  pour  les 
enfants  de  la  maison,  la  salle  commune  de  travail  ;  Pau- 
line et  Joséphine  y  faisaient  de  la  couture  près  de  la  grande 
fenêtre  qui  s'ouvre  sur  la  rue;  Joseph-Hippolyte  écrivait 
ses  devoirs  dans  le  fond,  à  un  endroit  plus  recueilli,  où  il 
était  moins  dérangé  par  le  bruit  et  le  mouvement  des 
passants.  Dès  cette  époque  il  y  avait  et  on  trouve  encore 
maintenant,  dans  l'humble  maison  de  la  rue  Lisse  Saint- 
Jean,  un  curieux  monument  de  la  piété  de  ses  habitants  : 
c'est  une  statue  de  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras;  elle  est  en  bois  peint  noirci  par  le  temps,  haute 
d'un  mètre  environ  et  semble  dater  du  xve  siècle  ;  son 
origine  est  inconnue.  Il  nous  est  doux  de  penser  que 
Marie  a  souri  aux  jeux  enfantins  du  grand  archevêque, 
comme,  de  Notre -Dame -de -Paris,  elle  devait  bénir  ses 
derniers  travaux. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  représenter  ce  que 
ut  dans  cet  encadrement  l'enfance  du  cardinal  Guibert. 
Ce  fut  l'enfance  d'un  fds  du  peuple  ;  nous  le  remarquons 
pour  l'honneur  de  l'Église,  car  elle  fut  vraiment  l'institu- 
trice de  cette  âme  qui  eut  si  haut  et  si  délicat  le  sentiment 
de  sa  dignité  chrétienne  et  sacerdotale.  «  La  généalogie 
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de  ce  prince  de  l'Église,  dit  son  panégyriste,  montre  une 
fois  de  plus  comment  Dieu  se  plaît  souvent  à  choisir  pour 
les  exalter  ceux  que  dédaigne  l'orgueil  humain.  A  ren- 
contre de  cette  démocratie  jalouse,  toujours  disposée  à 
niveler  tout  ce  qui  la  dépasse,  la  démocratie  chrétienne, 
fille  de  l'Évangile,  élève  les  simples  et  les  petits,  quand 
l'humilité  et  la  droiture  leur  ont  donné  la  vraie  noblesse.  » 
L'enfant  était  d'ailleurs  aimable  et  gracieux,  au  dire  de 
ses  contemporains  que  nous  avons  consultés  dans  sa  ville 
natale.  Il  avait  le  teint  très  blanc  et  l'œil  très  noir  ;  ses 
mouvements  comme  ses  membres  avaient  de  nature  cette 
distinction  qu'il  conserva  toujours  et  qui  chez  d'autres  eût 
été  considérée  comme  un  signe  et  un  privilège  de  la  race. 
On  pouvait  sans  exagération  lui  appliquer  le  mot  de  nos 
livres  saints  parlant  du  petit  Moïse  :  Vidons  eum  clegantem, 
c'était  un  enfant  bien  fait.  Cette  gentillesse  fut  cause  que 
sa  mère  le  gâta  un  peu  et  que  sa  grand'mère  le  gâta  beau- 
coup. Lesgrand'mères  ont  cette  vocation  ;  personne  ne  s'en 
plaint.  La  sienne  se  plaisait  à  le  parer  et  à  le  faire  admirer. 
Elle  y  mettait  tout  son  amour- propre.  Cette  coquetterie 
féminine  et  maternelle  donna  occasion  à  un  curieux  épi- 
sode, raconté  par  M.  Sarrus  :  «  Étant  allée  visiter  une  per- 
sonne attachée  au  service  de  la  famille  de  Régusse,  dont 
l'hôtel  était  tout  proche  de  sa  maison,  Marie  Turcas,  qui 
portait  avec  quelque  orgueil  son  petit -fds  dans  ses  bras, 
fut  rencontrée  dans  le  vestibule  par  une  de  ces  nobles 
dames  qui,  frappée  de  la  beauté  de  l'enfant  et  aussi  de  sa 
parure,  où  sa  grand'mère  avait  mis  un  peu  de  vanité, 
disait  ensuite  avec  une  pointe  d'ironie  :  «  Mais  que  veut- 
on  faire  de  cet  enfant?  Veut-on  en  faire  un  cardinal!  » 
Je  dirai  que  la  famille  de  Régusse  a  été  liée  depuis  par  la 
plus  délicate  amitié  avec  ce  même  enfant...  devenu  car- 
dinal. » 

Son  caractère  était  espiègle  et  enjoué.  Lorsque  la  petite 
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famille  allait  aux  champs  pour  rejoindre  le  père,  on  se 
rappelle  qu'il  se  plaisait  à  jeter  des  figues  dans  la  vaste 
coiffe  noire  de  la  grand'mère  maternelle,  Marie  Pécout, 
ce  qui  amusait  beaucoup  ses  sœurs  et  la  bonne  vieille 
dame  elle-même.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  le  prélat 
conserva  toujours  dans  le  caractère  une  pointe  de  gaieté 
malicieuse,  qu'il  savait  allier  à  une  imposante  gravité  et 
à  une  parfaite  bonté.  De  joyeuses  étincelles  dormaient 
sous  cette  cendre.  Ce  besoin  de  jeu,  de  lumière  et  de  mou- 
vement, lui  rendait  insupportable  le  séjour  de  la  sombre 
église  Saint- Jean -de -Malte,  tant  que  sa'  raison  fut  trop 
faible  pour  comprendre  ce  qu'il  y  voyait.  On  raconte  qu'il 
poussait  des  cris  désespérés  chaque  fois  qu'on  voulait  l'y 
faire  entrer.  Nous  constaterons  bientôt  que  sa  piété  nais- 
sante fut  prompte  à  effacer  ces  impressions  d'une  nature 
pétulante,  et  que  cet  édifice  sacré  fut  infiniment  cher  à 
son  adolescence. 

Il  grandissait  ainsi  dans  un  milieu  familial  simple, 
honnête,  chrétien  et  affectueux,  près  de  sa  grand'mère, 
de  ses  parents  et  de  ses  sœurs,  qui  partageaient  ses  récréa- 
tions enfantines.  Des  historiens  fantaisistes  ont  dit  qu'il 
avait  travaillé  aux  champs  et  même  gardé  les  bestiaux. 
Ceci  est  du  domaine  de  la  légende  apocryphe.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  quand  il  fut  grandelet,  Joseph-Hip- 
polyte  accompagna  souvent  son  père ,  qui  allait  chaque 
jour  cultiver  son  petit  domaine.  Ils  partaient  tous  deux, 
portant  les  instruments  de  travail.  On  représente  ainsi 
saint  Joseph  avec  Jésus  enfant,  à  Nazareth.  Ils  se  faisaient 
aider  par  un  de  ces  jolis  ânes  qui  sont  communs  en  Pro- 
vence; c'est  ce  qui  explique  la  sympathique  jovialité  que 
ne  manquait  pas  de  témoigner  le  cardinal  quand,  long- 
temps après,  il  rencontrait,  dans  la  banlieue  de  Paris, 
quelque  bourriquet  certainement  moins  gracieux  que 
ses  congénères  des  confins  de  Beaucaire.  De  même,  la 
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terre  mise  en  culture  par  Pierre  Guibert  ne  ressemblait 
en  rien  à  nos  jardins  maraîchers,  avec  leurs  carrés  de 
légumes  bien  réguliers  sur  un  terrain  plan.  Quand  on 
approche  d'Aix,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  s'aperce- 
voir qu'on  est  très  loin  de  la  Beauce  et  de  la  Normandie. 
Le  sol  végétal  y  est  léger,  friable  et  d'une  merveilleuse 
fertilité,  moyennant  un  peu  d'ombre  et  beaucoup  d'eau; 
mais  il  n'a  pas  de  profondeur.  Semé  sur  la  pente  des 
coteaux,  il  demande,  pour  ne  pas  être  entraîné  par  les 
grandes  pluies,  à  être  soutenu  par  des  murs  de  pierres 
entassées;  les  lopins  de  terre  qui  composent  un  domaine 
se  trouvent  ainsi  disposés  en  étages,  en  f disses,  comme 
on  dit  dans  le  pays.  La  vigne  y  étale  volontiers  ses 
pampres  et  ses  belles  grappes;  le  figuier,  ses  larges 
feuilles;  l'olivier,  ses  branches  maigres  et  noires  avec 
son  feuillage  terne,  et  l'amandier,  au  printemps,  ses 
fleurs  blanches. 

Cette  riante  nature  fut  la  première  institutrice  du  jeune 
Guibert;  la  campagne  est  charmante  au  Malvalat.  Pour  y 
arriver  il  fallait  traverser  la  ville,  puis  suivre  une  route 
assez  longue,  en  contre-bas  de  la  route  actuelle  et  bordée 
de  gros  mûriers.  Quand  on  apercevait  la  petite  chapelle 
de  Saint-Jean-de-la-Pinette,  où  le  pieux  enfant  aimait 
à  s'agenouiller  dans  l'intervalle  de  ses  jeux,  le  voyage 
était  terminé.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  descendre  une  pente 
douce  au  bas  de  laquelle  coule  une  étroite  rivière,  comme 
le  rappelle  la  signification  provençale  du  mot  Malvalat. 
La  végétation  y  est  belle,  grâce  au  voisinage  de  l'eau.  De 
robustes  chênes  y  donnent  un  ombrage  précieux  pendant 
les  chaudes  journées  de  l'été.  A  quelques  pas  de  là  les 
cyprès,  si  communs  en  Provence,  placent  leur  note  sévère 
dans  le  concert  des  couleurs.  Le  terrain  est  ondulé  et 
couronné  par  un  petit  bois  de  pins  maritimes.  Dans  les 
parties  basses,  les  époux  Guibert  cultivaient  un  peu  de 
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blé;   les   pentes  étaient  garnies  de  mûriers,  d'oliviers, 
d'amandiers  et  de  quelques  plants  de  vigne. 

C'est  dans  ce  paysage  gracieux  que  s'écoula  en  grande 
partie  l'enfance  de  Joseph -Hippolyte;  la  nature  lui  sourit 
à  l'âge  où  l'imagination  est  vive  et  fraîche,  il  ne  faut  pas 
nous  étonner  qu'il  l'ait  toujours  aimée. 

Il  n'était  pas  seul  à  jouir  de  la  douce  liberté  du  pre- 
mier âge.  «  C'est  le  temps,  raconte  M.  Sarrus,  où,  lié 
déjà  d'amitié  avec  un  jeune  voisin  de  la  rue  du  Roi, 
Joseph  Courtes,  ils  jouaient  ensemble  à  la  chapelle, 
comme  d'autres  enfants  jouent  passionnément  au  soldat  : 
goûts  éphémères  que  l'on  dépose  souvent  au  seuil  de  la 
jeunesse,  mais  qui,  chez  des  enfants  destinés  à  l'autel, 
furent  le  signe  de  la  vocation  sacerdotale.  » 

Longtemps  après,  en  1881,  le  cardinal  Guibert,  âgé 
alors  de  soixante- dix -neuf  ans,  rappela  avec  une  char- 
mante bonne  grâce  les  jeux  de  son  enfance.  M.  le  cha- 
noine Rolland  fondait  alors  à  Aix  un  cercle  d'ouvriers; 
il  eut  la  pensée  de  demander  une  souscription  à  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Il  reçut  bientôt  une  somme  de  trois 
cents  francs  avec  une  lettre  contenant  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Je  dois  un  intérêt  particulier  au  cercle  d'ouvriers 
fondé  dans  mon  pays  natal  et  qui  s'est  transporté  tout 
près  de  mon  modeste  berceau,  dans  l'ancien  hôtel  de  l'In- 
tendance. Que  de  fois,  quand  j'étais  enfant,  je  suis  allé  me 
récréer  avec  les  enfants  de  mon  âge  dans  la  vaste  cour  de 
cet  hôtel,  qui  était  alors  occupé,  si  je  ne  me  trompe,  par 
la  gendarmerie!  » 

Vint  le  moment  où  il  fallut  imposer  une  trêve  aux  jeux 
de  l'enfant  et  l'arracher  pour  quelques  heures  chaque  jour 
à  la  compagnie  joyeuse  de  ses  sœurs  et  à  ses  promenades 
aux  faïsses  paternelles.  Le  soleil,  les  oiseaux  et  les  fleurs 
n'enseignent  ni  la  lecture  ni  l'écriture.  C'est  une  lacune 
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dont  ils  ne  sont  pas  responsables,  et  d'autres  maîtres, 
moins  folâtres,  suppléent  à  leur  insuffisance. 

«  Il  n'est  pas  exact,  écrit  le  cardinal  Bourret,  son  ancien 
secrétaire  à  Viviers1,  que  le  futur  archevêque  de  Paris 
ait  étudié  les  belles -lettres  au  petit  séminaire  ou  au 
collège  d'Aix,  comme  on  l'a  avancé;  encore  moins  qu'il 
ait  fait  de  brillantes  études,  qu'il  aurait  été  terminer  à 
Rome. 

«  Les  petits  séminaires  n'étaient  pas  encore  rétablis  à 
l'époque  où  il  aurait  pu  les  fréquenter,  et  jamais  il  ne 
suivit  les  cours  d'un  lycée  ou  d'un  collège  royal. 

«  Après  le  Concordat,  les  études  se  faisaient,  surtout 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique, chez  quelque  vieux  prêtre  ou  quelque  ancien  reli- 
gieux, qui,  au  retour  de  l'émigration  et  après  le  réta- 
blissement du  culte  catholique,  donnaient  des  leçons  de 
grammaire  à  quelques  enfants  qu'ils  groupaient  autour 
d'eux. 

«  Le  petit  Guibert  apprit  à  lire  et  à  écrire  chez  un 
laïque,  excellent  chrétien,  que  l'on  appelait  M.  Chabert. 

«  Une  autre  école  du  même  genre  s'était  établie  un  peu 
plus  tard  dans  la  même  ville.  Elle  fut  tenue  par  un  M.  Abel, 
chez  lequel  avait  étudié  l'abbé  Bonnaud ,  qui  devint  plus 
tard  l'ami  et  le  secrétaire  de  l'évêque  de  Viviers,  et 
M.  Poujoulat,  l'aîné,  avec  qui  le  cardinal  se  lia  plus  tard 
aussi  d'une  étroite  amitié,  mais  qu'il  n'avait  encore  con- 
nus ni  l'un  ni  l'autre  en  ce  moment -là.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  premiers  pas  de 
Msr  Guibert  dans  l'étude  de  cette  belle  langue  française 
qu'il  devait  manier  un  jour  avec  une  si  haute  perfection. 

Vers  le  même  temps  ses  parents  prirent  à  son  égard 


1  Souvenirs  sur  le  cardinal  Guibert,  par  un  de  ses  anciens  fami- 
liers. Tours,  Marne,  1886,  p.  12. 
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une  détermination  qui  devait  exercer  une  influence  plus 
profonde  sur  ses  destinées.  Us  demandèrent  au  curé  de 
Saint-Jean -de- Malte  de  le  recevoir  comme  enfant  de 
chœur.  C'est  de  ce  point  qu'il  faut  dater  les  préludes 
de  sa  formation  religieuse  et  sa  première  initiation  à  la 
piété. 

Ici  nous  quittons  le  domaine  de  la  nature  pour  pénétrer 
dans  les  régions  de  la  grâce.  L'âme  du  jeune  garçon  fut 
marquée  à  deux  empreintes,  qui  la  firent  ce  que  tous  l'ont 
connue,  méditative  et  forte,  l'empreinte  de  l'architecture 
monastique  et  l'empreinte  du  vieux  clergé  français,  resté 
debout  après  les  orages  révolutionnaires.  A  Saint-Jean-de- 
Malte,  la  Providence  l'attendait  pour  commencer  cette 
œuvre  d'initiation  chrétienne  qui  devait  aller  croissant 
jusqu'au  dernier  jour,  suivant  le  vœu  du  Sage,  ut  crescat 
in  novissimo  vita  tua1. 

L'église  est  presque  à  l'entrée  de  l'ancienne  rue  Lisse 
Saint- Jean,  à  quelques  minutes  du  n°  53.  Le  cardinal 
l'aima  toujours  comme  le  berceau  de  sa  vie  spirituelle, 
sa  chère  vieille  église.  Il  y  avait  été  baptisé;  et  quand, 
chargé  d'années  et  d'honneurs,  devenu  l'oracle  de  l'épis- 
copat,  il  y  entrait,  on  le  voyait  rester  longtemps  à  genoux 
sur  les  marches  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  le 
front  appuyé  sur  la  grande  grille  de  fer  peinte  en  noir;  il 
méditait,  priait,  puis  allait  faire  une  autre  station  dans  la 
même  attitude,  humble  et  recueillie,  à  la  table  eucharis- 
tique qui  était  celle  de  sa  première  communion.  Puis,  après 
son  retour  dans  la  grande  ville  dont  il  était  le  premier 
pasteur,  sa  reconnaissance  attendrie  se  plaisait  à  envoyer 
de  beaux  présents  à  l'humble  paroisse  de  faubourg  qui 
avait  été  le  berceau  de  sa  vie  chrétienne.  On  y  montre 
encore  dans  la  sacristie  un  magnifique  ornement  en  drap 

1  Eccli.  ii,  2. 


VIE  DU  CARDINAL  GU1BERT  2o 

d'or,  donné  par  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de 
Paris. 

A  Saint-Jean-de-Malte,  la  religion  ne  se  présenta  pas  à 
son  imagination  juvénile  sous  ses  formes  riantes  et  gra- 
cieuses. Saint -Jean -de -Malte  n'est  pas  une  église  de  vil- 
lage, avenante  et  gaie  dans  sa  simplicité;  ce  n'est  pas 
davantage  une  église  de  petite  ville,  pimpante  et  coquette; 
c'est  le  sanctuaire  d'une  ancienne  commanderie  de  che- 
valiers de  Malte.  Bâtie  en  1251,  à  la  bonne  époque  du  style 
ogival ,  elle  en  a  les  beautés  austères  et  sobres ,  les  lignes 
harmonieuses,  mais  toujours  très  simples,  avec  un  peu 
de  la  raideur  imposante  de  l'architecture  militaire. 
L'œuvre  a  été  inspirée  par  des  moines  et  par  des  guer- 
riers; on  le  devine  à  l'ensemble  comme  aux  moindres 
détails.  Le  clocher,  dont  chaque  côté  porte  un  grand 
triangle,  un  peu  dur  à  l'œil,  a  de  l'élégance,  mais  encore 
plus  de  majesté.  La  façade  présente  encore  autour  de  sa 
grande  baie,  qu'orne  un  ingénieux  enchevêtrement  de 
trèfles,  les  silhouettes  presque  effacées  de  deux  grands 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces.  Le  portail  semble 
défendu,  comme  en  prévision  d'une  attaque,  par  deux 
tourelles  octogones;  elles  sont  du  reste,  avec  les  poi- 
vrières qui  les  surmontent,  d'un  bel  effet,  comme  la  plu- 
part de  ces  tours  à  huit  pans  qui,  nées  du  génie  chrétien 
aux  xnc  et  xme  siècles,  se  découpent  avec  une  grâce  tout 
hellénique  sur  le  ciel  de  l'Auvergne  et  de  la  Provence.  Si 
nous  pénétrons  à  l'intérieur,  la  demi-obscurité  et  la  fraî- 
cheur nous  invitent  au  recueillement  et  nous  disposent  à 
de  religieuses  terreurs. 

Quand  l'œil  s'est  fait  à  la  pénombre,  il  ne  distingue 
aucun  des  motifs  d'ornements  aimables  ou  plaisants  dont 
cette  époque  s'est  plu  à  décorer  la  robe  de  pierre  de  nos 
grandes  Notre-Dame.  On  n'y  voit  ni  anges  qui  chantent 
en  regardant  le  ciel  la  bouche  ouverte,  ni  jolis  lévites  aux 
1  2 
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cheveux  coupés  en  carré  sur  le  front,  ni  oiseaux  qui 
becquettent  des  pommes,  ni  moines  qui  se  pâment  de 
rire.  Les  graves  chevaliers  n'auraient  pas  compris  ces 
choses -là,  et  leur  farouche  piété  s'en  serait  scandali- 
sée. Ils  sont  là,  d'ailleurs,  qui  dorment  sous  les  dalles 
froides  et  blanches,  ces  héros  d'Israël,  ces  soldats  du 
Christ,  en  attendant  l'heure  où  la  trompette  du  jugement 
dernier  les  réveillera  pour  la  récompense,  comme  jadis 
le  clairon  les  réveillait  pour  le  combat.  Leurs  épitaphes  se- 
lisent  sur  les  murs  :  l'épitaphe  de  Dragonet  de  Mont-Dra- 
gon, qui  mourut  en  1319,  prieur  de  Saint-Gilles;  l'épi- 
taphe des  deux  frères,  Géraud  et  Valentin  de  Bosco,  qui 
moururent  au  xvf  siècle,  après  avoir  beaucoup  travaillé 
pour  la  gloire  de  leur  ordre,  etc.  En  1828,  on  a  eu  l'idée 
heureuse  de  reconstruire  le  tombeau  des  comtes  de  Pro- 
vence qui  se  trouve  à  gauche  dans  la  partie  supérieure 
de  l'église.  Alphonse  II  y  est  représenté  couché  sur  le 
sépulcre  à  l'ombre  de  son  bouclier.  Puis,  au-dessus,  il  y  a, 
dominant  tout  cet  appareil  austère  et  saisissant,  un  beau 
marbre  blanc  de  Veyrier,  représentant  la  tête  du  patron 
du  lieu,  saint  Jean- Baptiste,  souvenir  lugubre  de  la 
scène  sanglante  décrite  au  chapitre  sixième  de  saint 
Marc. 

Ce  sanctuaire  claustral  et  guerrier  dut  faire  pénétrer 
dans  l'âme  neuve  de  l'enfant  tout  un  monde  d'images 
sévères  et  fortes.  Telles  furent  ses  premières  impressions 
religieuses.  Elles  contribuèrent  évidemment  à  donner  à 
sa  piété  un  caractère  méditatif  et  militant,  qui  fut  celui 
de  sa  vie  entière. 

Joseph- Hippolyte  se  rendait  chaque  jour  à  Saint-Jean- 
de-Malte  pour  y  servir  la  messe,  et  le  dimanche  pour  y 
remplir  les  fonctions  d'enfant  de  chœur  aux  offices.  La 
sacristie,  où  il  entrait  souvent  et  qui  se  trouve  au  fond 
d'un  couloir  sombre,  ne  reçoit  que  peu  de  jour,  et  les 
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murs  en  sont  garnis  de  boiseries  en  vieux  chêne.  Tout  y 
porte  au  silence  et  à  la  retenue.  Le  petit  Guibert  y  prit 
aisément  ces  habitudes  modestes  qui  furent  un  des  orne- 
ments de  sa  jeunesse. 

Un  peu  plus  tard,  ce  fut  dans  la  même  église  qu'il  reçut 
des  leçons  de  catéchisme  et  se  prépara  à  sa  première 
communion.  Il  ne  connut  donc  jamais  ces  jolies  chapelles 
où  le  zèle  de  nos  curés  réunit  toujours,  sinon  avec  un 
goût  parfait,  du  moins  avec  d'excellentes  intentions,  tout 
ce  qui  peut  charmer  les  regards  des  enfants  :  madones 
souriantes,  petits  Jésus  tout  joyeux,  anges,  fleurs  et 
oiseaux.  Il  y  avait  bien  là  un  petit  Jésus  en  marbre  blanc 
et  d'un  beau  travail;  mais,  hélas!  on  l'avait  représenté 
portant  une  lourde  croix.  Vraiment  l'idylle  religieuse  a 
manqué  à  l'enfance  du  cardinal  Guibert ,  et  nous  nous  ex- 
pliquons les  profondeurs  ascétiques  que  son  âme  a  ren- 
fermées. 

L'église  Saint -Jean -de -Malte  avait  été  rendue  au  culte 
après  le  Concordat.  Elle  devint  une  paroisse  en  1802. 
Joseph-Hippolyte  fut  donc  un  des  premiers  enfants  qui  y 
reçurent  le  baptême.  La  Providence  lui  avait  préparé  là 
une  autre  influence  qui,  elle,  devait  agir  directement, 
non  plus  sur  son  imagination ,  mais  sur  son  esprit  et  son 
cœur.  Appelé  à  combattre  pour  l'Église  et  au  premier 
rang,  il  lui  était  bon  de  connaître  tout  jeune  ceux  qui 
avaient  lutté  et  souffert  pour  la  foi  ;  rien  ne  trempe  mieux 
le  caractère  que  le  contact  des  vaillants.  Prédestiné  aux 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  il  lui  était  bon  d'avoir 
sous  les  yeux  dès  ses  tendres  années  le  spectacle  de  la 
vie  sacerdotale  dans  son  excellence  poussée  jusqu'à  la 
distinction.  C'est  pourquoi  Dieu  plaça  sur  le  chemin  de 
cet  écolier,  qui  sera  demain  un  lévite,  deux  débris  de 
l'ancien  clergé  français,  M.  Christine  et  M.  Denis. 

Bien  vénérables,  au  commencement  de  ce  siècle,  étaient 
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les  prêtres  qui  avaient  traversé  sans  défaillance  la  crise 
révolutionnaire.  Leur  fidélité  à  la  foi  les  avait  exposés  au 
martyre  ;  tous  avaient  dû  faire  le  sacrifice  de  leur  sécu- 
rité, de  leur  repos,  de  leurs  biens;  beaucoup  avaient 
connu  les  rigueurs  et  les  amertumes  d'un  exil  que  la 
malveillance  de  leurs  ennemis  assimilait  à  un  crime  de 
lèse- patrie.  Ils  se  présentaient  donc  au  peuple  purifiés, 
anoblis  par  la  souffrance  endurée  pour  une  grande  cause, 
avec  une  auréole  au  front.  Et  puis  ils  tenaient  de  leur 
ancienne  éducation  ecclésiastique,  reçue  à  une  époque 
où  le  clergé  était  le  second  corps  de  l'État,  des  habitudes 
de  dignité  dans  la  tenue  et  d'extrême  respect  de  soi-même 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  sans -gêne  de  nos 
mœurs  modernes.  Peut-être  auraient-ils  pu  allier  à  leur 
majestueuse  gravité  un  peu  plus  de  simplicité  évangé- 
lique ,  et,  sans  déroger,  se  rendre  plus  accessibles  aux 
humbles  et  aux  petits  ;  ils  auraient  exercé  une  plus  large 
influence  sur  notre  siècle  démocratique.  Je  l'accorde, 
l'homme  n'est  pas  parfait;  la  juste  mesure  lui  est  difficile. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  commerce  intime 
devait  être  très  bienfaisant  à  un  jeune  garçon  de  la 
classe  ouvrière,  que  sa  destinée  appelait  à  porter  la 
pourpre  et  à  gouverner  un  des  plus  grands  diocèses  du 
monde. 

Il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  confesseur,  pendant  les 
mois  qui  précédèrent  sa  première  communion,  un  prêtre 
que  la  ville  d'Aix  vénérait  comme  un  saint.  On  le  nom- 
mait l'abbé  Denis.  Il  était  vicaire  à  la  paroisse  du  Saint- 
Esprit.  Cet  ecclésiastique  au  cœur  vaillant  n'avait  pas 
émigré  pendant  la  Révolution.  On  l'avait  vu,  aux  jours 
les  plus  périlleux,  aller  de  maison  en  maison,  déguisé  en' 
colporteur,  chargé  d'une  balle  d'articles  de  Paris,  offrir 
aux  pauvres  âmes  terrorisées  les  consolations  et  les 
secours  du  ministère  sacerdotal.  Il  était  digne  de  donner 
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la  première  empreinte  religieuse  au  cœur  d'un  grand 
archevêque. 

Le  curé  de  Saint -Jean -de -Malte  était  alors  M.  Etienne 
Christine.  11  occupa  ce  poste  jusqu'en  1823.  A  cette  époque , 
il  fut  nommé  chanoine  titulaire  de  la  métropole  d'Aix,  et 
mourut  en  1842,  laissant  derrière  lui  le  renom  et  l'édifi- 
cation d'un  saint  prêtre,  dénué  de  toute  prétention,  très 
appliqué  à  ses  devoirs  d'état. 

La  date  de  sa  mort  nous  indique  que,  s'il  eut  la  conso- 
lation de  voir  son  petit  paroissien  d'autrefois  à  la  tête  du 
diocèse  de  Viviers,  il  ne  put  pas  soupçonner  toute  la 
grandeur  de  ses  destinées.  C'est  ainsi  que  dans  l'œuvre 
du  recrutement  et  de  la  culture  des  vocations  nous  tra- 
vaillons sur  l'inconnu ,  et  les  meilleurs  fruits  de  nos 
labeurs  nous  échappent. 

M.  Christine  prépara  Joseph- Hippolyte  à  sa  première 
communion.  Les  détails  nous  manquent  sur  cet  acte  im- 
portant, souvent  décisif,  de  la  vie  chrétienne  à  ses  débuts. 
Nous  savons  seulement  que  le  cardinal  en  rappelait  la 
suave  et  pieuse  émotion  chaque  fois  qu'il  entrait  dans 
l'église  Saint- Jean-de- Malte.  Toutefois  les  traditions  de 
famille  peuvent  suppléer  partiellement  à  l'absence  des 
documents  écrits.  Laissons  parler  M.  Sarrus  : 

«  Comme  le  moment  de  la  première  communion  ap- 
proche, le  jeune  Guibert  quitte  peu  la  ville;  il  devient 
plus  assidu  à  sa  paroisse,  où  il  suit  le  catéchisme,  se  con- 
fessant au  P.  Mitre,  puis  à  M.  Denis,  qui  le  prépare  à  sa 
première  communion.  Enfin  ce  grand  jour,  ce  jour  si 
désiré,  arrive.  C'est  avec  une  piété  angélique  et  avec  des 
larmes  de  bonheur  qu'il  reçut,  pour  la  première  fois, 
Celui  à  qui  il  consacra  soixante- quinze  années  de  sa  vie. 
Le  souvenir  de  ce  jour  béni  restera  gravé  dans  son  âme, 
et  il  l'associera,  dans  sa  reconnaissance  pour  Dieu,  à 
celui  qui  l'a  fait  chrétien.  » 
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La  date  précise  de  la  première  communion  du  cardinal 
nous  échappe,  comme  celle  de  sa  confirmation.  Il  reçut, 
croyons-nous,  ce  dernier  sacrement  à  Saint-Sauveur, 
des  mains  de  M&'1'  Jauffret,  évêque  de  Metz,  qui  occupa  le 
siège  métropolitain  d'Aix  de  1810  à  1814. 

C'est  encore  M.  Christine  qui  discerna  la  vocation  du 
jeune  Guibert,  dont  la  sagesse,  l'intelligence  et  la  dévotion 
naissante  avaient  attiré  son  attention.  Il  le  désigna  à  un 
prêtre  habitué  de  sa  paroisse,  l'abbé  Donneau. 

Ce  prêtre  avait  appartenu  à  l'ordre  des  chanoines  régu- 
liers de  la  Sainte-Trinité.  La  Révolution  ayant  dispersé  sa 
communauté,  il  devint  professeur  libre  et  prit  quelques 
élèves  de  la  classe  aisée.  Il  eut  jusqu'à  trente  élèves; 
mais  ce  nombre  ne  se  soutint  pas.  Il  possédait  une  assez 
belle  bibliothèque  pour  ce  temps -là. 

L'abbé  Donneau  voyait  souvent  le  jeune  Guibert  à 
l'église  Saint- Jean  de  Malte.  Frappé  de  sa  grande  piété, 
de  son  caractère  réfléchi,  de  son  amour  pour  l'étude, 
il  l'admit,  sur  la  demande  du  curé,  à  suivre  ses  leçons. 
C'était  peu  après  la  première  communion  de  l'enfant. 
L'abbé  Donneau  fit  ses  offres  au  père;  Pierre  Guibert 
y  consentit  volontiers,  et,  disons -le,  non  sans  quelque 
mérite  à  la  date  où  nous  nous  trouvons,  c'est-à-dire 
aux  environs  de  1814.  Cette  date  est  à  peu  près  fixée, 
car  M.  Savourin,  presque  centenaire,  raconte  qu'à  l'oc- 
casion de  la  première  rentrée  des  Bourbons  M.  Donneau 
occupa  le  jeune  Guibert  et  plusieurs  autres  élèves  à  dé- 
couper des  fleurs  de  lis  en  papier  pour  décorer  sa  maison. 
Le  cardinal  ne  fut  pas  seul  de  sa  parenté  à  suivre  les 
leçons  de  M.  Donneau.  11  faut  mentionner  aussi  ses  deux 
cousins  Mitre,  d'Aix  comme  lui.  Disons  aussi  que  le  jeune 
Guibert,  comme  la  plupart  de  ses  camarades,  restait  dans 
sa  famille  et  que  la  rétribution  qu'ils  donnaient  à  leur 
maître  était  le  plus  souvent  en  nature. 
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Joseph-Hippolyte  travailla  chez  l'abbé  Donneau  environ 
six  ans.  La  dernière  année  il  prit  la  soutane,  ainsi  que  ses 
cousins  et  un  nommé  Sconio,  qui  entra  peu  après  au 
grand  séminaire  avec  lui.  Quant  aux  cousins  Mitre,  ils 
quittèrent  la  soutane  et  devinrent,  l'un  avocat  et  l'autre 
ingénieur. 

Voici  comment,  d'après  une  note  de  M.  l'abbé  Davin, 
Ms*  Guibert  résumait  sa  période  de  première  formation 
intellectuelle.  ce  J'ai  fait  moi-même  mon  éducation. 
M.  Donneau  nous  enseignait  seulement  la  grammaire; 
mais  il  avait  une  fort  belle  bibliothèque,  que  nous  parcou- 
rions avidement,  mon  cousin  Mitre  et  moi.  Nous  nous 
sommes  ainsi  formés  nous-mêmes.  Quand  j'avais  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  j'allais  avec  mes  auteurs  classiques 
au  cimetière  de  Saint -Jean  ou  sur  la  colline  des  Pauvres, 
près  d'Aix,  et  j'étudiais  seul.  » 

Il  y  avait  d'ailleurs,  au  petit  séminaire  même,  une  autre 
bibliothèque  que  l'ardeur  studieuse  du  jeune  écolier  met- 
tait largement  à  contribution,  celle  de  l'abbé  Alliés,  son 
grand- oncle  maternel,  qui  était  professeur.  C'est  une 
excellente  œuvre  que  de  prêter  des  livres  aux  élèves,  ce 
n'est  pas  toujours  faire  acte  de  prudence;  c'est  exposer 
ses  rayons  à  une  dépopulation  souvent  irréparable;  aussi 
le  cardinal  conserva-t-il  toujours  un  souvenir  reconnais- 
sant de  la  complaisance  de  son  grand-oncle.  Quand  celui-ci 
fut  devenu  curé  d'Ornon,  où  il  a  laissé  la  mémoire  bénie 
d'un  saint  prêtre,  il  se  plaisait  à  lui  écrire  dans  les  termes 
de  la  plus  vive  affection. 

Les  leçons  se  donnaient  habituellement  à  Aix  même, 
chez  M.  Donneau.  Cependant,  à  certains  jours,  le  profes- 
seur emmenait  avec  lui  quelques  privilégiés  dans  une 
maison  qu'il. possédait  non  loin  de  la  ville,  et  c'est  à  la 
campagne,  sous  le  beau  soleil  de  Provence,  qu'on  se 
livrait  à  l'étude.  Ces  journées  -  là  étaient  de  celles  dont  le 
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cardinal  disait  plaisamment,  quand  un  directeur  de  col- 
lège lui  demandait  un  congé  extraordinaire  pour  ses 
élèves  :  a.  Je  crois  qu'ils  ne  prendront  pas  cela  pour  une 
insulte.  » 

Ce  mode  d'éducation  est  bien  à  considérer,  si  l'on  veut 
s'expliquer  certaines  particularités  de  caractère  qui  éton- 
naient chez  notre  grand  archevêque. 

«  Né  dans  les  conditions  d'un  enfant  du  peuple,  nous 
dit  son  ancien  secrétaire  \  ce  jeune  garçon  grandit  dans 
l'isolement,  n'ayant  pu  se  créer  ni  ces  relations  ni  ces 
camaraderies  des  collèges  qui  donnent  des  compagnons 
auxquels  on  se  mêle  dans  la  suite,  et  dont  on  aime  à  se 
souvenir.  C'était  un  solitaire  et  un  méditatif.  Peut-être 
même  faut-il  chercher  dans  cette  première  éducation  le 
principe  de  ce  caractère  distinctif  de  sa  vie ,  qui  fut  d'ai- 
mer toujours  la  retraite  et  le  commerce  d'un  petit  nombre 
d'amis  de  choix  faits  à  ses  idées  et  à  ses  préoccupations 
particulières.  » 

Nous  nous  permettons  de  signaler  la  justesse  de  ces 
observations  ;  elles  sont  d'un  prélat  qui  a  beaucoup  connu 
celui  dont  nous  écrivons  la  biographie.  Nous  n'allons  pas 
toutefois  jusqu'à  regretter  que  le  jeune  Guibert  n'ait  pas 
été  élevé  dans  un  internat.  Qu'y  aurait- il  gagné?  Nous 
ne  le  voyons  guère;  mais  il  y  aurait  certainement  perdu 
quelque  chose  de  cette  indépendance  et  de  cette  puissante  . 
originalité  qui  dessinaient  vigoureusement  sa  physiono- 
mie. Quand  un  nouveau  arrive  au  collège,  sa  première 
préoccupation,  nous  le  savons,  est  de  faire  comme  les 
autres,  pour  que  les  autres  ne  le  tournent  pas  en  ridicule; 
son  premier  devoir,  imposé  par  les  maîtres,  est  d'entrer 
dans  le  courant  général  de  passivité  qui  donne  à  la  mai- 
son entière  l'extérieur  décent  de  la  bonne  tenue.  Cela  fait, 
ce  point  gagné,  on  ne  pense  plus  au  nouveau;  il  est  im- 

1  M«r  Bourret,  op.  citât.,  p.  13. 
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matricule  ancien  ;  s'il  s'adapte  bien  au  moule  uniforme , 
on  dit  de  lui  :  «  Quel  excellent  élève  !  on  n'a  pas  à  s'occu- 
per de  lui!  »  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire; 
c'est  le  panégyrique  des  qualités  négatives.  La  France  a 
depuis- cinquante  ans  l'engouement  de  l'internat  à  ou- 
trance; nous  ne  croyons  pas  que  le  caractère  national 
soit  en  progrès;  notre  jeunesse  n'y  a,  certes,  acquis  ni 
vigueur  morale,  ni  cette  fermeté  calme  et  inflexible  dans 
la  revendication  des  droits  violés  qui  arme  victorieuse- 
ment contre  les  humiliantes  servitudes. 

«  Le  corps  s'étiole  dans  l'internat,  nous  disait  un  jésuite 
qui  avait  vieilli  dans  le  métier;  le  corps  s'étiole,  parce 
que  l'air  qu'y  respirent  nos  enfants,  nuit  et  jour,  est  raré- 
fié par  la  respiration  de  leurs  voisins;  le  moral  ne  s'y 
développe  jamais  complètement,  parce  que  la  contrainte 
y  est  de  tous  les  instants  et  que  la  spontanéité  en  est 
bannie.  » 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  conclure  de  la  remarque  du 
cardinal  Bourret  que  M&r  Guibert  ait  gardé  de  sa  première 
éducation  des  habitudes  de  tristesse  et  de  mélancolie.  Telle 
n'a  pas  été  la  pensée  de  l'auteur  des  Souvenirs.  D'abord 
cette  vie,  partagée  entre  l'étude  et  la  famille,  entre  la  ville 
et  le  plein  air,  était  certainement  plus  gaie  que  n'eût  été 
la  vie  de  collège  avec  sa  désolante  uniformité  et  son  asser- 
vissement de  toute  heure.  Puis  ce  solitaire,  ce  méditatif 
ne  fut  jamais  un  triste.  Il  aimait  à  causer  avec  ceux  que 
sa  bienveillance  introduisait  dans  le  petit  nombre,  et 
alors  sa  conversation  amenait  aisément  le  mot  qui  fait 
rire,  l'anecdote  plaisante  et  l'ironie  fine.  Il  n'eut  jamais 
la  piété  morose  et  l'ascétisme  farouche  qui  émanent  de 
l'orgueil  ou  de  la  sottise,  quelquefois  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  joyeux  .rayons  du  soleil  provençal  ne  cessèrent  pas, 
même  dans  sa  vieillesse ,  d'éclairer  le  cloître  intérieur  de 
son  âme. 
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Cependant  ce  mode  d'éducation  eut  un  inconvénient 
que  la  loi  de  parfaite  sincérité  à  laquelle  nous  nous 
sommes  assujettis  nous  oblige  de  signaler.  MF  Guibert 
ne  comprit  jamais  l'importance  des  méthodes  dans  l'œuvre 
de  l'enseignement.  Le  ministère  sacerdotal  du  professeur 
n'était  pas  celui  de  ses  préférences ,  et  il  ne  l'encourageait 
qu'avec  parcimonie.  «  Je  ne  sais  pas  trop,  disait-il  un 
jour  aux  jeunes  abbés  du  séminaire  universitaire,  où  l'on 
veut  en  venir  avec  tous  ces  procédés  nouveaux.  De  mon 
temps,  on  apprenait  difficilement  des  choses  faciles; 
maintenant  on  veut  apprendre  facilement  des  choses  diffi- 
ciles, et  l'on  n'arrive  pas  à  former  des  intelligences 
robustes.  »  Nous  avouons  qu'il  y  a  du  vrai  dans  cette 
remarque.  Une  autre  fois,  il  disait  au  supérieur  d'un  de 
ses  petits  séminaires  qui  venait  le  saluer  avec  les  autres 
maîtres  :  «  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  gardez  si  long- 
temps vos  élèves.  Yous  avez  des  programmes  trop  com- 
pliqués. De  mon  temps,  nous  faisions  nos  études  chez  un 
curé ,  à  la  campagne.  Quand  nous  pouvions  expliquer  le 
Pro  Milone,  notre  maitre  nous  disait  :  a  Va ,  tu  as  fini  tes 
«  classes,  tu  peux  aller  au  grand  séminaire.  »  Et  nous 
valions  bien  les  autres.  » 

Il  ne  disait  pas,  le  vénérable  cardinal,  ce  que  tous 
d'ailleurs  savaient  :  c'est  que ,  dans  le  bon  sens  de  son 
humilité ,  il  avait  compris  le  premier  combien  les  leçons 
de  M.  Donneau  avaient  laissé  de  lacunes  dans  sa  forma- 
tion littéraire,  et  que,  devenu  évèque  de  Viviers,  âgé  de 
près  de  quarante  ans,  il  s'était  remis  à  l'étude  des  clas- 
siques et  s'était  retrempé  dans  le  commerce  des  maîtres. 
Peu  d'hommes  sont  capables  de  s'astreindre  à  un  tel  tra- 
vail, quand  les  années  de  la  maturité  leur  apportent  à  la 
fois  des  dignités  et  des  soucis.  Il  faut  d'ailleurs,  quand  on 
est  dans  les  honneurs ,  être  doué  d'une  rare  sagesse  pour 
avoir  le  sentiment  vrai  de  son  infériorité,  être  doué  d'une 
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énergie  encore  plus  rare  pour  s'élever  soi-même  au 
niveau  de  ses  devoirs  et  achever  dans  son  esprit,  par  ses 
efforts  personnels,  une  œuvre  qui  n'y  a  été  qu'ébauchée. 
Aussi  conjurons -nous  les  maîtres  de  la  jeunesse  ecclé- 
siastique de  ne  pas  se  contenter  d'une  explication  correcte 
du  Pro  Milone,  et  d'être  fidèles  à  ces  programmes  tradi- 
tionnels, à  ces  méthodes  sanctionnées  par  l'expérience  qui 
forment  le  goût  littéraire,  ornent  l'imagination  en  la  dis- 
ciplinant et  donnent  aux  sentiments  eux-mêmes  le  cachet 
de  la  distinction  '. 


1  Une  note  émue  de  M.  Sarrus  nous  fait  connaître  combien  le  sou- 
venir de  ces  premières  années  resta  vivant  dans  la  mémoire  du  car- 
dinal :  «  Voici,  dit-il,  le  récit  d'une  visite  que  mon  oncle  voulut  faire 
au  Malvalat,  dans  un  de  ses  derniers  voyages  à  Aix.  Il  était  déjà  à 
Paris.  Je  l'accompagnai  seul  en  voiture.  Ce  fut  une  course  rapide, 
dans  laquelle  la  terre  et  le  vallon  de  Malvalat  furent  à  peine  entre- 
vus. Au  retour,  le  cardinal,  avec  sa  parole  lente  dans  laquelle  je  sen- 
tais trembler  une  secrète  émotion,  se  prit  à  me  rappeler  ou  plutôt 
à  se  rappeler  à  lui-même  les  souvenirs  de  sa  première  enfance, 
quand,  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  il  accompagnait  sa  grand'mère  au 
Malvalat,  tantôt  avec  Pauline,  sa  sœur  aînée,  tantôt  avec  ma  mère, 
encore  toute  jeune  et  qu'on  portait  une  partie  de  la  route;  les  mille 
espiègleries  qu'il  faisait  à  cette  bonne  grand'mère  le  long  du  chemin, 
le  rat  (le  coco  de  nos  jours)  qu'il  buvait  parfois  en  passant  près 
de  l'église  Notre-Dame-de-la-Seds  ;  puis  le  vallon  de  Mallat,  tout  om- 
bragé de  grands  arbres ,  où  il  allait  jouer  avec  ses  sœurs  et  ses  cou- 
sins, les  enfants  de  sa  marraine  Gaudibert,  qui  possédait  une  terre 
dans  le  voisinage.  C'était  ensuite  dans  ces  mêmes  années  le  temps 
passé  dans  la  maison  d'Aix  avec  sa  grand'mère  et  son  grand- père; 
ses  jeux  d'enfant  dans  le  quartier,  surtout  avec  son  jeune  ami  Courtes. 
Mille  souvenirs  s'éveillaient,  jusqu'au  chat  de  la  maison  qui  l'atten- 
dait au  retour  de  l'école  pour  partager  et  parfois  lui  dérober  son 
dîner.  Puis,  étendant  sa  pensée  dans  sa  jeunesse,  il  revoyait  cette 
colline  des  Pauvres,  au  levant  de  la  ville,  où  il  allait  souvent,  seul 
avec  ses  livres,  étudier  de  longues  heures...  C'était  aussi  l'Iluveaune 
et  ses  ombrages,  quand  son  père  habitait  la  Reynarde. 

«  Je  l'écoutai  dans  un  silence  respectueux  et  recueilli.  Je  n'ou- 
blierai jamais  ce  retour  du  Malvalat  et  le  cardinal,  arrivé  à  la  fin 
d'une  longue  et  belle  vie,  faisant  un  pèlerinage  d'adieu  à  cet  humble 
coin  de  terre,  comme  un  peu  plus  tard  aux  sanctuaires  où  il  passa 
quelques  années,  réveillant  à  cette  heure  tous  ces  souvenirs  d'enfance 
endormis  au  fond  de  son  cœur,  qui  venaient  un  à  un  comme  sur- 
nager à  la  surface  et  lui  apporter  un  moment  leur  parfum  lointain.  » 


36  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

Pendant  ses  premières  études,  Joseph  -Hippolyte  con- 
tinuait de  fréquenter  l'église  Saint -Jean -de -Mal  te.  C'est 
là  que,  pour  la  première  fois,  il  remplit  les  fonctions  de 
lecteur  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  mineurs.  Il  aimait 
à  rappeler  ce  gracieux  souvenir  de  son  enfance.  A  Saint- 
Jean,  le  dimanche,  au  premier  signal  des  vêpres,  une 
pieuse  association  d'hommes,  sous  le  vocable  de  saint 
Joseph,  se  réunissait  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce  saint, 
maintenant  chapelle  du  Sacré-Cœur.  Or  les  associés  étaient 
tous  âgés  et  d'une  grande  vertu.  L'un  d'eux,  du  nom  de 
Silvy,  a  eu  un  fils  boulanger,  qui  est  mort  en  odeur  de 
sainteté,  et  un  petit-fils,  très  estimé  du  monde  chrétien, 
longtemps  attaché  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
où,  en  1870,  comme  délégué  auprès  du  gouvernement 
provisoire  à  Tours,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
religion.  Mais,  chez  les  bons  associés  de  Saint-Joseph,  la 
culture  littéraire  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  foi  et  de  la 
piété;  ils  ne  savaient  pas  même  lire.  M.  Donneau,  témoin 
de  leur  embarras,  leur  prêta  son  élève,  Joseph- Hip- 
polyte, avec  la  charge  de  leur  faire  la  lecture  des  prières 
liturgiques  et  de  quelques  pages  édifiantes. 

Nous  regrettons  que,  dans  un  pays  où  abonde  le  génie 
artistique,  ce  sujet  n'ait  pas  tenté  un  peintre,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  quelque  part  un  tableau  de  genre  représentant,  sous 
Tes  voûtes  austères  de  Saint -Jean -de -Malte,  le  petit  Gui- 
bert,  enfant  à  l'œil  profond  et  à  la  démarche  grave, 
debout,  un  livre  à  la  main,  faisant  la  lecture  aux  vieil- 
lards recueillis  et  attentifs.  C'eût  été  gracieux  et  beau 
comme  Jésus  au  milieu  des  docteurs. 

Le  jeune  Guibert  quitta  M.  Donneau,  en  1819,  pour 
entrer  au  grand  séminaire  d'Aix.  Un  de  ses  prédécesseurs 
sur  le  siège  épiscopal  de  Paris  a  écrit  dans  ses  mémoires, 
après  avoir  raconté  les  désordres  et  les  prodigalités  de  sa 
jeunesse  :  «  Et  c'est  ainsi  que  j'entrai  dans  l'Église,  moi , 
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l'une  des  âmes  les  moins  ecclésiastiques  qu'il  y  eût  au 
monde.  »  Nous  pouvons  conclure  ce  chapitre  :  une  famille 
chrétienne,  les  grandes  leçons  de  la  pauvreté,  les  impres- 
sions saisissantes  du  cloître,  les  exemples  et  les  soins  de 
deux  hons  prêtres  sanctifiés  par  les  épreuves,  tels  furent 
les  préludes  de  sa  vocation ,  et  c'est  ainsi  qu'il  entra  dans 
les  ordres,  lui,  l'une  des  âmes  les  plus  ecclésiastiques 
qu'ait  connues  notre  siècle. 


CHAPITRE  II 


LE    GRAND    SEMINAIRE 


Le  séminaire  d'Aix.  —  M.  Dalga  el  M.  Rony.  —  Les  principes  théo- 
logiques de  l'époque.  —  Sollicitude  de  l'abbé  Guibert  pour  le  bien 
spirituel  de  ses  parents  et  de  son  frère. 

I  1819-1822) 


Ce  chapitre  sera  court.  M.  Guibert  ne  passa  que  deux 
années  complètes  au  séminaire.  Puis  ces  deux  années  ne 
paraissent  pas  avoir  exercé  une  influence  bien  pénétrante 
sur  la  formation  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  y  avait  en 
lui  du  moine  beaucoup  plus  que  du  prêtre  séculier.  Son 
tempérament  spirituel  était  celui  d'un  religieux.  La  vie 
hachée  du  séminaire  devait  contrarier  ses  habitudes  médi- 
tatives. Seul  un  noviciat  pouvait  offrir  un  terrain  favo- 
rable au  développement  de  cette  plante  claustrale.  Et 
enfin,  que  dire?  M.  Guibert  fut  pendant  deux  ans  un  fer- 
vent séminariste  ;  or  les  fervents  séminaristes  sont  comme 
les  peuples  heureux ,  ils  n'ont  pas  d'histoire.  Fervent  sémi- 
nariste, il  était  à  la  règle,  c'est-à-dire  que  le  matin  à  cinq 
heures  et  demie  il  faisait  oraison,  puis  allait  à  la  messe  ; 
plus  tard,  assistait  à  genoux  à  la  lecture  d'un  examen  par- 
ticulier composé  par  M.  Tronson,  et  le  soir  à  une  lecture 
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ou  conférence  spirituelle  de  M.  le  supérieur.  Dans  l'inter- 
vale  il  assistait  aux  classes  de  philosophie  ou  de  théologie 
et  étudiait  ses  auteurs.  A  ce  rapide  tableau  le  lecteur 
ecclésiastique  reconnaît  et  salue  le  règlement  de  Saint- 
Sulpice.  En  effet,  à  Aix  nous  retrouvons  Saint- Sulpice, 
puisque  le  grand  séminaire  est  dirigé  par  les  fils  de  M.  Olier, 
c'est-à-dire  par  la  gravité  aimable  et  douce,  par  la  piété 
solide  et  tendre  et  par  le  dévouemeut  obscur  et  patient  à 
tous  les  intérêts  religieux  de  l'âme  sacerdotale.  Ces  mes- 
sieurs ont  transporté  là  comme  partout  ailleurs  leurs 
règles,  leur  esprit ,  leurs  traditions,  auxquelles  ils  se  font 
gloire  d'être  fidèles,  et  jusqu'à  ces  habitudes  uniformes  dans 
l'agencement  extérieur  des  choses  profanes  et  des  objets 
du  culte  qui  donnent  à  l'ensemble  et  au  détail  la  physiono- 
mie sulpicienne.  La  salle  des  exercices  est  décorée,  suivant 
l'usage,  par  les  portraits  des  quatre  modèles  du  clergé, 
saint  Charles ,  saint  François  de  Sales ,  saint  Vincent  de 
Paul,  M.  Olier.  Dans  la  chapelle,  qui  est  d'un  style  très 
italien , .avec  ses  loges  latérales,  tout  respire  une  tendre 
dévotion  à  Marie;  l'attention  y  est  spécialement  attirée 
par  une  œuvre  singulière ,  une  peinture  à  l'huile  du 
sculpteur  aixois  Puget,  laquelle  représente  une  Annon- 
ciation. Les  cellules  sont  absolument  simples,  pauvres 
même,  y  compris  celle  qu'y  occupa  avant  la  Révolution 
le  séminariste  qui  fut  plus  tard  le  cardinal  Fesch.  Seule- 
ment tout  y  a  un  aspect  plus  monacal  que  dans  beaucoup 
d'autres  séminaires.  Il  était  écrit  là-haut  que  toutes  les 
impressions  religieuses  du  jeune  Guibert  devaient  être 
austères.  Deux  mûriers  de  Chine  d'une  part,  et  d'autre 
part  deux  micocouliers  ou ,  comme  on  dit  en  Provence , 
deux  alisiers  d'un  développement  extraordinaire  y  arrê- 
tent les  rayons  indiscrets  du  soleil  et  invitent  par  leur 
ombre  au  silence  recueilli.  La  salle  de  classe  a  des  voûtes 
surbaissées,  sous  lesquelles  on  aperçoit  un  terrible  saint 
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Jérôme  de  Ribéra  avec  ses  tons  heurtés  et  ses  puissants 
reliefs.  Les  plafonds  des  corridors  ont  des  poutres  sail- 
lantes en  chêne  de  couleur  très  foncée.  La  lumière  y  pé- 
nètre péniblement  avec  des  jeux  capricieux  qui  ont  tenté 
naguère  le  pinceau  d'un  artiste. 

En  1820,  le  supérieur  était  M.  Dalga.  Sa  communauté 
de  séminaristes  s'augmentait,  au  cours  de  théologie,  d'un 
groupe  assez  considérable  d'étudiants  ecclésiastiques  corses 
qui  demeuraient  dans  une  maison  voisine  et  venaient  en 
classe  avec  les  jeunes  abbés  du  diocèse  d'Aix.  M.  Guibert 
les  eut  donc  pour  confrères  de  scolarité.  Il'  ne  se  doutait 
pas  alors  qu'il  était  appelé  à  organiser  plus  tard,  comme 
supérieur  de  séminaire ,  l'éducation  cléricale  dans  leur 
pays  d'origine. 

M.  Dalga  a  laissé  des  souvenirs  affectueux  dans  le  cœur 
de  son  illustre  élève,  qui,  sur  la  fin  de  sa  vie  surtout, 
aimait  à  prononcer  son  nom  quand  il  visitait  un  sémi- 
naire sulpicien.  C'était,  en  effet,  un  prêtre  de  grande 
valeur,  d'un  extérieur  imposant,  avec  un  peu  de  raideur 
peut-être,  quoiqu'il  eût  le  regard  très  doux  sous  la  belle 
couronne  de  cheveux  blancs  que  ses  soixante -dix  ans 
avaient  déposée  sur  son  front.  A  la  dignité  de  la  vieillesse 
et  de  la  science  il  joignait  celle  d'une  vertu  éminente, 
presque  l'auréole  du  martyr.  On  racontait  qu'à  Béziers , 
durant  la  Révolution,  muni  des  pouvoirs  de  l'évêque, 
il  avait  administré  le  diocèse  et  avait  été  récompensé  de 
son  zèle  par  un  long  emprisonnement.  A  la  suite  du  Con- 
cordat, le  siège  de  Béziers  étant  supprimé,  il  s'était  retiré 
avec  la  simplicité  d'un  enfant  et  avait  repris  tout  joyeuse- 
ment sa  vie  sulpicienne,  pieuse,  humble  et  studieuse. 
M.  Émery  l'envoya  à  Aix,  où  son  zèle  ne  demeura  pas 
renfermé  dans  les  limites  du  séminaire.  M.  Dalga  s'oc- 
cupa activement  de  l'œuvre  des  catéchismes  de  la  cam- 
pagne, instituée  jadis  par  M&r  de  Braneas,  dans  laquelle 
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séminaristes,  hommes  du  monde  et  saintes  filles  s'unissent 
pour  donner  l'instruction  religieuse  aux  enfants  du  peuple. 
C'est  lui  qui  y  porta  à  deux  années  l'assiduité,  exigée  pour 
l'admission  à  la  première  communion.  Il  serait  difficile 
de  trouver  chez  un  supérieur  un  plus  hel  ensemble  de 
qualités.  Sa  doctrine  et  sa  sainteté  de  vie  étaient  complé- 
tées par  la  connaissance  pratique  des  affaires  administra- 
tives et  des  œuvres  de  zèle.  Au  séminaire,  il  gouvernait 
avec  une  fermeté  que  tempérait  son  affabilité  paternelle; 
sans  pousser  à  une  science  très  relevée,  il  exigeait  qu'on 
fît  de  bonnes  études  et  refusait  impitoyablement  d'appeler 
aux  ordres  ceux  dont  l'indolence  cherchait  l'excuse  d'une 
vague  piété. 

Il  faut  pourtant  que  nous  placions  une  ombre  dans  le 
tableau  de  ses  remarquables  aptitudes.  Le  bon  M.  Dalga 
était  quelque  peu  rigoriste  dans  ses  doctrines.  Il  tenait 
ferme  pour  la  théologie  de  Baillyetde  Collet.  Ce  mal  était 
commun  alors  dans  le  clergé  français.  Nous  pouvons 
même  reprocher  au  supérieur  d'y  avoir  apporté  un  peu 
d'obstination.  Ainsi,  il  avait  près  de  lui,  dans  son  sémi- 
naire, un  directeur  dont  le  souvenir  était  également  cher 
au  cardinal  Guibert,  M.  Bony,  de  douce  et  joyeuse  mé- 
moire. C'était,  lui  aussi,  un  saint  homme,  mais  fait  par 
le  concours  de  la  nature  et  de  la  grâce  sur  un  modèle  tout 
différent.  Il  y  avait  dans  ses  allures  moins  de  réserve,  une 
dignité  moins  froide,  une  gaieté  plus  expansive  et  plus 
spontanée  qui  trouvait  aisément  le  mot  pour  rire,  au 
point  d'alarmer  parfois  la  gravité  du  supérieur,  qui  ne 
croyait  guère  à  l'alliance  possible  de  la  modestie  ecclésias- 
tique et  de  l'originalité  joviale.  Ce  saint  homme  était  par- 
tisan des  doctrines  de  saint  Alphonse  de  Liguori;  elles 
allaient  à  son  heureux  tempérament,  à  sa  belle  santé 
d'âme,  à  son  aimable  indulgence.  Cette  divergence  d'opi- 
nions donnait  lieu  à  bien  des  disputes  théologiques,  tou- 
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jours  courtoises,  mais  vives  et  acharnées.  M.  Dalga  était 
sévère  pour  le  bienheureux  Alphonse ,  comme  on  disait 
alors.  «  Mais,  Monsieur,  demandait  M.  Bony,  avez-vous 
lu  ses  écrits'?  On  y  trouve  de  si  bons  arguments!  — 
Monsieur,  répondait  froidement  le  supérieur,  je  ne  lis 
pas  ces  choses-Là!  »  Il  eût  été  préférable  qu'il  les  lût.  Cet 
attachement  exagéré  aux  principes  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé  fut  peut-être  son  seul  défaut.  A  ceux  qui  seraient 
tentés  de  s'en  scandaliser,  nous  répondrons  avec  Ms*  Gui- 
bert,  évèque  de  Viviers  : 

«  On  pourrait  peut-être  assigner  la  cause  de  certaines 
préventions  répandues  de  notre  temps  contre  Saint- Sul- 
pice  :  nous  croyons  qu'elles  viennent  de  ce  que  cette 
illustre  congrégation,  en  d'autres  temps,  a  paru  incliner 
vers  des  opinions  moins  favorables  aux  prérogatives  du 
Chef  de  l'Église.  On  ne  sera  pas  étonné  de  cette  tendance, 
si  l'on  considère  qu'alors  ces  doctrines  étaient  générale- 
ment reçues  en  France  et  admises ,  du  moins  en  théorie , 
par  les  évêques,  qui  réglaient  l'enseignement  dans  les  sémi- 
naires. Le  dévouement  si  respectueux  et  si  respectable 
que  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ont  toujours  professé  pour 
l'autorité  épiscopale  les  faisait  naturellement  pencher 
vers  ces  opinions.  Mais  il  faut  ajouter  que  leur  enseigne- 
ment sur  ce  point  était  si  mitigé,  et  qu'ils  ont  toujours 
inspiré  aux  jeunes  clercs  un  si  grand  attachement  envers 
le  Souverain  Pontife,  que  le  danger  était  par  ces  précau- 
tions presque  entièrement  écarté.  Aujourd'hui  les  choses 
sont  bien  changées  :  Saint-Sulpice  subit  une  influence 
toute  contraire,  par  le  principe  même  qui  attache  ces 
vénérables  prêtres  à  l'enseignement  épiscopal.  Ils  entrent 
de  plus  en  plus  dans  cette  voie;  ils  sont  entraînés  dans 
cet  heureux  mouvement  qui  fait  converger  de  toute  part 
l'enseignement  théologique  vers  le  centre  de  la  catholi- 
cité, ou  plutôt  ils  ne  font  que  céder  en  cela  à  l'instinct 
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naturel  de  l'institut  et  à  l'impulsion  de  la  piété  qui  dis- 
tingue tous  ses  membres.  » 

Tel  était  M.  Dalga,  supérieur  sage,  simple  et  bon.  Il  ne 
faut  donc  pas  nous  étonner  que  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  ainsi  représentée  à  Aix,  ait  gagné  pour  toujours 
l'estime  et  l'amitié  du  cardinal  Guibert.  Un  des  derniers 
actes  de  sa  vie  épiscopale  fut  de  la  défendre  contre  les 
attaques  dont  elle  était  l'objet. 

M«r  Guibert  aimait  ses  anciens  maîtres  parce  que, 
jeune,  il  avait  été  bon  séminariste.  Les  souvenirs  de  ses 
contemporains  en  font  foi  :  «  Lorsqu'il  fut  devenu  un 
grand  personnage,  dit  le  cardinal  Bourret  *,  ses  condis- 
ciples, qui  l'avaient  peut-être  peu  remarqué,  se  sont  sou- 
venus de  lui.  Cela  arrive  souvent  ainsi.  En  tout  cas,  en  se 
ressouvenant,  ils  ont  rendu  témoignage  à  son  caractère 
et  à  son  esprit  réfléchi.  Quand  il  se  levait  pour  répondre, 
observait  il  n'y  a  pas  longtemps  l'un  d'eux,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Fréjus,  il  allait  lentement,  ne  se  pressait  pas  pour 
prendre  là  parole;  mais  tout  ce  qu'il  disait  était  marqué 
au  coin  du  bon  sens  et  de  la  sagesse.  Il  nous  étonnait  déjà 
par  sa  maturité  et  son  esprit  ecclésiastique.  » 

Msr  l'évêque  d'Autun  parle  dans  le  même  sens.  «  Ce  qui 
nous  frappait  le  plus  en  l'abbé  Guibert,  disait  il  y  a  peu 
de  temps  un  respectable  ecclésiastique  du  diocèse  d'Aix, 
son  condisciple  de  séminaire,  c'était  le  calme  et  la  pos- 
session de  soi-même.  »  On  pouvait  déjà  lui  appliquer  la 
parole  adressée  au  jeune  Daniel  par  les  anciens  d'Israël  : 
«  Venez  et  siégez  parmi  nous  :  car  Dieu  vous  a  donné 
l'honneur  de  la  vieillesse2.  »  Lui-même  racontait  très 
agréablement  plus  tard  l'anecdote  suivante,  contempo- 
raine de  ses  débuts  dans  l'exercice  du  ministère  saccr- 


1  Op.  citât.,  p.  14. 

2  Daniel,  xm,  50. 
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dotal.  Il  avait  vingt -quatre  ans,  et  venait  d'être  envoyé 
à  une  paroisse  du  diocèse  de  Nîmes,  pour  porter  secours 
à  des  missionnaires  plus  âgés  que  lui  et  surchargés  de 
travail.  A  peine  arrivé,  le  nouveau  venu  est  abordé 
par  une  femme  du  peuple  :  «  Je  vous  attendais,  lui 
dit- elle;  les  jeunes  prêtres  qui  vous  ont  précédé  n'ont 
pu  me  gagner.  Vous  êtes  un  ancien,  vous  aurez  ma 
confiance.  » 

Ces  souvenirs  nous  montrent  bien  M»1'  Guibert  avec  les 
qualités  que  tous  ont  admirées  en  lui  :  fermeté  de  juge- 
ment, suprême  bon  sens,  grand  esprit  sacerdotal.  Ainsi 
l'homme  ne  change  guère  avec  la  succession  des  années  ; 
voilà  qui  est  consolant  pour  les  uns,  troublant  pour  les 
autres  et  plein  d'enseignement  pour  ceux  que  Dieu 
applique  à  la  culture  des  vocations. 

Le  bon  séminariste  n'était  pas  absorbé  par  ses  devoirs 
de  piété  et  d'étude  au  point  d'oublier  sa  famille.  Au  con- 
traire, le  souvenir  des  .siens  était  cher  à  son  cœur.  Il  priait 
pour  eux  et  veillait  avec  un  zèle  discret  à  leurs  intérêts 
spirituels  :  «  Fortuné  se  dispose  à  faire  sa  première  com- 
munion, écrivait-il  du  grand  séminaire  en  mai  1822;  il 
subit  son  examen  aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe.  Puis 
il  me  vient  dans  l'esprit  que  ma  mère  n'a  pas  été  con- 
firmée. Peut-être  une  occasion  favorable  va  se  présenter, 
et  je  voudrais  bien  qu'elle  ne  la  laissât  pas  échapper,  si 
c'est  possible.  Voici  comment  elle  pourra  faire  :  M?T  l'arche- 
vêque doit  confirmer  le  mardi  de  la  Pentecôte  à  Auriol. 
Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  loin  de  la  Reynarde  à  Auriol  ;  vous 
examinerez  et  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  » 
Et  puis  les  vacances  le  ramenaient  dans  sa  famille,  à  la 
Reynarde,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  régisseur.  Ceux  qui  l'ont  connu  à  cette 
époque  ont  raconté  qu'on  le  voyait  souvent  se  promener, 
un  livre  à  la  main,  sous  les  ombrages  qui  bordent  la 
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rivière.  Le  séminariste  en  vacances  leur  faisait  l'effet  d'un 
liseur  obstiné. 

Lorsque  les  souvenirs  du  cardinal  Guibert  le  ramenaient 
à  cette  époque  de  sa  vie,  il  aimait  à  parler  du  brillant 
successeur  de  M»1'  de  Circé,  Mfc'1'  de  Beausset- Roquefort, 
d'origine  provençale,  ancien  chanoine  de  Saint -Sauveur 
d'Aix,  qui,  avec  de  belles  qualités,  avait  le  tort  d'être 
trop  attaché  aux  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Il  reçut  les  ordres  mineurs  des  mains  de  ce  prélat  le 
samedi  des  quatre -temps  de  la  Pentecôte,  1er  juin  1822. 
La  tonsure  lui  avait  été  conférée  dès  le  7  avril  1817,  dans 
la  chapelle  du  séminaire  d'Aix,  par  Msr  de  Miollis,  évèque 
de  Digne. 


CHAPITRE  III 


LE    NOVICIAT 


La  vocation  religieuse;  ses  préludes  et  ses  circonstances.  —  Les  mis- 
sionnaires à  Aix;  conflit  avec  le  chapitre;  belle  conduite  du  peu'  de 
Mazenod;  ses  antécédents  et  son  caractère.  —  Le  noviciat  des  mis- 
sionnaires dans  l'ancien  Carmel  d'Aix.  —  Pierre  Guibert  s'oppose 
violemment  à  la  vocation  de  son  fils.  —  Patience  du  père  de  Mazenod. 

—  Crises  intérieures  du  jeune  novice.  —  Courte  période  de  calme. 

—  Nouvelles  incertitudes.  —  Le  sous-diaconat. 

(1823) 


Au  commencement  de  l'année  1823,  M.  Guibert  quitta 
le  séminaire  pour  entrer  dans  la  maison  des  mission- 
naires de  Provence,  à  Aix.  D'abord  simple  postulant, 
il  fut  admis  au  noviciat  le  23  janvier.  Il  venait  d'avoir 
vingt  ans.  Cette  décision  s'explique  aisément.  Son  âme 
généreuse  était  sollicitée  depuis  quelque  temps  déjà  par 
des  désirs  d'apostolat  qui ,  vagues  d'abord ,  se  précisaient 
de  plus  en  plus.  Leur  premier  objectif  avait  été  les  mis- 
sions étrangères.  Ce  projet  avait  rencontré  de  l'oppo- 
sition chez  M.  Dalga.  Le  sage  directeur  craignait  que  la 
santé  de  son  fils  spirituel  ne  fût  pas  assez  robuste  pour 
supporter  les  fatigues  des  climats  excessifs  et  les  fatigues 
inhérentes  à  ce  ministère.  Et  puis  l'isolement  et  l'activité 
extérieure  du  missionnaire  convenaient- ils  bien  aux  ten- 
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dances  ascétiques  de  cette  âme?  Cette  vocation  ne  l'expo- 
serait-elle  pas  à  des  mécomptes  et  à  des  souffrances 
intimes?  Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  et  l'incertitude 
aurait  pu  durer  encore  longtemps,  quand  les  succès  écla- 
tants de  M.  de  Mazenod  et  de  ses  premiers  compagnons 
à  la  cathédrale  d'Aix,  tout  près  du  grand  séminaire, 
vinrent  fournir  les  éléments  d'une  solution  intermédiaire 
entre  la  vie  libre  du  prêtre  séculier  et  l'évangélisation  des 
pays  lointains. 

Le  jeune  abbé  Guibert  avait  été  mis  en  relation ,  nous 
ne  savons  pas  comment,  avec  le  père  Marcou,  un  des  pre- 
miers compagnons  du  père  de  Mazenod,  et  il  en  avait  reçu 
une  lettre,  datée  de  Notre-Dame-du-Laus ,  qui  lui  dépei- 
gnait sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes  la  vie  aposto- 
lique du  missionnaire.  Chez  les  séminaristes,  l'imagina- 
tion marche  vite;  ils  sont  jeunes  et  n'ont  pas,  dans  le 
recueillement  pieux  où  leur  existence  s'écoule,  le  contre- 
poids des  occupations  extérieures  pour  faire  équilibre  aux 
saillies  impétueuses  de  leur  âge.  Cette  lettre  avait  donc 
produit  une  vive  impression  sur  son  cœur.  Longtemps 
égarée,  elle  est  enfin  tombée  entre  nos  mains.  Nous  la 
reproduisons  comme  un  des  documents  les  plus  intéres- 
sants de  cette  période  : 

«  Notre-Dame-du-Laus ,  le  11  mai  1822. 

«  Mon  très  cher  ami , 

«  Pourquoi  resterions-nous  l'un  et  l'autre  dans  un  pro- 
fond silence?  Faut-il  que  je  fasse  les  premières  démarches? 
Très  volontiers,  mon  cher  ami,  d'autant  plus  que  j'y  suis 
intéressé,  puisqu'il  s'agit  de  vous  demander  le  secours 
de  vos  prières,  afin  d'obtenir  du  Ciel  toutes  les  grâces 
nécessaires  pour  recevoir  dignement  le  sous -diaconat  et 
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faire  autre  chose  que  je  pourrai  vous  dire  quand  vous 
serez  des  nôtres. 

«  Je  dis  des  nôtres,  car  je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous 
me  dîtes  lors  de  mon  départ  :  Un  jour  j'irai  vous  re- 
joindre! Hélas!  mon  cher  ami,  je  soupire  bien  après  ce 
jour  fortuné.  Je  croyais  vous  voir  arriver  chaque  jour. 
Je  pense  au  moins  que  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  et  il  ne 
faut  point  attendre  les  vacances,  parce  qu'elles  pourraient 
vous  distraire  ;  il  convient  que  vous  vous  décidiez  avant 
de  sortir  du  séminaire.  Pourquoi  tant  différer?  Il  est  bon 
d'examiner  et  de  bien  réfléchir;  quelquefois  aussi  il  arrive 
qu'à  force  d'examiner  et  de  différer,  on  ne  sait  plus  à  quoi 
s'en  tenir.  Ainsi,  suivez  l'impulsion  de  la  grâce.  Consul- 
tez ;  mais  ne  consultez  point,  je  vous  en  prie,  des  hommes 
à  préjugés,  des  personnes  suspectes;  vous  pouvez  con- 
sulter le  vénérable  et  pieux  M.  Dalga,  M.  Bony.  Certaine- 
ment vous  trouverez  en  eux  at  sez  de  lumière  pour  vous 
diriger  dans  une  vocation  si  sublime.  Oh!  mon  cher  ami, 
si  je  ne  craignais  point  d'être  suspect,  je  vous  parlerais 
du  bonheur  que  l'on  goûte  dans  notre  sainte  maison;  je 
vous  parlerais  de  l'esprit  de  notre  institut.  Il  me  suffit 
cependant  de  vous  dire  que  nous  tendons  tous  à  la  perfec- 
tion ;  perfection  que  nous  ne  manquerons  point  d'atteindre 
en  suivant  fidèlement  notre  sainte  règle;  que  nous  tra- 
vaillons pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  au  salut  des 
âmes  ;  que  nous  embrassons  tout  bien  possible  à  faire  ; 
les  âmes  les  plus  abandonnées  ne  sont  point  exemptes  de 
.  notre  ambition;  en  un  mot,  que  nous  n'avons  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  :  Cor  unum  et  anima  una.  En  voilà 
assez  pour  vous  donner  une  idée  de  notre  maison. 

«  Je  crains  bien  que  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui 
ont  quelques  velléités  pour  entrer  chez  nous  ne  soient 
retenus  par  un  vil  intérêt.  0  folie  à  peine  croyable!  faut-il 
qu'un  vil  intérêt  nous  fasse  perdre  notre  vocation,  d'où 
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dépend  le  salut  de  notre  âme!  Je  ne  crains  point  cela  de 
vous ,  parce  que  votre  piété  et  votre  bon  sens  vous  met- 
tent à  l'abri  d'un  pareil  écueil.  Je  vous  le  répète,  je  désire 
de  tout  mon  cœur  commencer  avec  vous  les  nouveaux 
traités  de  théologie  que  nous  allons  voir. 

«  Voyez  V*** ,  parlez-lui  ;  il  est  dans  de  bonnes  disposi- 
tions, mais  il  a  besoin  d'être  excité.  L'un  et  l'autre  vous 
vous  exciterez,  à  moins  que  vous  ne  veuillez  tenir  secret 
votre  projet.  Ce  serait  un  bon  coup,  Guibert  et  V***.  Allons, 
allons;  certes,  que  tardez -vous?  Vous  croirez  peut-être, 
mon  cher  ami ,  que  c'est  plutôt  une  imagination  exaltée 
qui  vous  parle  qu'un  vrai  ami.  Je  puis  vous  assurer  que 
c'est  mon  cœur  qui  vous  parle;  vous  savez  que  lorsqu'on 
aime  véritablement  quelqu'un,  on  doit  lui  lai  re  partager  son 
propre  bonheur.  Que  ma  lettre  ne  soit  lue  à  personne , 
hormis  V***,  si  vous  voulez,  sous  secret;  vous  lui  ferez 
mes  compliments,  et  lui  direz  de  n'être  pas  si  lâche.  Prions 
tous  ensemble.  Je  suis  votre  cher  ami,  en  attendant  d'être 
votre  cher  frère.  Frère  Jeancard,  avec  qui  j'ai  parlé  de 
vous,  désire  d'une  manière  particulière  de  voir  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  compagnons  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  au  séminaire ,  ce  sont  là  ses  propres  termes. 

«  J'1  Marcou,  acolyte,  N°  Miss.  » 

Cette  lettre  mit  fin  aux  hésitations  du  jeune  abbé  Gui- 
bert. D'ailleurs,  durant  les  premières  années  de.  la  Restau- 
ration ,  dans  l'Église  de  France,  le  vent  était  aux  missions 
populaires.  Il  y  avait  là,  du  nord  au  midi,  un  immense- 
mouvement  religieux  sur  lequel  se  fondaient  de  grandes 
espérances.  M.  Rauzan  avait  groupé  autour  de  sa  per- 
sonne des  orateurs  à  la  parole  chaude  et  hardie  qui  entraî- 
naient les  mass.es.  Ils  avaient  compris  qu'à  des  temps 
nouveaux  il  fallait  des  moyens  nouveaux,  et,  rompant 
I  3 
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avec  les  antiques  traditions  de  la  chaire,  ils  avaient  mis 
en  usage  un  genre  de  prédication  plus  libre  et  plus 
simple.  D'ailleurs  toutes  les  industries  accessoires  du  zèle 
étaient  employées  pour  leur  attirer  un  auditoire  et  leur 
assurer  le  succès.  Même  les  vieux  airs  jacobins,  qui  ont 
bercé  l'enfance  de  nos  grands -pères,  avaient  été  adaptés 
à  de  pieux  cantiques  et  s'étonnaient  de  louer  les  saintes 
choses  qu'ils  avaient  jadis  outragées.  C'est  ainsi  qu'à  une 
époque  bien  plus  reculée  les  Israélites  empruntèrent  aux 
Égyptiens  les  richesses  profanes  qui  les  aidèrent  à  parer 
dignement  l'arche  de  Jéhovah.  Le  pouvoir1  civil  favorisait 
ce  mouvement  et  maintenait  dans  une  prudente  réserve 
les  mécréants  qui  n'auraient  pas  été  fâchés  de  troubler 
l'ordre  de  ces  exercices.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce 
zèle  ait  été  chez  lui  parfaitement  désintéressé.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  non  plus  que  cette  immixtion  de  l'autorité 
politique  dans  les  entreprises  de  l'apostolat  ait  toujours 
été  très  adroite  et  très  utile.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  de 
feuilleter  les  journaux  bien  pensants  de  cette  époque  pour 
constater  que  la  vogue  était  là ,  et  que  beaucoup  dames 
en  profitaient. 

A  Aix  en  particulier,  les  missions  avaient  fait  à  la  fois 
grand  bien  et  grand  bruit  :  un  bien  d'autant  plus  grand, 
qu'elles  avaient  été  très  populaires  et  très  dégagées  de 
toute  intention  politique;  un  bruit  d'autant  plus  grand, 
qu'elles  avaient  rencontré  une  violente  et  tapageuse  con- 
tradiction. Ces  messieurs  de  France,  comme  on  disait 
alors  en  parlant  des  compagnons  de  M.  Rauzan,  n'y 
étaient  pas  venus.  Ils  s'étaient  bornés  à  évangéliser  Mar- 
seille. Aix  avait  son  apôtre,  en  la  personne  d'un  de  ses 
enfants,  M.  de  Mazenod.  Il  avait  été  prophète  en  son  pays. 
Cependant,  comme  pour  vérifier  une  fois  de  plus  la  parole 
célèbre  de  l'Évangile ,  il  avait  rencontré,  en  son  pays  de 
terribles  contradictions,  non  pas  toutefois  de  la  part  du 
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peuple,  qui  d'instinct  avait  reconnu  un  ami  en  la  personne 
de  ce  prêtre  gentilhomme  à  l'âme  douce  et  compatissante 
et  à  la  parole  de  feu  ;  la  contradiction ,  nous  pourrions 
dire  la  persécution  ,  était  partie  du  vénérable  chapitre 
métropolitain.  Notre  devoir  d'historien  nous  oblige  à  le 
constater,  et  nous  le  faisons  sans  amertume.  Il  ne  faut  pas 
en  vouloir  à  ces  messieurs.  L'Église  catholique  est  animée 
d'un  esprit  conservateur;  or,  de  tous  les  corps  qu'elle 
renferme,  le  plus  conservateur  est  celui  des  chanoines. 
Ceux  du  chapitre  de  Saint- Sauveur  à  Aix  n'ont  pas 
échappé  à  cette  loi.  Fidèles  aux  traditions  du  passé,  ils 
n'ont  pas  compris  que  M.  de  Mazenod  ait  du  faire  après 
la  Révolution  des  choses  qu'on  ne  faisait  pas  avant  la 
Révolution.  Et  puis,  il  faut  avouer  qu'il  avait  été  bien 
audacieux  :  il  avait  supprimé  dans  l'église  une  grande 
grille  qui  empêchait  les  fidèles  d'approcher  de  la  chaire 
et  d'entendre  la  parole  de  Dieu;  il  avait  introduit  dans 
cette  enceinte  réservée  aux  gens  distingués  et  bien  mis 
des  hommes  du  peuple  qui,  nous  disent  les  chroniques  du 
temps,  y  laissaient  une  graine  animée.  On  devine  le  reste  : 
le  vénérable  chapitre  ne  put  pas  tolérer  longtemps  ces 
innovations  et  cette  invasion  lamentable  d'auditeurs  de 
tout  genre.  Que  voulez -vous!  cela  ne  s'était  pas  fait 
avant  1789.  Bientôt  une  décision  capitulaire  interdit  aux 
missionnaires  l'usage  de  la  métropole.  11  s'ensuivit  une 
démonstration  populaire,  une  sorte  d'insurrection  aussi 
compromettante  pour  la  dignité  du  lieu  saint  que  dange- 
reuse pour  la  sécurité  nocturne  du  chapitre.  L'autorité 
archiépiscopale  dut  intervenir  dans  ce  conllit  et  rouvrir 
par  décret  à  M.  de  Mazenod  l'accès  de  l'église  cathédrale. 
Le  discours  par  lequel  le  missionnaire  reprit  possession 
de  son  auditoire  fut  un  chef-d'œuvre  de  charité  et  de  tact, 
inspiré  par  son  grand  esprit  de  foi  et  sa  délicatesse 
d'homme  bien  élevé.  H  avait  devant  lui  les  deux  partis 
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ennemis  :  le  bon  peuple  d'Aix  qui  triomphait,  et  les 
chanoines  vaincus.  Les  passions  étaient  surexcitées;  un 
mot  imprudent,  suggéré  par  la  vanité  satisfaite,  pouvait 
mettre  le  feu  aux  poudres  et  causer  d'irrémédiables  scènes 
de  désordre.  Ce  mot  ne  fut  pas  prononcé.  Tout  au  con- 
traire, l'orateur  trouva  le  moyen  de  calmer  ses  partisans 
et  de  gagner  pour  toujours  les  sympathies  de  ses  adver- 
saires. Laissons  parler  un  témoin  : 

«  Sa  voix  sonore  vibrait  au  milieu  d'un  silence  des  plus 
solennels.  Tout  à  coup  il  arrive  à  sa  péroraison  :  ce  fut 
un  véritable  chef-d'œuvre ,  qui  arracha  des  larmes  à  tous 
les  assistants.  Il  fallait,  dans  la. pensée  de  l'orateur,  faire 
l'éloge  des  hommes  qui  avaient  suivi  les  exercices  de  la 
mission ,  et  en  même  temps  leur  représenter  les  torts 
qu'ils  avaient  eus  en  prononçant  des  paroles  injurieuses 
pour  messieurs  du  chapitre.  Le  père  de  Mazenod  ne  s'en 
tint  pas  à  des  lieux  communs  pour  louer  et  exalter  les 
chanoines.  Comme  à  peu  près  tous  étaient  d'anciens 
prêtres  qui  avaient  supporté  l'exil  et  la  persécution,  il  fit 
avec  adresse  l'histoire  abrégée  et  touchante  de  chacun  de 
ces  chanoines  en  particulier.  Cet  éloge  discret,  dit  avec 
l'accent  de  la  conviction ,  toucha  extraordinairement. 
L'archevêque  en  futému  jusqu'aux  larmes;  il  enparlaitplus 
tard  avec  enthousiasme.  C'est  un  des  plus  beaux  triomphes 
d'éloquence  que  j'aie  connus  dans  les  missions  l.  » 

Après  tout,  l'habileté  de  M.  de  Mazenod  avait  été  à  la 
fois  très  simple  et  très  forte  :  au  lieu  de  tenir  le  langage 
de  la  passion,  il  avait  suivi  les  inspirations  de  la  vérité. 
Ces  chanoines  étaient  de  saints  prêtres,  qui  étaient  demeu- 
rés fidèles  durant  la  crise  révolutionnaire.  Ils  étaient 
dignes  de  respect.  C'étaient  les  débris  vénérables  d'un 
temps  qui  n'était  plus.  Fallait-il  leur  faire  un  crime  de  ne 

1  M.  Coulin,  cité  par  le  R.  P.  Rambert,  Vie  de  M'Jr  de  Mazenod, 
t.  I,  p.  320.  Tours,  Marne,  1883. 
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pas  comprendre  qu'un  siècle  était  né  depuis  eux,  qui  avait 
ses  inspirations,  ses  besoins,  et  réclamait  des  œuvres  que 
l'ancienne  France  n'avait  pas  connues?  C'eût  été  injuste. 
Il  ne  faut  pas  demander  à  l'humanité  plus  qu'elle  ne  peut 
donner. 

Le  résultat  de  ce  drame  apostolique  fut  immense  pour 
M.  de  Mazenod.  Il  resta  l'ami  du  peuple;  mais,  de  plus, 
les  hommes  graves  qui  avaient  suspendu  leur  jugement 
sur  la  valeur  de  sa  personne  et  de  ses  travaux  lui  don- 
nèrent sans  parcimonie  leur  estime  et  leur  confiance.  On 
le  regarda  dès  lors  comme  un  prêtre  d'un  grand  sens, 
un  vrai  serviteur  de  Dieu ,  et  non  plus  seulement  comme 
un  prédicateur  éloquent  et  comme  un  novateur  auda- 
cieux. 

M.  Dalga,  dans  sa  prudence  sulpicienne,  le  jugea  ainsi 
et  n'hésita  pas  à.  lui  confier  son  plus  cher  trésor,  le  jeune 
Guibert.  C'était  le  diriger  vers  une  rude  école,  l'école  de 
la  pauvreté,  des  souffrances  et  des  contradictions.  C'était 
l'acheminer  aussi  vers  les  plus  hautes  dignités  de  l'Église; 
mais  cet  horizon  échappait  à  ses  regards.  Les  hommes 
qui  agissent  sous  l'esprit  de  Dieu  ignorent  souvent  la 
portée  de  leurs  actes.  La  Providence  se  sert  d'eux  comme 
d'instruments  aveugles  dans  leur  docilité.  Ils  ne  con- 
naissent pas  les  résultats  lointains  de  ce  qu'ils  font.  Le 
Ciel  leur  réserve  de  joyeuses  et  consolantes  surprises. 

La  communauté  des  missionnaires  de  Provence  était 
à  peine  fondée.  Il  n'était  pas  encore  question  de  la  con- 
grégation actuelle,  celle  des  Oblats  de  Marie -Immaculée, 
grand  arbre  qui  devait  sortir  de  cette  humble  tige  et 
étendre  sur  les  contrées  les  plus  reculées  ses  rameaux 
bienfaisants.  La  pensée  du  fondateur  n'avait  pas  été  si 
vaste.  Frappé  de  l'utilité  de  la  prédication  populaire,  se 
sentant  impuissant  à  y  suffire  s'il  demeurait  seul,  il  s'était 
adjoint  plusieurs  compagnons,  sans  autre  ambition  que 
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celle  de  donner  des  missions  dans  le  diocèse  d'Aix.  Ces 
messieurs  étaient  donc,  dans  le  principe,  de  simples  mis- 
sionnaires diocésains.  Puis,  plusieurs  évêques  du  voisi- 
nage, instruits  de  leurs  mérites  et  de  leurs  succès,  les 
avaient  appelés  à  prêcher  et  engagés  à  fonder  des  rési- 
dences. C'est  ainsi  qu'ils  étaient  devenus  missionnaires 
de  Provence.  Il  leur  était  advenu  ce  que  nous  constatons 
à  l'origine  de  tous  ces  saints  instituts  religieux  qui  com- 
posent le  parterre  choisi  de  l'Église  :  les  circonstances 
providentielles,  les  besoins  des  peuples,  les  avaient  con- 
duits bien  au  delà  de  leurs  prévisions,  et  leur  humilité 
commençait  à  s'étonner  d'être  appelée  à  faire  si  grand. 
Ils  n'avaient  pas  construit  d'abord  un  immense  édifice, 
au  risque  d'en  chercher  vainement  les  habitants;  ils  s'é- 
taient fait  un  robuste  tempérament  d'âme  dans  la  prière, 
la  vertu  et  le  travail;  quant  à  l'édifice,  Dieu  se  chargeait 
de  le  construire.  Os  ehoses-là  ne  se  font  pas  sans  la  vio- 
lente opposition  du  démon,  du  monde  et  du  sens  humain. 
Déjà  une  secousse  avait  paru  sur  le  point  de  tout  renver- 
ser. Quand,  deux  ans  plus  tôt,  en  4818,  M.  de  Mazenod 
fit  ses  premiers  vœux  de  religion  et  engagea  ses  compa- 
gnons à  l'imiter,  sans  peut-être  les  avoir  suffisamment 
disposés  à  cette  ouverture,  il  suscita  un  vif  mécontente- 
ment; des  défections  se  produisirent,  et  le  fondateur  vit 
s'amoindrir  sa  troupe  déjà  si  petite  d'ouvriers  évangé- 
liques.  Ce  n'était  que  le  prélude  d'une  crise  pins  doulou- 
reuse ,  à  laquelle  nous  assisterons  bientôt. 

En  réalité,  il  n'y  avait  encore  rien  d'achevé,  rien  de 
définitif  dans  la  fondation  de  M.  de  Mazenod.  Ces  circons- 
tances expliquent  les  épreuves  qui  donnèrent  au  noviciat 
du  père  Guibert  un  caractère  d'austérité  douloureuse  et 
tourmentée.  Dieu  voulait  fortement  tremper  cette  âme  et  en 
faire  une  des  plus  vigoureuses  qu'ait  connues  l'Église  en 
notre  siècle.  C'est  pourquoi   il  lui  prépara  un  terrible 
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noviciat.  Il  n'est  pas  bon  que  les  débuts  dans  la  vie  reli- 
gieuse soient  faciles  et  doux.  Les  fleurs  ne  conviennent 
guère  au  berceau  de  l'ascète,  et  de  sages  supérieurs  ont 
soin  d'y  jeter  quelques  épines.  Mais  quand  la  règle  est 
ancienne,  sanctionnée  par  l'autorité  suprême  et  par  l'ex- 
périence des  saints ,  quand  les  maîtres  de  la  vie  parfaite 
s'imposent  à  la  confiance  de  toute  une  jeunesse,  il  est  aisé, 
avec  un  peu  de  bon  sens  et  de  courage,  d'entendre  la  voix 
intime  qui  dit  :  a  Déprime  cor  tuurn  et  sustine  '.  Calme  les 
élans  de  ton  cœur  et.  attends.  »  Après  tout,  ces  austérités 
et  ces  humiliations  ne  sont,  personne  n'en  doute,  que  les 
éléments  savamment  combinés  d'une  haute  culture  chré- 
tienne. Le  souterrain  dans  lequel  on  est  engagé  est  long, 
sombre  et  rocailleux;  mais  on  a  l'assurance  de  trouver  au 
bout  la  belle  lumière  du  Christ.  Cette  assurance  manquait 
au  novice  de  1823.  Tout  était  nouveau  dans  cet  institut 
naissant.  Les  règles,  à  peine  établies,  n'avaient  pas  été 
pleinement  expérimentées;  l'Église  ne  les  avait  pas  encore 
défendues  contre  la  critique  des  bons  esprits  en  les  cou- 
vrant du  manteau  de  son  autorité ,  de  sorte  que  le  blâme 
de  leurs  rigueurs  n'avait  pas  le  caractère  odieux  de  la 
rébellion;  ceux  qui  devaient  les  imposer  et  veiller  à  leur 
exécution  étaient  à  peine  profès  eux-mêmes;  et,  en  tout 
cas,  il  leur  manquait  un  art  que  le  génie  et  même  la  sain- 
teté ne  donnent  pas  toujours,  un  art  qui  ne  s'acquiert 
qu'avec  le  temps,  par  la  pratique  prolongée  de  l'ascé- 
tisme :  l'art  d'initier  avec  bonté,  patience  et  fermeté,  des 
âmes  encore  tendres  et  imparfaites  aux  vertus  de  l'état  reli- 
gieux. Pour  comble  de  malheur,  celui  qui  pouvait,  par  ses 
dons  extraordinaires  de  nature  et  de  grâce  et  par  sa  voca- 
tion même  de  fondateur,  suppléer  à  tant  d'insuffisances , 
le  père  deMazenod,  était  constammentabsent.  Dans  ces  cir- 

1  Eccli.  il,  1. 
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constances,  le  novice,  privé  de  tout  appui  humain  et  sen- 
sible, était  obligé  d'aller  à  Dieu  par  une  vue  de  foi  très 
simple  et  très  pure.  Peu  d'âmes  étaient  capables  de  subir 
une  telle  épreuve;  mais,  en  ceux  qui  la  traversaient  victo- 
rieusement, elle  devait  développer  des  trésors  d'énergies 
surnaturelles.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  d'étudier 
l'histoire  des  ordres  religieux  à  leur  première  évolution. 
Il  semble,  en  vérité,  qu'on  assiste  à  la  lutte  de  quelques 
géants  contre  tout  un  peuple  d'ennemis  visibles  et  invi- 
sibles. Le  chef,  le  père  du  nouvel  institut,  est  un  malheu- 
reux, condamné  à  toutes  les  souffrances,  tous  les  mépris, 
toutes  les  amertumes,  toutes  les  ingratitudes.  On  mécon- 
naît ses  intentions,  on  le  traite  d'insensé;  ceux  qui  par 
vocation  auraient  la  mission  de  le  défendre,  l'accablent  de 
leur  dédain  ou  croient  sage  de  s'envelopper  dans  le  silence 
commode  de  la  réserve  administrative;  chacun  se  mêle 
de  lui  donner  des  conseils,  et  personne  ne  s'aventure  à 
l'aider.  C'est  à  qui  s'imaginera  comprendre  mieux  que  lui 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  et  le  blâmera  de  faire  autrement. 
Quand  il  se  félicite  de  toucher  au  but  désiré  et  d'avoir 
groupé  quelques  compagnons,  fils  de  sa  pensée  et  de  son 
cœur,  commence  pour  lui  l'ère  de  ces  douleurs  plus  in- 
times et  plus  cruelles  que  saint  Paul  caractérisait  d'un 
mot  :  periculitm  afahis  fratribtis,  c'est-à-dire  qu'on  mur- 
mure, qu'on  le  critique,  qu'on  le  trahit,  qu'on  l'aban- 
donne et  qu'on  s'en  va,  semant  le  ridicule  sur  sa  personne 
et  sur  ses  œuvres,  après  avoir  mangé  son  pain  et  bu  le 
lait  de  sa  doctrine.  Et  souvent,  quand  l'arbre  a  grandi 
après  être  sorti  de  cette  terre  de  la  misère  et  des  oppro- 
bres, souffle  de  l'enfer  un  terrible  coup  de  tempête  qui 
semble  devoir  l'abattre  et  tout  réduire  à  néant.  Il  faut 
vraiment  que  la  vie  religieuse  soit  bien  redoutable  au 
monde,  au  démon  et  au  sens  humain,  pour  qu'ils  mettent 
tant  de  fureur  à  entraver  ses  développements,  à  l'étouffer 
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dès  sa  naissance,  comme  un  enfant  appelé  à  de  sinistres 
destinées. 

Hippolyte  Guibert  se  trouva  jeté  par  sa  vocation,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  à  travers  les  péripéties  de  ces  luttes  ardentes. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  son  jeune  cœur  ait  éprouvé 
ces  angoisses  que  subissent  les  plus  braves,  quand  ils  vont 
au  feu  pour  la  première  fois.  La  victoire  à  laquelle  il  devait 
être  associé  est  une  des  plus  belles,  des  plus  laborieuses  et 
des  plus  fécondes ,  parmi  celles  que  la  foi  remporte  sur  le 
monde ,  suivant  la  parole  de  saint  Jean  ;  mais,  avant  d'en 
savourer  les  joies,  il  était  naturel  qu'il  connût  les  dangers 
et  les  douleurs  du  combat.  Son  âme  y  acquit  cette  force 
indomptable  qui  lui  permit  d'inscrire  le  fortiter  après  le 
suaviter  de  sa  devise  épiscopale. 

Disons  un  mot  du  théâtre  de  ces  luttes  intime^  :  il  leur 
convenait  à  merveille.  La  Providence  prépare  souvent 
l'adaptation  mutuelle  des  objets  du  dehors  aux  phénomènes 
intimes.  C'est  ainsi  que  le  désert, avec  ses  horreurs,  fournil 
un  encadrement  à  la  tentation  du  Christ.  Quand  notre  novice 
vint  se  mettre  sous  la  direction  du  père  de  Mazenod,  il 
n'entra  pas  dans  une  maison,  religieuse  Commode  et  gaie, 
comme  celles  que  l'on  construit  généralement  à  notre 
époque,  mais  dans  un  ancien  monastère  du  Carmel.  C'est 
là  en  effet,  à  Aix,  place  des  Carmélites,  non  loin  de  la 
demeure  paternelle  et  de  ce  beau  cours,  aux  ombrages  frais 
et  profonds ,  dont  les  habitants  du  pays  sont  si  justement 
tiers;  c'est  dans  un  couvent  dépossédé  et  dévasté  par  la 
Révolution  que  les  missionnaires  de  Provence  avaient 
groupé  les  premiers  éléments  de  leur  institut.  On  lui  donna 
au  rez-de-chaussée  une  petite  cellule,  la  première  à  main 
droite,  mal  éclairée  et  bien  pauvre,  comme  toutes  celles 
qu'habitent  les  filles  de  sainte  Thérèse.  Les  saintes  épouses 
du  Christ,  qui  y  avaient  avant  lui  gagné  par  leurs  souf- 
frances la  récompense  éternelle,  durent  bénir  du  haut  du 
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ciel  ce  nouvel  hôte  de  leur  calvaire.  Le  reste  de  l'édifice 
était  à  l'avenanl.  Dieu  semble  avoir  voulu,  à  chacun  des 
pas  que  notre  futur  archevêque  faisait  dans  le  sanctuaire, 
lui  ménager  les  impressions  d'une  religion  sévère.  Le 
jeune  C.uibert  les  avait  trouvées  à  Saint-Jean-de-Malte,  au 
grand  séminaire;  il  en  fut  de  même  au  noviciat.  Seule, 
l'église  fournit  au.  tableau  une  teinte  adoucie.  Laissons 
parler  Ms'Jeancard1  :  «  Les  missionnaires  n'eurent  d'abord 
pour  chapelle  que  le  chœur  des  anciennes  religieuses  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'entrer  en  possession  de  l'église 
entière.  Cet  édifice  est  un  véritable  monument,  qui  mérite 
d'être  remarqué.  Le  plan  en  a  été  donné,  dit- on,  par  le 
célèbre  Puget,  et  n'est  pas  indigne  de  ce  grand  artiste 
français,  l'héritier  et  presque  l'émule  du  génie  de  Michel- 
Ange.  On  y  voit  l'art  grec,  seul  en  faveur  du  vivant  de 
Puget,  s'épanouir  dans  toute  son  élégance  classique.  Une 
coupole  fort  élancée  couvre  presque  entièrement  l'espace 
qui  n'est  pas  compris  dans  le  sanctuaire  et  dans  les  cha- 
pelles latérales,  d'ailleurs  peu  profondes.  Cette  coupole,  au 
centre  d'une  croix  grecque,  présente  un  beau  couronnement 
d'un  effet  religieux:  assez  saisissant.  Au-dessus  de  l'autel  de 
sainte  Thérèse,  on  voit  un  magnifique  tableau  d'une  assez 
grande  dimension  pour  remplir  le  retable.  C'est  une  œuvre 
originale  du  Guerchin  (il  Guercino),  peintre  renommé 
du  xviic  siècle,  le  premier  de  l'école  lombarde,  disent  les 
biographies.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  avaient  été  achetés 
par  Louis  XIV,  et  c'est  une  de  ces  toiles  que  M.  de  Maze- 
nod  réussit  à  se  faire  adjuger,  quand,  en  1818,  le  roi 
envoya  plusieurs  tableaux  pour  les  églises  d'Aix.  Celui 
dont  il  s'agit  représente  sainte  Thérèse  dans  la  vision 
extatique  où  Notre-Seigneur  lui  apparut.  Les  deux  princi- 
paux personnages  sont  admirables.  Le  pinceau  les  a  trans- 

1  Mélanges  historiques,  p.  21.  Tours,  Marne,  1872. 
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figurés  en  rendant  sensible  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel, 
qui  donne  autant  que  possible  l'idée  du  corps  spiritualisé 
de  Jésus- Christ  après  sa  résurrection  et  du  ravissement 
de  la  sainte  en  extase  en  présence  du  divin  Époux.  » 

Ces  détails,  fournis  par  un  confrère  et  un  contemporain 
de  M*1'  Guibert,  ne  sont  pas  sans  intérêt.  C'est  là  en  effet, 
dans  cette  église,  devant  ce  beau  tableau,  que  l'âme  tour- 
mentée de  notre  novice  vint  chercher  force,  lumière  et 
consolation;  c'est  là  que  Jésus  lui  apparut  comme  à  sainte 
Thérèse,  non  pas  d'une  manière  sensible,  mais  dans  la 
réalité  de  sa  grâce. 

L'auteur  des  Mélanges  insiste,  et  ceci  n'est  pas  étranger 
à  notre  sujet,  sur  l'union  spirituelle  que  la  piété  du  fon- 
dateur avait  établie  entre  les  missionnaires  de  Provence 
et  les  anciennes  habitantes  du  monastère. 

Leur  entrée  dans  cette  maison,  «  c'était,  nous  dit-il  ',  la 
fin  de  la  désolation  pour  ses  murs  qui  pleuraient  la  dis- 
persion des  filles  du  Carmel  ;  c'était  dans  la  même  enceinte 
le  retour  des  vertus  religieuses.  La  différence  était  qu'on 
y  entendait,  au  lieu  du  gémissement  de  la  colombe  au  pied 
des  autels,  la  voix  vigoureuse  des  hommes  apostoliques 
suscités  d'en  haut  pour  réparer  les  ruines  de  Sion.  Les 
saintes  austérités  et  la  vie  angélique  des  vierges  du  Seigneur 
avaient  attiré  sans  doute  cette  bénédiction  sur  leur  monas- 
tère, et  au  ciel  elles  durent  se  réjouir  de  voir  à  qui  avait 
été  dévolu  leur  héritage.  Dans  la  personne  de-  celui  qui, 
en  rétablissant  le  culte  divin  dans  leur  sanctuaire,  venait 
rendre  la  paix  aux  tombes  de  leur  cloître  et  y  honorer  les 
restes  de  plusieurs  générations  d'épouses  de  Jésus-Christ, 
elles  reconnaissaient,  avec  le  même  nom,  l'esprit  éminem- 
ment sacerdotal  du  père  vénéré 2  qui  avait  entouré  d'une 

1  Op.  citât.,  p.  20. 

2  Mar  Charles -Fortuné  de  Mazenod,  oncle  du  fondateur  et  dernier 
supérieur  de  ce  monastère  avant  la  Révolution. 
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protection  si  dévouée  leur  sainte  solitude,  et,  au  jour  des 
calamités,  avait  partagé  leurs  tribulations.  Le  vénérable 
fondateur  se  plut  dans  la  suite  à  invoquer  quelquefois  le 
souvenir  des  Carmélites  et  à  se  placer,  lui  et  les  siens ,  sous 
le  patronage  de  celles  qui  avaient  habité  et  étaient  ense- 
velies dans  la  maison  où  sa  Congrégation  avait  trouvé  son 
premier  abri.  Il  avait  établi  que  chaque  année,  le  jour  des 
Morts,  on  irait,  en  corps  de  communauté,  faire  solennelle- 
ment une  absoute  sur  les  pierres  tumulaires  qui  recou- 
vraient les  ossements  de  ces  saintes  sœurs.  C'est  dans  le 
même  esprit  qu'il  avait  fixé  l'usage  de  faire,  en  certaines 
circonstances,  des  prières  en  l'honneur  de  sainte  Thérèse, 
considérée  comme  une  protectrice  de  son  œuvre.  » 

Ainsi,  jeu  étrange  des  événements,  la  piété  chrétienne 
du  cardinal  Guibert  naquit  sur  des  tombeaux,  ceux  des 
chevaliers  de  Malte;  sa  vie  religieuse  s'épanouit  sur 
d'autres  tombes,  celles  d'un  ordre  qui,  comme  le  premier, 
avait  été  emporté  par  la  tourmente  révolutionnaire,  les 
tombes  des  Carmélites.  Il  devait  y  avoir  dans  sa  mémoire 
et  dans  son  cœur  tout  un  trésor  de  souvenirs  mélancoliques 
et  graves.  Les  parrains  célestes  qui  avaient  présidé  à  ses 
deux  naissances  spirituelles  déposèrent  leurs  présents  sur 
son  berceau  :  les  chevaliers  de  Malte  lui  firent  don  de  la 
vaillance  au  service  de  Jésus -Christ  et  de  son  Église  ;  les 
Carmélites  lui  communiquèrent  leur  piété  tendre  et  géné- 
reuse. Mais  ces  grâces  d'en  haut  ne  trouvèrent  pas  dès 
les  débuts,  dans  le  cœur  où  elles  pénétrèrent,  une  paix  ra- 
dieuse et  une  joie  profonde.  Le  frère  Guibert  fut  un  novice 
anxieux  et  tourmenté.  Dieu,  dont  la  prévoyante  tendresse 
se  dissimule  derrière  le  voile  de  ses  rigueurs,  lui  avait  pré- 
paré, au  milieu  de  ces  épreuves,  un  consolateur  et  un 
appui  en  la  personne  de  M.  de  Mazenod. 

Nous  ne  saurions  aller  plus  loin  dans  notre  récit  sans 
faire  connaître  ce  saint  personnage,  ce  grand  homme, 
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dont  le  nom  s'est  présenté  déjà  plusieurs  fois  sous  notre 
plume  et  y  reviendra  souvent  comme  celui  d'un  père  très 
tendre,  d'un  ami  très  dévoué,  d'un  guide  spirituel  très 
éclairé.  Son  souvenir  fut  toujours  cher  au  cardinal  Gui- 
bert,  qui  lui  dut  sa  persévérance  religieuse  et  sa  formation 
aux  vertus  ascétiques.  Cette  tâche  effraye  notre  faiblesse, 
car  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  décrire  ces  circon- 
stances extérieures  sans  lesquelles  certains  traits  de  la 
physionomie  morale  demeureraient  inexplicables  :  il  s'agit 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  intime  d'une  âme  éminente. 
On  ne  le  fait  pas  sans  la  crainte  respectueuse  qui  inspire 
le  divin;  on  se  sent  si  petit  devant  ces  œuvres  grandioses 
de  la  grâce  céleste  ! 

M.  de  Mazenod  avait  alors  un  peu  plus  de  quarante  ans. 
Il  était  dans  toute  la  puissance  de  son  talent  et  dans  le 
plein  épanouissement  de  ses  dons  surnaturels.  Son  insti- 
tut se  fondait,  cet  institut  pour  lequel  Dieu  l'avait  fait 
naitre  et  grandir.  Il  touchait  donc  au  point  culminant  de 
son  existence.  Né  à  Aix  même  d'une  famille  ancienne  qui 
appartenait  à  la  noblesse  de  robe,  il  avait  dû  tout  jeune 
quitter  la  France,  pour  chercher  en  Italie  un  refuge  contre 
les  menaces  que  la  Révolution  faisait  peser  sur  quiconque 
portait  un  nom  aristocratique.  Rentré  dans  sa  ville  natale 
après  l'apaisement  de  la  tourmente,  il  l'avait  durant  six 
années  édifiée  par  ses  vertus  chrétiennes,  en  même  temps 
que  les  charmes  de  sa  personne  et  de  son  esprit  lui 
gagnaient  la  sympathique  admiration  de  la  meilleure 
société.  Puis  il  avait  abandonné  le  monde  et  ses  espé- 
rances, sa  famille  et  l'usage  de  sa  belle  fortune,  pour 
entrer  au  séminaire  Saint-Sulpice.Là  Dieu,  qui  voulait  en 
faire  un  grand  ouvrier  du  bien  dans  son  Église,  lui  avait 
préparé  des  grâces  de  choix.  Rien  ne  donne  plus  d'élan 
au  cœur  et  d'énergie  à  la  volonté  que  la  société  habi- 
tuelle des  âmes  d'élite.  Il  y  a  là  plus  que  la  contagion  de 
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l'exemple,  il  y  a  comme  une  transfusion  latente  de  la  vie 
des  autres  dans  notre  vie  à  nous,  de  leurs  pensées  dans 
nos  pensées,  de  leurs  sentiments  dans  nos  sentiments.  Or 
c'était  bien  l'assemblée  des  saints,  la  phalange  des  héros, 
que  le  Saint-Sulpice  de  cette  époque  mémorable.  Un  vieux 
supérieur,  témoin  des  temps  passés,  gardien  fidèle  des 
traditions  à  travers  la  destruction  révolutionnaire,  ache- 
vait durant  les  temps  nouveaux  de  relever  les  ruines  du 
temple,  sous  les  coups  d'un  pouvoir  qui,  protecteur 
d'abord,  était  devenu  oppresseur  et  tyrannique.  Il  donnait 
un  grand  spectacle  à  la  jeunesse  qui  l'entourait,  ce  vieil- 
lard, inflexible  et  doux,  dont  M.  de  Mazenod  fut  un  des 
derniers  et  des  plus  chers  disciples.  Et  autour  de  lui  il  n'y 
avait  que  des  vaillants,  de  ceux  qui  se  donnent  à  l'Église 
alors  que  l'Église  appauvrie  ne  leur  fait  pas  de  promesses 
temporelles  et  ne  leur  offre  que  l'honneur  de  porter  la 
croix  du  Christ.  Lorsque  le  futur  fondateur  des  Oblats  de 
Marie-Immaculée  quitta  cette  école  des  plus  mâles  vertus 
et  revint  à  Aix,  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  il  exerça 
aussitôt  une  influence  irrésistible.  Au  prestige  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  fortune,  s'ajouta  celui  de  sa  piété  et  de  son 
talent.  La  nature  l'avait  merveilleusement  armé  pour  le  bien. 
D'une  haute  taille  relevée  encore  par  son  attitude,  qui 
restait  majestueuse  dans  la  simplicité  de  l'homme  apos- 
tolique, il  avait  sous  ses  cheveux  bouclés  et  soyeux,  sous 
son  beau  front  de  penseur,  un  de  ces  regards  doux  et  pro- 
fonds qui  pénètrent  plus  loin  que  la  parole.  Sa  voix  forte 
et  pleine  traduisait  et  communiquait  aux  plus  vastes  audi- 
toires les  émotions  de  son  grand  cœur.  C'était  un  bel 
instrument,  dont  il  jouait  avec  perfection.  Cet  homme 
était  né  orateur.  Il  avait  la  prestance  de  l'orateur,  cette 
vigueur  et  cette  dignité  dans  la  tenue  qui  s'imposent  et 
gagnent  la  confiance  ;  il  en  avait  la  puissance  logique,  le 
pathétique  et  la  richesse  d'imagination.  Sous  le  feu  de  ses 
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regards  et  de  sa  parole  colorée  par  l'accent  provençal ,  on 
renonçait  à  la  lutte,  on  se  laissait  subjuguer,  on  oubliait 
de  se  disputer  soi-même  à  l'impression  ressentie.  Voilà 
bien  le  triomple  du  génie  oratoire. 

Ces  qualités  natives  étaient  rehaussées,  complétées, 
soutenues  par  ces  vertus  d'un  ordre  supérieur  qui  font 
dire  d'un  homme:  C'est  un  saint!  Du  saint  il  avait  l'ardent 
amour  de  Dieu,  la  mortification,  l'humilité  sincère  et  pro- 
fonde et  le  détachement  des  biens  d'ici -bas.  Né  dans  la 
richesse,  il  vécut  en  pauvre,  tout  en  observant  les  conve- 
nances extérieures  que  sa  condition  lui  imposait,  et  mou- 
rut ruiné  par  ses  aumônes.  Mais  ces  traits  sont  communs 
dans  les  annales  delà  haute  vie  sacerdotale.  Il  est  toujours 
intéressant  de  chercher  et  de  définir  la  note  personnelle 
d'un  saint,  ce  qui  caractérise  sa  physionomie  dans  cette 
immense  galerie  de  tableaux,  que  l'Esprit  de  Dieu  s'est 
plu  à  peindre  sur  la  toile  de  l'humanité  déchue.  Ici,  c'est 
un  devoir  qui  s'impose;  car,  malgré  des  divergences  dues 
à  la  diversité  des  caractères,  l'ascétisme  du  père  Guibert  se 
moula  sur  celui  de  M.  de  Mazenod.  Il  est  aisé  de  retrouver 
le  visage  de  l'enfant  dans  les  traits  du. père.  Un  fait  de 
l'ordre  des  choses  psychologiques  et  spirituelles  nous 
semble  fournir  ici  la  note  indioiduante  :  la  compénétration 
mutuelle,  l'adaptation  réciproque,  très  intime  et  très  forte, 
de  la  nature  et  de  la  grâce  dans  une  même  àme.  La 
sainteté  est  le  règne  absolu  de  la  grâce,  ou,  si  Ton  veut, 
l'orientation  de  toutes  nos  puissances  imprégnées  de  la 
sève  surnaturelle  vers  Dieu,  notre  fin  dernière.  L'obstacle 
réside  dans  le  dérèglement  de  notre  nature,  dont  certains 
éléments  sont  mauvais,  dont  d'autres,  bons  en  eux-mêmes, 
sont  troublés  comme  les  rouages  d'une  machine  très  bien 
faite,  mais  qu'un  accident  a  dérangée.  Il  faut  que  la  grâce 
supprime  le  mal,  surélève  ce  qui  est  bon  et  rétablisse 
l'harmonie  là  où  elle  n'existe  plus.  De  la  forme  que  prend 
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ce  conflit  chez  les  serviteurs  de  Dieu,  résulte  leur  physio- 
nomie morale.  Chez  certains  la  nature,  peut-être  trop 
pervei'se  dans  ses  ressorts  intimes  pour  pouvoir  supporter 
un  autre  traitement,  semble  frappée  d'anéantissement. 
Tout  en  eux  est  méthodique,  correct  et  froid.  On  se 
demande  anxieusement  dans  quel  coin  mystérieux ,  sous 
quelle  cendre  terne  est  recelé  le  feu  du  divin  amour.  Si 
l'Esprit  d'en  haut  les  a  voulus  tels,  il  a  eu  certainement  ses 
raisons.  La  morsure  du  péché  originel  n'est  pas  la  même 
chez  tous:  il  en  est  chez  qui  elle  est  profonde;  il  en  est 
chez  qui  elle  est  moins  cruelle;  après  tout,  une  seule 
chose  importe,  la  guérison  ;  aux  grands  maux  les  grands 
remèdes.  Il  en  est,  comme  les  contemplatifs  de  premier 
ordre  que  le  séraphin  des  extases  célestes  emporte  si  vite 
et  si  haut,  que  l'œil  ne  peut  pas  les  suivre  et  que  rien  en 
eux  ne  semble  plus  appartenir  à  l'humanité,  rien  qu'un 
pauvre  corps  dont  la  vie  est  un  miracle  permanent.  Plus 
souvent,  au  contraire,  les  résistances  opiniâtres  d'une 
nature  rebelle  ou  mal  équilibrée  sous  l'aiguillon  d'une 
volonté,  que  la  grâce  possède  et  dirige,  donnent  à  toute 
l'évolution  morale  une  apparence  violente,  heurtée,  con- 
trainte, sur  laquelle  le  regard  se  pose  avec  plus  d'admira- 
tion que  de  plaisir  ;  la  machine  fonctionne,  elle  est  puis- 
sante, mais  ses  rouages  trahissent  l'effort  parleurs  grince- 
ments. Bien  rarement  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  la  vertu  si 
péniblement  acquise  arrive  à  corriger  toutes  les  imper- 
fections qui  émanent  du  tempérament,  de  l'éducation,  des 
habitudes  anciennes,  et  le  spectateur  s'afflige  du  contraste 
douloureux  que  lui  offrent  chez  le  même  homme  une  vie 
ascétique  magnanime  et,  dans  l'ordre  des  qualités  hu- 
maines et  sociales,  de  ces  lacunes  qui  font  dire  :  «  11  est 
bien  regrettable  que  ce  saint  homme  soit  si  mal  élevé  !  » 
Chez  Msp  de  Mazenod,  évêque  de  Marseille,  comme  chez 
saint  François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  la  prise  de 
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possession  de  l'àme  par  l'Esprit  divin,  n'occasionna  ni 
brutal  anéantissement,  ni  contrainte  violente  et  humi- 
liante. L'œuvre  de  la  nature  était  si  belle  en  eux,  que  la 
grâce  s'y  adapta  aisément,  comme  le  liquide  s'adapte  au 
vase  qui  le  reçoit.  Dans  ces  deux  cœurs  privilégiés,  le 
travail  de  la  grâce  fut  moins  un  travail  de  redres- 
sement qu'un  travail  de  surélévation.  La  Providence 
avait  si  savamment  opéré  en  eux  la  préparation  à  la 
sainteté  !  Le  sang  que  la  famille  leur  avait  transmis  était 
un  vieux  sang  chrétien,  que  toutes  les  lois  de  l'hérédité 
inclinaient  au  bien.  Jeunes,  ils  avaient  trouvé  de  beaux 
exemples  au  foyer  domestique  ;  ils  avaient  appris  d'un 
vrai  père  et  d'une  vraie  mère  à  aimer  Dieu  et  à  estimer  la 
vertu.  Ajoutons  à  ces  avantages  ceux  d'une  éducation  par- 
faite. L'homme  bien  élevé  renferme  dans  son  cœur  deux 
sentiments  qui,  s'ils  ne  suffisent  pas  à  constituer  la  vertu 
chrétienne,  en  sont  du  moins  les  auxiliaires  :  le  respect 
de  soi-même  et  la  délicatesse  dans  les  rapports  avec  le 
prochain.  L'honneur  le  défend  souvent  contre  les  séduc- 
tions des  passions  avilissantes.  Or  saint  François  de  Sales 
et  M?1-  de  Mazenod  furent  tous  deux  des  hommes  bien 
élevés,  de  sorte  que,  dans  la  fine  perfection  de  leur  atti- 
tude à  l'égard  de  Dieu  et  à  l'égard  du  monde ,  on  eut  par- 
fois de  la  peine  à  distinguer  le  travail  ascétique  de  l'œuvre 
préalable  de  la  bonne  éducation.  Tous  deux  conservèrent 
intacts  dans  un  cœur  fidèle  ces  bienfaits  de  la  munificence 
divine,  de  sorte  que,  à  l'heure  où,  au  même  âge,  dans  le 
plein  épanouissement  de  leur  jeunesse,  ils  entrèrent  dans 
le  sanctuaire,  les  graves  obligations  du  sacerdoce  n'eurent 
pas  à  lutter  dans  ces  âmes  virginales  contre  les  ronces 
du  vice,  contre  les  broussailles  de  péchés  mal  expiés, 
contre  les  souvenirs  d'une  adolescence  coupable.  Ils 
eurent  le  bonheur  de  se  donner  à  Dieu  dans  l'innocence 
de  leur  baptême.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  eaux  de 
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la  grâce  se  soient  répandues  en  eux,  comme  un  doux 
ruisseau  dont  rien  n'entrave  la  marche  sur  un  lit  de  sable 
bien  fin.  Ils  eurent  d'ailleurs,  dans  le  concert  de  leurs 
qualités  morales,  la  même  note  dominante,  le  cœur,  c'est- 
à-dire  la  bonté,  la  sensibilité,  la  tendresse  expansive.  Rien 
de  plus  contraire  à  leur  tempérament  spirituel  que  la 
froide  raideur  et  la  régularité  sèche.  En  eux  tout  venait  de 
l'amour  et  tout  y  retournait.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  à 
travers  les  austérités  d'une  sainteté  consommée,  il  gardè- 
rent les  ardeurs  et  les  impressions  vives  de  natures 
exquises  détrempées  de  charité.  On  remarque  toutefois 
entre  ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  de  notables  dif- 
férences ;  il  y  a  tant  de  variété  dans  l'unité  de  la  perfec- 
tion! L'instruction  théologique  de  saint  François  de  Sales 
avait  été  poussée  très  loin  à  l'université  de  Paris.  Celle  de 
M?r  de  Mazenod,  quoique  solide,  n'eut  ni  la  même  étendue 
ni  la  même  profondeur.  Par  contre,  il  eut  des  dons  d'élo- 
quence supérieurs  à  ceux  de  l'évêque  de  Genève,  dont  la 
parole  était  lente.  Moins  doué  comme  écrivain,  il  le  fut 
davantage  comme  orateur.  Les  grâces  raffinées  du  style, 
les  suavités  de  la  pensée  et  de  la  langue  ne  lui  appartinrent 
pas  dans  la  même  mesure;  mais  il  eut,  à  un  degré  élevé, 
dans  l'action,  dans  la  phrase,  dans  le  gouvernement  même 
des  hommes,  de  ces  élans,  de  ces  impétuosités,  de  ces 
spontanéités  inattendues,  qui  surprennent  les  esprits, 
écrasent  les  résistances  et  entraînent  les  volontés.  Son 
administration  religieuse  et  épiscopale  fut  marquée  à 
cette  empreinte.  Le  père  Guibert,  chez  qui  la  raison  domi- 
nait et  qui  n'avait  pas  l'habitude  d'accélérer  ses  déter- 
minations, lui  en  fit  respectueusement  le  reproche. 
«  Monseigneur,  lui  dit-il  avec  sa  liberté  d'enfant  de  pré- 
dilection, ce  n'est  pas  avec  le  cœur  qu'on  gouverne! 
—  Vous  vous  trompez,  mon  fils,  »  répondit  doucement 
l'évêque  de  Marseille  avec  un  doux  sourire.  C'est  en  effet 
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par  son  cœur  qu'il  avait  gouverné  le  frère  Guibert  et 
l'avait  maintenu  sur  les  sentiers  de  la  perfection  évangé- 
lique,  en  dépit  des  plus  violents  combats. 

Signalons  clans  ce  grand  caractère  un  dernier  trait  que 
nous  retrouvons  bien  saillant  sur  la  physionomie  de  notre 
cardinal  :  l'amour  des  pauvres.  Pauperes  evangelizantur, 
Paris  a  salué  avec  émotion  cette  belle  devise  au  lendemain 
de  la  Commune.  Le  nouvel  archevêque  l'avait  empruntée 
à  celui  qui  fut  son  père  en  Dieu.  Lorsque  M&r  de  Mazenod 
commença  l'exercice  de  son  sacerdoce  dans  sa  ville  natale, 
la  jeunesse  et  le  peuple  sollicitèrent  aussitôt  son  zèle 
apostolique.  A  Aix,  il  fut  le  promoteur  et  plus  tard,  à 
Marseille,  comme  vicaire  général  et  comme  évêque,  le 
plus  ferme  soutien  de  ces  institutions,  nouvelles  alors, 
nombreuses  maintenant,  qu'on  appelle  d'un  nom  fort 
simple,  les  Œuvres.  M.  Tesseyrre,  son  confrère  à  Saint- 
Sulpice,  lui  avait  fait  connaître  la  fameuse  congrégation, 
établie  en  1802  par  le  P.  Delpuits.  A  son  retour,  le  nou- 
veau prêtre,  déjà  mûr  pour  le  bien,  en  avait  fondé  une 
semblable,  composée  des  jeunes  gens  les  plus  pieux  et  les 
plus  vertueux  de  la  ville,  sur  lesquels  il  avait  vite  conquis 
l'ascendant  de  la  sainteté  et  du  talent.  En  même  temps,  il 
alla  droit  au  peuple  par  la  parole  publique.  Pour  lui 
prouver  clairement  qu'il  voulait  être  son  apôtre,  son 
prédicateur,  son  père,  il  lui  parla  sa  langue  simple  et 
imagée,  et  d'ordinaire,  en  chaire,  ne  se  servit  plus  que  du 
bel  idiome  provençal,  qu'il  possédait  dans  sa  perfection. 
Bientôt  ce  ministère  laissa  dans  l'ombre  le  premier;  il 
devint  celui  de  sa  vie  entière ,  disons  plus ,  celui  de  l'ins- 
tituten  qui  devaient  se  perpétuer  les  pensées  de  son  âme  et 
les  sentiments  de  son  cœur.  Les  missionnaires  de  Pro- 
vence, les  Oblats  de  Marie- Immaculée,  n'ont  qu'un  but, 
la  prédication  populaire.  Ils  ne  cherchent  pas  à  répondre 
aux  exigences  littéraires  des  esprits  très  cultivés;  par 
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vocation  ils  se  doivent  aux  humbles,  à  ces  simples  des 
villes  et  des  campagnes,  que  l'appareil  d'une  rhétorique 
savante  et  compliquée  étonne  d'abord,  éloigne  ensuite. 
Tout,  clans  l'organisation  de  leurs  missions,  tend  à  ce 
but  :  attirer  à  l'église  l'ouvrier  ou  le  paysan ,  l'intéresser, 
l'instruire,  l'émouvoir  et  le  convertir.  Chacun  d'eux, 
lorsque  son  talent  semble  le  convier  à  des  travaux  plus 
éclatants ,  doit  se  répéter  la  devise  du  fondateur  :  Evan- 
gelizare  pduperibus  misit  me,  et  demeurer  dans  l'humi- 
lité féconde  de  son  apostolat. 

Tel  fut  le  guide  que  Dieu,  dans  sa  miséricordieuse  sa- 
gesse, donnait  au  jeune  Guibert  pour  le  soutenir  à  travers 
les  luttes  terribles  de  sa  vingt  et  unième  année.  L'âme  du 
disciple  s'attacha  dès  lors,  avec  une  force  et  une  tendresse 
dont  on  trouve  rarement  l'exemple,  à  l'âme  de  son  maître. 
On  conçoit  difficilement  une  affection  plus  grande  que 
celle  qui  a  uni  dans  la  vie  religieuse  ces  deux  hommes 
d'âges  si  différents ,  car  l'un  était  arrivé  à  la  maturité  et 
l'autre  sortait  de  l'adolescence,  d'origines  si  différentes, 
car  l'un  était  fils  de  la  noblesse  et  l'autre  enfant  du  fau- 
bourg, et  de  caractères  si  différents,  car  chez  l'un  tout 
semblait  jaillir  des  spontanéités  d'une  nature  ardente, 
tandis  que  chez  l'autre  tout  émanait  de  la  réflexion  lente 
et  recueillie.  Il  y  avait  néanmoins  dans  ces  deux  tempéra- 
ments d'âme  un  côté  commun  par  lequel  le  contact  s'éta- 
blit; on  ne  saurait  autrement  expliquer  leur  union  com- 
plète et  indestructible.  Tous  deux  étaient  nés  très  sen- 
sibles; c'est  par  là  qu'ils  s'aimèrent.  Chez  M^1'  Guibert, 
cette  sensibilité  se  dissimulait  sous  le  masque  de  la  pru- 
dence et  delà  réserve;  chez  son  père  spirituel,  elle  écla- 
tait au  dehors,  voilà  toute  la  différence;  mais  chez  le 
premier  elle  ne  fut  pas  moindre  que  chez  le  second.  Les 
observateurs  superficiels  peuvent  contester  cette  observa- 
tion; mais  ceux  qui  ont  connu  intimement  l'archevêque 
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de  Paris,  vieilli  par  le  travail  autant  que  par  les  années, 
savent  quels  trésors  de  tendresse  délicate  recelait  la 
rudesse  de  son  apparence  monastique.  Dans  l'amitié,  il 
fut  fidèle,  courageux  et  bon;  ce  n'est  pas  le  fait  d'une 
nature  froide  ou  éteinte  par  un  faux  ascétisme.  Mais,  s'il 
a  aimé,  beaucoup  aimé,  aimé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
n'aima  personne  autant  que  son  père  de  Mazenod.  Cette  af- 
fection alla  chez  lui  jusqu'à  lui  faire  reproduire  ses  expres- 
sions favorites,  imiter  certains  détails  de  son  accoutre- 
ment, et  même,  à  une  époque  de  sa  vie,  substituer  à  son 
prénom  d'Hippolyte  celui  de  Charles,  que  son  supérieur 
avait  reçu  au  baptême.  Ne  nous  hâtons  pas  de  sourire  et 
de  blâmer  :  cette  affection  engendra  en  lui  une  confiance 
filiale  dont  Dieu  se  servit  comme  d'un  lien  d'amour  poul- 
ie retenir  aux  heures  mauvaises.  Ce  fut  pour  lui  le  prin- 
cipe du  salut.  Nous  sommes  convaincu  que,  découragé 
et  privé  de  lumière  intérieure ,  le  novice  aurait  tout  aban- 
donné, si  son  cœur  ne  lui  avait  pas  défendu  de  désobéir 
à  son  supérieur  et  de  lui  causer  de  la  peine.  Il  resta  donc. 
Il  ne  le  fit  pas  pour  Dieu  seul,  mais  Dieu  en  profita.  Sa 
Providence  avait  réglé  les  choses  ainsi. 

Cette  amitié  se  révèle,  touchante  et  féconde,  à  toutes  les 
pages  de  la  correspondance  qu'ils  échangèrent  dès  cette 
époque,  et  qui  se  continua  jusqu'à  la  mort  de.Ms1'  de  Ma- 
zenod, en  1861.  Nous  avons  cette  correspondance  entre 
les  mains;  nous  la  devons  à  l'obligeance  des  Pères  Oblats 
de  Marie  Immaculée,  et  elle  nous  a  été  d'un  grand  secours, 
car  rien  davantage  ne  pouvait  nous  révéler  les  disposi- 
tions intimes  de  celui  que  nous  avons  à  faire  connaître. 
Désormais  nous  aurons  constamment  recours  à  ce  trésor, 
multipliant  à  dessein  des  citations  dont  rien  ne  saurait 
égaler  le  coloris. 

En  1823,  cet  échange  de  lettres  fut  occasionné  par  une 
longue  absence  du  père  de  Mazenod.  Nous  verrons  que  son 
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institut  naissant  faillit  succomber  à  cette  épreuve.  Mais 
de  graves  événements  l'empêchaient  de  rester  avec  les 
siens.  Le  Souverain  Pontife,  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment français,  venait  de  rétablir  le  siège  épiscopal  de 
Marseille.  Un  premier  évoque  avait  été  désigné;  c'était 
un  vieillard  de  soixante- quinze  ans,  qui  avait  été  vicaire 
général  de  ce  diocèse  avant  la  Révolution,  M«r  Fortuné 
de  Mazenod,  oncle  du  fondateur  des  Oblats. 

Lorsqivarriva  la  nouvelle  de  cette  nomination ,  le  fon- 
dateur était  déjà  éloigné  d'Aix,  retenu  à  TaJlard,  près  de 
Notre-Dame-du-Laus ,  par  une  mission  qui  eut  de  grands 
succès.  Il  partit  aussitôt;  mais  ce  fut  pour  aller  encore 
plus  loin,  jusqu'à  Paris,  où  il  avait  le  devoir  d'accompa- 
gner son  vieil  oncle  et  de  l'aider  à  régler  les  affaires  qu'en- 
traînait sa  récente  promotion.  Quand  il  revint  en  Pro- 
vence, il  fut  nommé  vicaire  général  de  Marseille  et  obligé 
de  prendre  une  part  très  active  à  l'administration  d'un 
diocèse  renaissant.  C'est  assez  dire  que  ses  chers  novices, 
tant  qu'ils  furent  à  Aix,  n'eurent  pas  souvent  la  consola- 
tion d'entendre  sa  parole  et  de  contempler  ses  traits. 
Quelle  épreuve  pour  ce  frêle  troupeau,  qui  croissait  au 
milieu  des  contradictions!  On  suppléait  à  la  présence  du 
père  par  des  lettres  touchantes  et  fréquentes  dans  les- 
quelles l'âme  s'épanchait  tout  entière. 

De  celles  qu'écrivit  le  frère  Guibert,  la  première  est  datée 
du  15  janvier  1823,  à  l'adresse  du  supérieur  de  la  mission 
de  ïallard.  Elle  n'a  pas  l'accent  affectueux  et  filial  de 
celles  qui  suivent;  elle  est  embarrassée,  guindée;  elle 
laisse  entrevoir  des  craintes,  de  la  mélancolie,  des  tenta- 
tions. L'allure  en  est  pénible,  dépourvue  de  cet  enthou- 
siasme et  de  cet  entrain  qui  donnent  tant  de  charme  aux 
débuts  de  la  vie  religieuse.  Le  ton  en  est  froid;  le  cœur 
ne  parle  pas  encore. 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBEHT  71 

«  Monsieur  le  Supérieur, 

«  La  lecture  de  votre  lettre  m'a  causé  une  joie  bien 
sensible  en  m'apprenant  que  la  mission  vous  guérirait 
probablement  de  votre  indisposition.  Si  je  ne  craignais 
qu'il  y  eût  de  l'orgueil,  je  dirais  que  nos  prières  entrent 
peut-être  pour  quelque  chose  dans  le  remède. 

«  Ce  que  vous  nous  dites  sur  le  succès  de  la  mission 
nous  a  fait  aussi  un  grand  plaisir.  Je  crois  que  vous  bat- 
tez fortement  le  diable  dans  vos  contrées,  car  il  s'agite 
beaucoup  autour  de  moi;  il  voudrait  peut-être  se  venger 
sur  moi  des  injures  que  vous  lui  faites.  Tantôt  c'est  la 
voix  de  mes  parents  qu'il  me  fait  entendre,  tantôt  celle 
de  mes  amis;  il  me  menace  des  gendarmes,  il  me  montre 
les  difficultés  de  la  règle,  il  prend  enfin  tous  les  tours 
pour  me  décourager.  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'ait  fait  recu- 
ler d'un  pas  jusqu'à  présent;  pour  l'avenir  je  me  repose 
sur  la  grâce  de  Dieu,  sur  les  soins  de  M.  Courtes  et  de 
vos  prières. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Supérieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  J.  Guibert,  acolyte.  » 

Cette  lettre  fait  allusion  à  la  première  des  contradictions 
que  rencontra  le  jeune  novice  pendant  son  année  de  for- 
mation ,  le  mécontentement  extrême  de  sa  famille.  Pierre 
Guibert,  assez  intelligent  et  d'esprit  assez  cultivé  pour 
apprécier  les  qualités  de  son  fils,  avait  fondé  sur  lui  de 
grandes  espérances.  Ses  affaires  étaient  loin  de  prospérer; 
les  perspectives  de  l'avenir  l'effrayaient;  son  imagination 
lui  représentait  alors  Hippolyte  devenu  prêtre,  Hippo- 
lyte,  sage  et  bon,  comme  le  soutien  de  tous  les  siens.  Son 
presbytère  leur  offrirait  un  asile,  où  l'on  se  réfugierait  en 
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cas  de  détresse;  on  serait  toujours  sûr  d'y  trouver  un  logis 
honorable  et  du  pain.  Certes,  ces  préocupations  n'étaient 
pas  de  l'ordre  surnaturel  et  chrétien  le  plus  élevé  ;  mais 
ne  le  jugeons  pas  trop  sévèrement  avec  les  principes  abso- 
lus de  la  vie  parfaite.  Les  gens  du  monde  ne  comprennent 
pas  aisément  les  rigueurs  de  l'Évangile;  les  raisons  in- 
times de  ses  exigences  leur  échappent;  ils  ne  sont  pas 
obligés  comme  nous  d'estimer  un  arbre  dont  ils  n'ont  pas 
savouré  les  fruits.  Un  bon  père,  dont  les  forces  s'usent  à 
servir  les  intérêts  de  la  famille,  ne  peut  guère  concevoir 
que  d'autres  intérêts  aillent  contre  ceux-là,  non  seulement 
avec  son  approbation,  mais  sous  l'impulsion  de  Dieu  et  dans 
la  lumière  de  sa  grâce.  Cela  dépasse  le  sens  humain;  et 
voilà  pourquoi  le  monde,  qui  sourit  aux  vocations  ecclé- 
siastiques quand  l'Église  est  riche  et  honorée,  cesse  de 
les  voir  d'un  bon  œil  quand  elle  est  humiliée  et  dépouillée 
de  ses  biens;  voilà  pourquoi  le  monde  s'élève  avec  tant 
de  colère  contre  les  vocations  religieuses.  Après  tout, 
Pierre  Guibert  raisonnait  en  honnête  homme,  très  dési- 
reux du  bien-être  de  ses  enfants,  chrétien  d'ailleurs  et 
heureux  comme  tel  d'avoir  donné  son  fds  à  Dieu,  mais 
comptant  bien  que  Dieu  lui  saurait  gré  de  cette  offrande 
et  n'attendrait  pas  l'éternité  pour  l'en  récompenser.  Il  y 
avait  dans  ces  dispositions  un  mélange  de  christianisme 
sincère,  mais  médiocre,  et  de  sollicitude  paternelle  très 
vive,  mais  étroite.  Grande  fut  sa  colère  quand  les  attraits 
d'Hippolyte  pour  la  vie  de  missionnaire  vinrent  déjouer 
des  calculs  qui  lui  semblaient  bien  légitimes.  C'était,  nous 
l'avons  vu,  une  nature  impressionnable  et  violente;  aussi 
le  premier  moment  fut-il  terrible. 

La  maison  qui  a  été  le  berceau  du  nouvel  institut  n'est 
pas  éloignée  de  la  rue  Lisse  Saint-Jean.  Après  l'entrée 
de  son  fils  au  noviciat,  entrée  à  laquelle  il  n'avait  pas  été 
préparé  et   pour  laquelle   son    consentement  préalable 
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n'avait  pas  été  demandé,  il  se  rendit  an  parloir,  fit  venir 
le  père  de  Mazenod,  qui  se  trouvait  alors  à  Aixet  l'accabla 
de  reproches  furieux,  en  le  sommant  de  lui  rendre  celui 
qu'il  lui  avait  ravi.  Ses  éclats  de  voix,  les  termes  injurieux 
dont  il  se  servit,  causèrent  nne  impression  pénible  au 
fondateur,  dont  le  cœur  était  sensible  et  bon.  Toutefois 
le  supérieur  outragé  sut  se  dominer  et,  avec  beaucoup 
de  calme  et  de  dignité,  maintenir  le  droit  de  Joseph-Hip- 
polyte  à  disposer  de  sa  propre  personne.  On  ne  l'avait 
p;is  enlevé,  on  ne  l'avait  pas  contraint;  on  l'avait  simple- 
ment accueilli.  Ce  langage  sensé  et  modéré  ne  calma  pas 
le  père  irrité,  et  il  menaça  de  faire  ramener  son  fils  au 
domicile  paternel  par  la  main  des  gendarmes.  Ces  faits 
étaient  connus  du  frère  Guibert.  Impressionnable,  peu 
formé  encore  à  la  vie  spirituelle,  il  s'en  affligea  et  prit 
peur.  Sa  peine  et  ses  craintes  s'accrurent  encore  quand  le 
départ  du  fondateur  le  laissa  seul  dans  le  trouble  au  milieu 
de  confrères  peu  avancés  eux-mêmes  et  dépourvus  d'ex- 
périence. • 

Ces  faits  expliquent  la  lettre  que  nous  venons  de  repro- 
duire. Le  père  de  Mazenod  lui  répondit  : 

«  Tallard  ,  le  20  janvier  1883. 

«  Je  ne  puis  pas  me  persuader,  mon  cher  Guibert,  que 
monsieur  votre  père  vous  menace  sérieusement  d'en  venir 
à  une  extrémité  révoltante  qu'un  père  chrétien  ne  se  per- 
mettra jamais.  C'est  vraisemblablement  une  épreuve  à 
laquelle  il  veut  vous  mettre  pour  s'assurer  de  votre  voca- 
tion. Autrement  il  faudrait  penser  qu'il  n'a  pas  une  juste 
idée  du  pouvoir  paternel,  qui  ne  peut  poursuivre  contre 
Dieu,  qui  est  .votre  premier  père  et  qui  a  pu  sans  doute 
se  réserver  de  disposer  de  nous  à  sa  volonté,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  nous  appeler  à  un  état  plus  parfait  et 
I  4 


74  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

qui  nous  rapproche  davantage  des  vertus  dont  son  divin 
Fils  a  bien  voulu  nous  donner  l'exemple  et  le  conseil. 
Ecrivez -lui  donc  respectueusement  pour  qu'il  abrège 
cette  épreuve  trop  sensible  à  votre  cœur,  et  que  vous  puis- 
siez, sans  inquiétude  et  sans  trouble,  suivre  l'attrait  de  la 
grâce  et  remplir  la  vocation  qu'il  a  plu  au  Maître  de  vous 
donner  dans  sa  bonté. 

«  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  sur  cet  article,  parce 
que  vous  êtes  assez  initié  dans  les  voies  de  Dieu  et  vous 
avez  assez  présentes  les  vies  des  Saints  pour  savoir  à  quoi 
vous  en  tenir. 

y  Je  vous  sais  bien  bon  gré  d'avoir  eu  la  pensée  de 
m'écrire;  je  ne  me  flattais  pas  de  cette  attention  dès  les 
premiers  jours  de  votre  demeure  parmi  nous;  c'est  que 
vous  avez  déjà  compris  que  nous  formons  une  famille, 
dont  tous  ceux  qui  la  composent  ne  veulent  avoir  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 

«  Vous  savez  de  mon  côté  quels  sont  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous,  je  vous  en  renouvelle  l'assurance. 

«  Eugène,  P.  M.  » 

Cette  réponse  calma  pour  un  temps  notre  novice.  Il 
éprouva  à  distance  l'effet  de  la  parole  entraînante  du  fon- 
dateur. «  Je  suis  toujours  sorti  avec  de  nouvelles  forces 
des  entretiens  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  avec  vous, 
lui  écrivait-il.  A  ce  moment  même,  quoiqu'à  une  dis- 
tance fort  éloignée,  je  me  sens  puissamment  encouragé.  » 
C'est  la  conquête  de  son  âme  qui  commençait  à  s'opérer, 
mais  non  sans  résistance.  Pierre  Guibert  n'avait  pas 
renoncé  à  la  lutte.  «  Je  voudrais  bien,  continue  la  même 
lettre,  pouvoir  vous  annoncer  quelque  nouvelle  satisfai- 
sante à  mon  sujet.  Mais  les  difficultés  se  compliquent 
davantage  chaque  jour.  Une  lettre  que  nous  avons  reçue 
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samedi  nous  apprend  que  celle  de  M.  Courtes  n'a  produit 
aucun  effet  sur  la  volonté  de  mon  père.  Notre  dernière  espé- 
rance repose  maintenant  sur  la  vôtre.  A  chaque  instant 
de  la  récréation,  nous  croyons  le  voir  arriver.  Nous  avons 
monté  notre  coup  avec  autant  d'adresse  que  nous  avons 
pu,  pour  rendre  inutiles  tous  ses  efforts.  Je  ne  vous  détail- 
lerai pas  nos  innocentes  ruses,  vous  n'auriez  pas  le  temps 
de  les  lire;  probablement  avant  votre  retour  à  Aix  tout 
sera  arrangé  ;  les  choses  ne  peuvent  plus  rester  longtemps 
dans  l'état  violent  où  elles  sont.  Il  faut  qu'elles  se  dénouent. 
J'espère  que  ce  sera  en  ma  faveur,  car  le  bon  Dieu  me 
fait  la  grâce  d'augmenter  mon  courage  en  proportion  de 
la  difficulté  des  circonstances.  Je  crois  que,  s'il  me  fallait 
faire  mon  oblation  aujourd'hui,  je  n'hésiterais  pas  un  seul 
instant. 

«  Agréez  les  sentiments  de  respect  et  d'amour  filial, 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Supé- 
rieur, 

«  Voire  très  obéissant  serviteur. 

«  J.  GuiBERT,  acol.  nov.  miss.  » 

Ce  langage  suppose  une  âme  vaillante,  pleine  d'estime 
pour  la  vie  religieuse  et  décidée  à  s'y  donner  sans  arrière- 
pensée  dès  que  les  obstacles  extérieurs  seraient  renversés. 
Hélas!  tout  ce  beau  feu  devait  s'éteindre  bien  vite;  les 
oppositions  plus  redoutables  de  la  nature  devaient  succé- 
der à  celles  de  la  famille.  Condition  étrange  du  cœur  de 
l'homme!  il  est  plus  redoutable  à  lui-même  que  tous  les 
ennemis  du  dehors,  et  ses  desseins  ne  tiennent  jamais 
moins  bien  que  quand  personne  n'y  résiste.  Le  père  irrité 
s'apaisa  et  donna  son  consentement.  Voici  en  quels  termes 
le  frère  Guibert  annonça  cette  bonne  nouvelle  à  son  supé- 
rieur : 
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o   Aix,  le  8  mars  1823. 

«.  Monsieur  le  Supérieur, 

«  J'apprécie  infiniment  le  bonheur  qui  me  présente 
l'occasion  favorable  devons  envoyer  une  lettre.  Mon  cœur 
('prouvait  trop  de  joie;  je  sentais  comme  un  besoin  de  la 
répandre  au  dehors.  Me  voilà  enfin  au  comble  de  mes 
désirs.  Je  pourrai  désormais  suivre  librement  la  voix  de 
Dieu  ;  je  ne  crains  plus  que  l'on  vienne  m'arracher  de 
mon  aimable  cellule  et  de  la  compagnie  de  mes  chers 
frères.  Vous  serez  mon  père,  et  je  serai  votre  fils.  C'a  été 
une  vraie  mortification  pour  moi  de  n'être  pas  le  premier 
à  vous  annoncer  que  nous  avions  enfin  obtenu  le  consen- 
tement de  mon  père.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  détail  des 
ressorts  que  nous  avons  mis  en  jeu  pour  cela.  Je  serais 
trop  long,  et  vous  n'auriez  pas  le  loisir  de  le  lire.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  exprimer,  c'est  l'ad- 
miration où  je  suis  des  voies  de  la  Providence.  Comme 
les  obstacles  deviennent  des  moyens  entre  ses  mains!  car  . 
je  ne  voudrais  pas  assurer  que,  sans  la  sévérité  de  mon 
père,  j'eusse  maintenant  l'avantage  de  vous  parler  et  de 
vous  appeler  mon  supérieur.  Je  redoutais  beaucoup  plus 
les  pleurs  de  ma  mère  et  les  tendres  invitations  de  mes 
sœurs  et  de  mes  autres  parents  que  l'autorité  inflexible 
de  mon  père.  Je  crois  que  la  voie  par  où  je  suis  arrivé 
à  mon  but,  quoiqu'un  peu  longue  et  pénible,  était  néan- 
moins la  plus  courte  et  la  plus  aisée  pour  moi.  Ce- 
pendant je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  à  l'abri  de  !;i 
tentation.  Ce  démon  est  d'une  terrible  constance.  Je  n'ai 
pu  encore  lui  apprendre  par  les  mauvais  traitements  que 
je  lui  fais  à  respecter  ma  petite  cellule.  Mais  j'ai  la  con- 
fiance qu'avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  vos  prières 
je  serai  vainqueur  jusqu'à  la  fin.  Monsieur  le  Supérieur, 
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toutes  les  fois  que  je  pense  à  ee  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  à  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  données,  et  que 
d'un  autre  côté  je  considère  mon  indignité,  je  me  trouvé 
couvert-de  confusion.  Je  soupire  après  votre  retour,  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance.  En  attendant,  mon 
esprit  est  toujours  avec  vous;  il  vous  a  suivi  dans  votre 
voyage,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  retourne  de  Paris  avant 
vous.  Tantôt  je  vous  accompagne  chez  le  ministre,  tantôt 
chez  le  grand  aumônier.  Mais,  par  malheur,  cette  agréable 
illusion  ne  dure  pas  longtemps. 

«  Nous  désirons  tous  ardemment  votre  arrivée.  Nous 
ne  rêvons  qu'à  cela,  nous  ne  parlons  que  de  cela  pen- 
dant nos  récréations. 

((  Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur  le  Supérieur,  les 
sentiments  de  respect  et  d'amour  avec  lesquels  je  suis 
votre  fils  en  Jésus-Christ. 

«  J.  Guibert,  acol.  nov.  miss.  » 

Le  père  de  Mazenod  répondit ,  dans  la  joie  de  son  cœur  : 

((  A  moucher  fils,  le  père  Guibert ,  acohjth.  novice  miss. 
à  Ai.r. 

«  Paris,  le  19  mars  1823. 

«  Je  n'ai  pas  attendu  aujourd'hui,  mon  cher  ami ,  pour 
vous  féliciter;  j'ai  pris  trop  de  part  à  votre  bonheur,  et  j'y 
attache  trop  de  prix  moi-même,  pour  n'en  avoir  pas 
d'abord  remercié  le  bon  Dieu  et  m'en  être  réjoui  ensuite 
avec  la  famille  à  laquelle  vous  êtes  rendu  si  inopinément 
par  un  effet  de  la  protection  de  Dieu  sur  vous  et  sur  nous. 
Vous  voyez,  .mon  cher  ami,  que  je  ne  vous  cache  pas  ma 
pensée  et  que  mon  cœur  se  livre.  Mais  ne  saviez- vous 
pas  déjà  combien  je  vous  aimais  et  l'espoir  que  je  fondais 
sur  vous?  Ce  fut  une  espèce  de  pressentiment;  dés  le  pre- 
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mier  jour  que  je  vous  vis,  il  me  sembla  que  je  retrouvais 
une  partie  de  moi-même  qui  venait  tout  naturellement 
s'emboîtera  sa  place,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  dès  lors  vous  fûtes  considéré  par  tout  le  reste  de 
la  famille  comme  si  vous  lui  eussiez  appartenu  depuis 
longtemps  et  comme  si  vous  fussiez  rentré  après  une 
absence.  Tout  cela  est  d'un  excellent  augure  pour  le  bien 
que  nous  aurons  à  faire  ensemble  dans  le  champ  de  l'Église 
ravagé  par  tant  de  sangliers.  Soyons  donc  toujours  unis 
dans  le  même  esprit,  et  priez  pour  moi  qui  vous  ai  aimé 
le  premier.  De  mon  côté,  je  m'occupe  bien  souvent  de 
vous  devant  le  Seigneur.  C'est  devant  son  aimable  Cœur 
que  je  vous  donne  rendez-vous. 

«  Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  Eugène,  P.  AI.  » 

Cette  joie  fut  de  courte  durée.  Le  fondateur  reçut  bien- 
tôt la  confidence  de  nouvelles  hésitations  d'une  nature 
plus  inquiétante,  qui  lui  firent  éprouver  toutes  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  des  âmes.  Il  répondit  par  une 
lettre  pleine  de  tendresse  et  de  reproches  voilés.  Elle  est 
trop  belle  pour  que  nous  bésitions  à  la  reproduire  tout 
entière. 

</  Paris,  le  26  juin  1823. 

«  Je  l'avoue,  mon  bien  cher  Guibert,  votre  lettre  m'a- 
vait sensiblement  affecté.  C'est  au  point  que  je  n'eus  pas 
la  force  de  vous  écrire,  et  que  j'eus  besoin  de  décharger 
mon  cœur  dans  le  sein  de  l'Ami  commun ,  seul  confident 
que  je  pusse  choisir  dans  cette  douleur  que  je  qualifierai 
bien  en  l'appelant  excessive.  Comment  voulez-vous,  mon 
cher  ami,  qu'il  en  fût  autrement ,  persuadé  comme  je  le 
suis  que  le  bon  Dieu  vous  a  accordé  à  nos  prières,  qu'il 
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vous  a  appelé  comme  ses  apôtres  avec  les  marques  les 
plus  sûres  d'une  vocation  vraiment  divine  à  le  suivre  et 
à  le  servir  dans  le  ministère  qui  se  rapproche  le  plus  de 
celui  qu'il  a  prescrit  à  ses  apôtres,  aux  travaux  desquels  il 
a  voulu  vous  associer?  Vous  aurais-je  vu  céder  aux  per- 
fides instigations  de  l'esprit  tentateur,  de  l'éternel  ennemi 
de  tout  bien,  sans  que  mon  cœur  en  fût  déchiré?  A  part 
l'affection  sincère  que  j'ai  pour  vous  et  qui  me  faisait 
redouter  davantage  le  danger  auquel  vous  alliez  vous 
exposer  en  ne  répondant  pas  à  votre  vocation,  et  la  malé- 
diction qui  est  attachée  à  celui  qui  se  détourne  après 
avoir-  mis  la  main  à  la  charrue,  j'étais  navré  de  voir  que 
le  démon  était  encore  assez  puissant  pour  pénétrer  dans 
les  greniers  du  Père  de  famille,  et  que,  non  content  de 
brûler,  de  consumer  la  paille  qu'un  juste  jugement  de 
Dieu  lui  a  livrée,  il  arrivait  à  s'emparer  même  du  bon 
grain  qu'il  saisissait;  de  le  voir  secouer  violemment,  pour 
le  cribler  de  nouveau,  ce  froment  d'élection  et  dévorer 
cruellement  ce  qui  était  réservé  pour  la  vie  éternelle.  Je 
le  répète,  cette  pensée  me  déchire  le  cœur.  La  ruse  de 
l'ennemi  se  montrait  à  moi  avec  plus  d'évidence  qu'à  un 
autre,  parce  que  je  voyais  à  découvert  sa  rage  plus  remar- 
quable encore  à  raison  de  la  circonstance.  La  propagation 
de  notre  société  est  insupportable  à  la  haine  qu'il  a  vouée 
aux  âmes  que  nous  nous  efforçons  de  sauver  et  dont  nous 
arrachons  un  si  grand  nombre  à  sa  tyrannie.  Il  voyait 
deux  et  même  trois  évêques  faire  des  démarches  pour 
nous  appeler  auprès  d'eux;  la  guerre  allait  être  pour  lui 
plus  meurtrière  que  jamais.  Déjà  les  gardiens  d'un  sanc- 
tuaire de  la  sainte  Vierge,  il  s'agissait  de  nous  en  confier 
un  autre.  On  pensait  très  sérieusement  à  nous  former  un 
établissement  sur  le  tombeau  même  d'un  saint  mission- 
naire qui  a  été  pendant  toute  sa  vie  et  après  sa  mort  la 
terreur  de  l'enfer.  Comment  faire  pour  parer  tant  de 
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coups?  Le  démon  n'est  jamais  embarrassé;  il  tarira  les 
sources;  il  mettra  tout  en  œuvre  pour  rendre  stérile  la 
sève  qui  enfante  les  géants  qui  ravagent  son  empire;  il 
s'efforcera  d'étouffer  les  germes  qui  annoncent  un  déve- 
loppement plus  prompt  et  plus  vigoureux.  C'est  ainsi  qu'il 
vous  a  livré  tant  d'assauts  et  qu'il  s'est  servi  de  tous  les 
auxiliaires  les  plus  séduisants  pour  vous  entraîner.  Il  lui 
suffirait  pour  le  moment  de  vous  détourner  de  la  voie  que 
le  Seigneur  vous  avait  tracée;  vous  auriez  par  là,  sans 
vous  en  douter,  servi  parfaitement  ses  desseins;  il  vous 
réserverait  ensuite  pour  récompense  les  suites  d'une  infi- 
délité dont  lui  seul  pouvait  calculer  la  profondeur.  Encore 
un  coup,  la  vue  de  tant  de  dangers  n'aurait  pas  ébranlé 
mon  âme?  Je  ne  suis  pas  insensible  à  ce  point.  Aussi  j'ai 
mis  en  Dieu  ma  confiance;  j'ai  invoqué  son  saint  nom,  et, 
quoique  je  ne  puisse  douter  de  la  conduite  qu'il  fallait 
suivre,  je  fus  inspiré  de  în'adresser  au  principal  supé- 
rieur d'un  ordre  à  qui  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  incon- 
nues; vous  savez  le  résultat  de  cette  démarche.  Sa  déci- 
sion ne  permet  pas  le  moindre  doute,  ne  laisse  pas  la 
moindre  inquiétude.  Votre  conduite  y  est  toute  tracée, 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  parle;  mais,  je  dois  le  dire,  on 
parle  bien  comme  je  pense.  ' 

«  Ah!  si  vous  vous  en  rapportez  à  ma  décision ,  cher 
ami,  elle  vous  est  connue,  je  ne  pourrais  pas  tenir  un  autre 
langage  sans  trahir  ma  conscience,  les  intérêts  de  l'Église 
et  ceux:  du  salut  de  votre  âme.  S'il  en  coûte  à  la  nature, 
vous  êtes  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  offrir  en 
échange  de  tout  ce  que  Dieu  nous  accorde,  en  action  de 
grâces  des  merveilles  qu'il  veut  opérer  par  vous. 

«  La  lettre  que  vous  avez  eu  l'attention  de  m'écrire  el 
que  le  père  Courtes  a  insérée  dans  la  sienne  m'a  un  peu  con- 
solé, parce  que  je  découvre  au  milieu  de  vos  expressions 
et  (\o<.  bons  sentiments  que  vous  y  témoignez  les  traits 
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marqués  de  cette  grâce  qui  vous  a  prévenu,  et  à  laquelle 
vous  ne  voulez  pas  être  infidèle.  Courage,  mon  très  cher 
enfant,  ne  vous  étonnez  pas  que  le  démon  amasse  sur 
vous  les-nuages  de  sa  fureur  qui  trouble  votre  âme  comme 
dans  une  tempête.  Ce  pouvoir  ne  lui  eût  pas  été  donné,  si 
vous  Paviez  repoussé  avec  pins  de  force  dès  le  premier 
assaut  qu'il  vous  livra.  Il  a  beaucoup  gagné  quand  il  est 
parvenu  à  intercepter  la  lumière;  on  est  sûr  alors  de  faire 
naufrage;  mais  le  bon  Dieu  vous  a  accordé  une  nouvelle 
grâce,  c'est  de  comprendre  que  dans  un  état  pareil  (au- 
quel du  reste  les  saints  ont  été  exposés  bien  souvent)  vous 
deviez  vous  en  rapporter  à  la  conduite  de  ceux  qui  sont 
faits  pour  vous  diriger.  Quels  conseils  pouviez-vous 
attendre  de  celui  qui  veut  votre  perle  et  celle  de  ceux  que 
vous  êtes  appelé  à  sauver?  Courage  encore  une  fois.  L'en- 
nemi vous  porterait  moins  de  coups,  il  s'acharnerait 
moins  à  vous  séduire,  s'il  ne  redoutait  pas  votre  minis- 
tère. Quoique,  à  proprement  parler,  il  ne  connaisse  pas 
l'avenir  de  science  certaine,  sa  perspicacité  naturelle  lui 
découvre  les  événements  qui  dépendent  des  causes  secondes 
à  ne  pas  s'y  tromper.  lia  conclu  de  la  trempe  d'âme  que  le 
bon  Dieu  vous  a  accordée,  des  grâces  particulières  dont  sa 
bonté  a  voulu  vous  prévenir,  de  la  vocation  à  laquelle  il 
vous  a  appelé  et  qui  vous  place,  pour  ainsi  dire,  tout  armé 
dans  le  camp  ennemi  avec  les  guerriers  de  la  foi  qui  rem- 
portent au  nom  de  Jésus -Christ  autant  de  victoires  qu'ils 
livrent  de  combats  ;  il  a  conclu,  clis-je,  que,  vousaussi,  vous 
serez  redoutable  à  son  empire;  en  rôdant  autour  de  vous, 
comme  dit  l'Apôtre,  il  a  reconnu  la  partie  faible,  et  il  s'en 
est  emparé  pour  essayer  de  faire  pénétrer  dans  votre  âme 
le  poison  le  plus  subtil,  celui  que  les  âmes  sensibles  doivent 
redouter  davantage  et  qui  seul  suffirait  pour  neutraliser 
tout  le  bien  qui  pouvait  être  fait  dans  l'Église.  Heureuse- 
ment que  cette  tactique  n'est  pas  nouvelle,  et  que  nous 


82  VIE  DU  CARDINAL  GU1BERT 

avons  L'exemple  «les  saints,  qui  nous  apprennent  ce  qu'il 
faut  faire.  Tenons-nous-en  donc  à  leurs  exemples;  faites 
comme  ils  ont  fait,  et  nous  obtiendrons  les  mêmes  résul- 
tats, Je  blesserais  votre  modestie,  si  je  vous  les  annonçais 
du  même  genre.  Cela  dépend  de  vous,  puisque  la  grâce 
qui  vous  est  offerte  est  la  même. 

«  Adieu,  mon  bien  cher  ami,  je  prie  Dieu  qu'après 
avoir  éprouvé  les  douleurs  de  l'enfantement,  je  puisse  me 
réjouir  de  la  naissance  d'un  homme  et  d'un  saint  dans  la 
famille  chérie  de  Dieu,  et  dont  le  père  vous  aime  en  pro- 
portion de  ce  que  vous  coûtez  à  son  cœur. 

«  Eugène,  P.  M.  » 

Cette  admirable  épître,  où  se  révèle  toute  l'âme  d'un 
père ,  calma  le  frère  Guibert  ;  au  trouble  succéda  une  pé- 
riode de  sérénité  durant  laquelle  ses  hésitations  dispa- 
rurent, pour  toujours  en  apparence,  en  réalité  pour  un 
temps  qui  ne  devait  pas  être  très  long.  Le  père  de  Mazenod, 
qui  ne  prévoyait  pas  l'avenir,  savoura  la  joie  d'avoir 
gagné  à  son  institut  naissant  ce  jeune  homme  en  qui  son 
regard  exercé  discernait  de  si  belles  qualités.  Son  cœur, 
dégagé  des  inquiétudes  qui  l'avaient  agité  précédemment, 
se  laissa  aller  à  tous  les  témoignages  d'une  tendresse  qui 
grandissait  à  travers  tous  ces  orages.  Ce  n'était  qu'une 
accalmie  transitoire,  mais  jamais  la  pureté  du  ciel  ne  nous 
charme  plus  qu'enlre  deux  tempêtes;  jamais  nos  amis  ne 
nous  semblent  plus  chers  qu'après  ces  inévitables  froisse- 
ments, ces  malentendus  d'un  jour  qui  nous  ont  fait  souf- 
frir et  pleurer  un  peu.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  écrivit 
la  lettre  suivante,  dans  laquelle  déborde  son  affection  : 

«  Évêché  de  Marseille,  le  30  septembre  1823. 

«.  Je  ne  puis,  mon  bien  cher  ami,  te  dissimuler  l'impres- 
sion que  font  sur  mon  cœur  tes  lettres,  quand  tu  y  parles 
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comme  tu  Tas  fait  dans  celle  à  laquelle  je  réponds.  C'est 
quelque  chose  de  délicieux.  C'est  que  tu  ne  peux  pas  te 
l'aire  une  idée  del'affection  que  le  bon  Dieu  m'a  donnée  pour 
toi  et  du  prix  que  j'attache  à  voir  ton  sort  uni  insépara- 
blement au  nôtre.  Je  me  plais  à  te  le  dire,  cher  ami  :  tu  es 
digne  de  cette  famille  que  le  Seigneur  prévient  de  tant  de 
bénédictions  ;  et,  s'il  fallait  t'y  associer  aujourd'hui,  aujour- 
d'hui même,  je  te  presserais  contre  mon  cœur  en  te  don- 
nant le  doux  nom  de  fils  dans  toute  son  acception. 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  te  dire  aujourd'hui... 
Adieu,  je  t'embrasse  et  je  t'aime. 

«  Eugène,  P.  M.  » 

La  confiance  du  bon  supérieur  était  d'ailleurs  justifiée  par 
les  lettres  de  son  cher  novice.  Celui-ci,  en  effet,  qui  l'ai- 
mai t  très  sincèrement,  désolé  de  l'avoir  alarmé  et  affligé, 
lui  avait  écrit  : 

«  Il  me  semble  que  vous  avez  conclu  ou  au  moins  soup- 
çonné que  j'avais  pris  la  résolution  de  quitter  la  commu- 
nauté. Il  faut  que  je  me  sois  mal  expliqué.  Pardonnez,  je 
vous  prie,  cette  petite  inadvertance.  Je  n'ai  voulu  que 
vous  découvrir  mes  peines  intérieures,  et  il  fallait  bien  en 
même  temps  vous  en  dire  les  causes.  Toute  mon  inten- 
tion a  été  de  recevoir  de  votre  sagesse  quelques  conseils 
pour  me  bien  conduire  dans  l'affaire  importante  de  ma 
vocation.  Mais,  du  reste,  je  n'ai  pris  aucun  parti  définitif, 
et  je  déclare  que  je  n'en  prendrai  jamais  sans  votre  avis. 
J'ai  cherché  à  connaître  la  volonté  de  Dieu,  prêt  à  faire 
tous  les  sacrifices  qu'elle  exigera  de  moi.  Je  puis  peut-être 
vous  alléguer  ma  conduite  passée  comme  preuve  de  ma 
fidélité  à  suivre  sa  voix  quand  je  l'entends.  Déjà  mes 
cloutes  commencent  à  se  dissiper.  Après  votre  arrivée  à 
Aix,  je  vous  exposerai  de  vive  voix  toutes  les  raisons  pour 
et  contre,  et  votre  jugement  sera  en  dernier  ressort... 
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Je  vous  assure  que ,  si  j'avais  pu  prévoir  que  ma  dernière 
lettre  vous  fît  la  moindre  peine,  j'aurais  éternellement 
gardé  mes  inquiétudes  dans  mon  cœur  sans  vous  les 
découvrir.  » 

Et  quelques  jours  plus  tard  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  le  calme  ei  la  consolation  qu'a 
apportés  à  mon  cœur  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  hier.  Oui,  je  n'en  doute  plus,  les  peines  dont  j'ai 
été  tourmenté  n'étaient  que  des  tentations  du  démon  , 
jaloux  de  me  voir  dans  le  port  du  salut.  Votre  autorité 
seule,  suffisait  pour  me  le  persuader,  et  ce  n'est  que  comme 
surabondance  de  droit  que  j'ai  reçu  la  décision  du  supé- 
rieur des  jésuites,  à  qui  je  rends  mille  actions  de  grâces 
pour  l'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  mon  affaire. 
Je  n'attends  plus  votre  retour  pour  prendre  mon  parti; 
il  esl  pris.  Je  ne  voulais  que  connaître  la  volonté  de  Dieu  ; 
elle  s'est  expliquée  assez  clairement  par  votre  voix.  Votre 
lettre  d'hier  m'a  certainement  été  envoyée  du  ciel.  Une 
seule  chose  me  peine  maintenant,  c'est  la  pensée  que  j'ai 
contristé  l'Esprit  de  Dieu  et  affligé  votre  bon  cœur.  J'ai  la 
confiance  que  Dieu,  dont  la  bonté  est  infinie,  me  pardon- 
nera, ou  plutôt  qu'il  m'a  déjà  pardonné.  Il  sait  bien  qu'au 
milieu  de  toutes  mes  perplexités  j'ai  toujours  été  dans  la 
disposition  sérieuse  de  faire  sa  volonté,  quelque  rigou- 
reuse qu'elle  fût,  que  j'ai  souvent  produit  des  acles  for- 
mels de  cette  soumission,  et  que,  si  je  n'ai  pas  combattu 
l'ennemi  avec  force,  c'est  moins  peut-être  par  lâcheté  que 
parce  que  je  le  prenais  pour  un  allié.  Et  vous,  mon  père, 
vous  ne  serez  pas  difficile  à  m'accorder  ma  grâce.  Je  crois 
l'avoir  déjà  obtenue.  La  bonté  de  votre  cœur,  que  je  con- 
nais si  bien,  me  le  dit  assez.  J'avoue  cependant  que  je 
l'entendrais  volontiers  s'expliquer  encore.  Mais  pardonnez 
cette  indiscrétion  qui  m'échappe.  Il  semble  que  je  n'ose 
croire  à  mon  bonheur. 
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«.  Je  demande  à  Dieu  la  grâce  que  ma  conduite  désor- 
mais prouve  combien  je  me  repens  de  lui  avoir  déplu, 
Hue  tout  mon  bonheur  est  de  me  rendre  digne  d'être  à 
jamais  votre  lils  en  Jésus-Christ.  » 

Voilà,  certes,  de  belles  assurances,  basées  sur  les  motifs 
les  plus  purs  de  la  foi  et  de  la  piété  .filiale.  Quel  ne  fut 
donc  pas  le  douloureux  étonnement  du  père  de  Mazenod 
quand,  quelques  semaines  plus  tard,  il  reçut  la  lettre 
suivante  : 

«  Mon  très  honoré  père  et  supérieur, 

«  Après  beaucoup  d'hésitation,  de  trouble  et  de  larmes, 
je  me  détermine  à  vous  écrire  cette  lettre. 

K  J'ai  une  si  grande  horreur  de  tout  ce  qui  pourrait 
déplaire  à  votre  cœur,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  courage 
de  vous  découvrir  une  arrière-pensée  qui  aurait  pu  l'affli- 
ger. Une  seule  fois  je  l'ai  laissé  entrevoir  et  je  me  suis 
hâté  de  la  rétracter  aussitôt,  comme  vous  savez.  En  cela 
je  ne  crois  pas  avoir  manqué  à  la  sincérité,  parce  que 
j'espérais  que  la  Providence  de  Dieu  mettrait  enfin  mon 
devoir  d'accord  avec  mon  désir  de  ne.  rien  faire  qui  ne 
vous  fût  agréable.  Ah!  si  vous  pouviez,  savoir  combien 
j'ai  souffert  dans  cette  lutte  pénible!  quel  ennui,  quel 
abattement,  quels  efforts,  quelle  contrainte  pour  ne  rien 
laisser  paraître  au  dehors  de  l'agitation  intérieure!  Mon 
caractère  en  a  été  entièrement  changé;  mes  études  mêmes 
en  ont  souffert,  un  tel  état  ne  permettant  guère  de  s'y 
appliquer;  cependant  je  voudrais  pouvoir  rester  encore 
dans  cette  position.  Que  ne  m'est -il  permis  de  choisir 
mue  vie  doid  toutes  les  années  soient  semblables  à  celle 
qui  vient  de  s'écouler,  pourvu  qu'à  ce  prix  je  puisse  ne 
pas  vous -déplaire!  Oui,  mon  cher  père,  j'accepterais  de 
bon  cœur  cette  condition,  si  ma  conscience  pouvait  s'ac- 
commoder de  ce  parti. 
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«  Depuis  que  je  suis  dans  la  maison,  les  premiers  jours 
exceptés  et  quelques  courts  intervalles  dans  la  suite,  j'ai 
toujours  pensé  que  ma  situation  ne  me  permettait  de 
prendre  aucun  engagement  de  longue  durée.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  mon  père,  fatigué,  comme  il  dit  lui-même, 
par  les  lettres  qu'il  reçoit  de  toutes  parts  à  mon  sujet, 
lesquelles  lui  annoncent  l'affaiblissement  de  ma  santé, 
me  menace  «remployer  de  nouveau  la  force  pour  me  faire 
sortir:  je  saurais  bien,  s'il  le  fallait,  lui  résister  une 
seconde  fois,  et  il  ne  pour-rail  m'empêcher  de  mourir,  si 
je  le  voulais.  Ne  croyez  pas  non  plus  que' la  tendresse 
pour  mes  parents  agisse  sur  moi,  j'ai  maintenant  d'autres 
parents  et  une  autre  famille.  Mais  les  véritables  motifs  de 
ma  répugnance  à  prendre  de  longs  engagements  sonl 
l'affaiblissement  réel  de  ma  santé,  l'impossibilité  d'élever 
mon  frère  pour  l'état  ecclésiastique,  si  je  reste,  le  mau- 
vais état  des  affaires  de  ma  famille,  enfin  un  défaut  de 
volonté  et  d'inclination  qui  me  fait  craindre  le  repentir. 

«  Je  suis  donc  bien  résolu  de  ne  pas  aller  plus  avant, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  soient  changées.  ' 

«  C'est  à  vous  de  juger  si  je  dois  remplir  mon  engage- 
ment d'un  an,  ou  si  le  danger  d'affaiblir  toujours  plus  ma 
santé,  les  soins  que  je  dois  à  mon  frère,  la  charge  que  je 
donne  à  la  communauté  avec  l'assurance  que  je  ne  renou- 
vellerai plus  mon  vœu  après  son  expiration,  sont  des  rai- 
sons suffisantes  de  m'en  dispenser. 

«  Je  ne  quitte  pas,  comme  vous  le  voyez,  sans  espérance 
de  retour,  à  moins  que  vous  ne  refusiez  de  me  recevoir 
une  seconde  fois. 

«  Une  fois  sorti,  je  promets  le  plus  grand  secret  sur 
les  affaires  de  la  maison.  Le  plus  sûr  garant  que  je 
puisse  donner  de  ma  promesse,  c'est  la  persuasion  que 
je  ne  pourrais  révéler  la  moindre  chose,  qui  du  reste  ne 
pourrait  être  mauvaise,  sans  un  grand  péché  mortel.  Je 
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vous  prie  de  ne  pas  m'ôter  la  croix  que  vous  m'avez 
donnée.  Ce  signe  sacré  serait  très  propre  à  retenir  le  bon 
dessein  que  j'ai  de  retourner.  Je  me  tiendrais  aussi  fort 
heureux,  si  vous  vouliez  me  permettre  de  vous  visiter 
lorsque  vous  viendrez  à  Aix,  et  de  conserver  quelques 
rapports  avec  la  famille.  Quoi  qu'il  advienne,  vous  ne 
pourrez  rn'empêcher  de  vous  aimer  toujours  et  la  famille. 

«  J.  Guibert,  acol.  miss. 

«  Il  doit  y  avoir  du  désordre  et  des  choses  déplacées 
dans  ma  lettre.  Je  ne  suis  pas  tranquille  en  vous  écri- 
vant. )> 

Que  se  passait- il  donc?  Quelle  était  la  cause  de  ces  in- 
certitudes toujours  renaissantes?  Laissons  l'historien  de 
M*r  de  Mazenod  '  nous  en  faire  le  récit  et  nous  dire  en 
même  temps  comment  se  termina  cette  crise  terrible,  à 
laquelle  plusieurs  autres  religieux  furent  mêlés. 

«  Le  'fondateur,  associé  aux  sollicitudes  d'un  évêque 
placé  sur  un  aussi  grand  siège  que  Marseille,  déjà  dési- 
gné par  l'opinion  générale  pour  recueillir  un  jour,  vrai- 
semblablement prochain,  cette  belle  succession,  pouvait, 
ce  semble,  compter  sur  l'avenir  et  se  réjouir  de  ce  que  la 
position  faite  aux  siens  et  à  lui-même  allait  affermir  sa 
jeune  famille.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Toutes  ces 
garanties  de  sécurité  et  de  progrès  devinrent  tout  à  coup 
une  cause  de  trouble,  d'agitation  et  de  ruine.  Un  orage 
effrayant  s'éleva  sur  le  berceau  de  la  nouvelle  société  et 
faillit  l'engloutir.  Le  fondateur,  loin  de  s'en  laisser  sur- 
prendre, leva  la  tête  avec  cet  air  de  supériorité  que  donne 
aux  âmes  bien  trempées  l'esprit  de  foi,  et,  au  milieu  de 


1  M9r  Ricard,   Vie  de  M«r  de  Mazenod,  p.  168.  Paris,  Poussielgue , 
1892. 
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la  tourmente,  calme,  serein,  jetant  ses  angoisses  dans  le 
cœur  de  Dieu,  il  lit  entendre  cette  parole  sublime  de  con- 
fiance :  Qui  vult  discedere  discedat! 

«  Plus  d'un  usa  de  la  permission.  Le  Père  Deblieu,  le 
PèreMannier,  des  scolastiques  d'avenir  comme  Anbert  et 
Jeancard,  comblés  d'attentions  et  de  bontés  par  leur  père, 
sortirent  de  la  société,  sans  s'arrêter  à  la  pensée  du  dé- 
chirement de  ce  grand  cœur. 

«  Cbose  plus  grave.  L'archevêque  d'Aix,  s'appuyant  sur 
une  interprétation  du  droit  canonique  comme  on  le  com- 
prenait alors  en  France,  déclarait  nuls  les  vœux  émis  par 
les  premiers  compagnons  du  père  des  missionnaires  pro- 
vençaux, rie  pouvait  être  le  coup  de  la  mort.  L'abbé  de 
Mazenod  le  comprit.  Il  vint  à  Aix. 

«  Alors  se  passa  une  de  ces  scènes  comme  on  en  voit 
dans  la  vie  des  saints  fondateurs  d'Ordres  et  qui  abondent 
dans  la  vie  du  fondateur  des  Oblats  de  Marie.  C'est  le 
père  Martin,  nu  profès  du  9  février  1823,  seul  survivant 
de  cette  mémorable  époque,  qui  va  nous  la  raconter  : 

«  Il  recourut  à  son  arme  ordinaire,  c'est-à-dire  à  la 
«  prière  et  à  la  résignation  la  plus  complète  à  la  volonté 
«  de  Dieu.  Il  prescrivit  un  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  à  toute 
«  la  communauté,  dans  le  but  de  se  rendre  le  Ciel  favo- 
«  rable.  Pour  lui ,  il  ne  borna  pas  là  ses  pratiques  expia- 
it toires.  A  la  fin  de  la  journée,  il  nous  réunit  dans  la 
«  salle  des  exercices,  et,  après  une  toucbante  allocution 
K  dans  laquelle  il  nous  dépeignit  les  dangers  qui  mena- 
«  raient  la  congrégation,  il  s'offrit  lui-même  comme  une 
<(  victime  pour  apaiser  la  tourmente.  Puis,  ayant  fait 
«  éteindre  les  lampes,  il  s'infligea  une  flagellation  san- 
«  glante,  au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots  de  tous  ses 
'i  enfants.  Cette  scène  ne  fut  pas  la  dernière  de  cette  mé- 
«  morable  journée.  Notre  vénéré  père  y  ajouta  une  nou- 
<(   velle  satisfaction  en  se  prosternant  sur  le  seuil  de  la 
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«  porte  du  réfectoire  et  en  nous  forçant  ainsi  de  le  fouler 
«  aux  pieds.  Dieu  sait  combien  il  nous  en  coûta  de  nous 
«   résigner  à  un  tel  sacrifice,  mais  il  fallut  obéir.  » 

«  Le  lendemain  de  cette  réparation,  le  fondateur  se 
présenta  à  l'archevêché.  0  changement  de  la  droite  du 
Très-Haut!  l'archevêque  ouvrit  ses  bras  au  père  de  Maze- 
nod,  le  suppliant  de  tout  oublier! 

«  Ceux  qui  étaient  restés  fidèles  se  sentirent  tout  renou- 
velés, et  l'un  d'eux,  le  futur  cardinal  Guibert,  lui  écrivit  : 
«  Nous  vous  consolerons  de  la  perte  de  nos  frères  en  rie 
«  mettant  aucune  borne  à  notre  zèle  et  à  notre  dévoue- 
«  ment,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  prouverons  au 
«  démon  que  la  force  et  le  courage  peuvent  suppléer  au 
«   nombre.  » 

Cette  scène  extraordinaire  produisit,  en  effet,  sur  le 
frère  Guibert  une  impression  profonde  et  durable.  Toutes 
ses  hésitations  tombèrent  et  pour  toujours.  Avec  une 
ardeur  qui  étonne  dans  une  nature  réfléchie  et  un  peu 
lente,  comme  était  la  sienne,  il  aurait  voulu  faire  immé- 
diatement son  oblation,  c'est-à-dire  sa  consécration  défi- 
nitive à  Dieu  dans  l'institut  par  les  vœux  de  religion. 
Ce  désir  parut  prématuré  à  ses  supérieurs.  On  allégua 
le  mécontentement  que  cette  mesure  pourrait  causer  à 
sa  famille,  les  ménagements  à  garder  avec  un  père  dont 
tout  récemment  encore  la  colère  avait,  été  terrible,  et  on 
l'arrêta.  C'est  alors  qu'il  écrivit  au  père  de  Mazenod  cette 
lettre  si  belle  de  soumission  et  (rattachement  religieux. 

«  Aix,  l'avant- veille  de  la  Toussaint   1823. 

«  Mon  père, 

«  Je  croyais  que  le  jour  de  la  Toussaint  serait  celui  de 
mon  sacrifice;  je  le  voyais  arriver  avec  joie,  et  déjà  je 
m'applaudissais  de  l'heureux  partage  qui  devait  m'échoir 
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ce  jour-là,  puisque  ce  n'était  rien  moins  que  le  Seigneur 
lui-même.  Mais  l'heure  n'en  était  pas  sonnée,  et  c'est  un 
sacrifice  d'un  autre  genre  que  la  nécessité  m'impose  au- 
jourd'hui. 

«  L'amertume  n'en  est  tempérée  par  aucune  douceur; 
c'est  bien  à  ce  moment  que  ma  volonté  est  froissée  et 
anéantie,  et  je  doute  fort  qu'il  soit  possible  de  pratiquer 
un  acte  d'obéissance  plus  difficile  que  celui  qui  m'est  im- 
posé. Oh!  que  mes  frères  sont  heureux!  que  j'envie  leur 
bonheur!  qu'il  est  heureux  le  frère  Bernard  d'avoir  un 
autre  sort  que  le  mien!  Pourquoi  suis-je  donc  né  sur  cette 
terre  malheureuse?  Mais  que  dis-je!  ces  plaintes  déplaisent 
peut-être  à  Dieu.  Je  me  soumets  à  l'ordre  bien  dur  de  sa 
Providence,  et  je  baise  sa  main  bien  rigoureuse.  Il  a  ses 
desseins,  et  c'est  sans  doute  afin  que  je  me  prépare  avec 
plus  de  soin  à  cette  grande  action  qu'il  en  a  reculé  le 
terme.  Non,  je  n'étais  pas  encore  assez  digne  de  la  famille 
et  de  lui  être  uni  par  des  liens  indissolubles. 

Le  père  Courtes  m'a  donc  fait  part  des  raisons  qui 
m'obligent  à  renvoyer  plus  tard  mon  oblation  absolue; 
elles  ne  sont  que  trop  légitimes.  Je  comprends  combien 
l'état  des  choses  exige  de  prudence  et  de  ménagement. 
Aussi  je  suis  prêt  à  tout,  et  que  je  ne  vous  appartienne 
jamais,  plutôt  que  d'être  pour  vous  et  pour  la  famille  un 
sujet  de  persécution  !  La  proposition  que  vous  faites  d'un 
engagement  pour  un  an  est  pour  moi  une  bien  triste  con- 
solation que  j'accepte  de  bien  bon  cœur;  si  mon  sacrifice 
n'est  pas  entier,  Dieu  voit  bien  que  ce  n'est  pas  la  volonté 
qui  me  manque,  et  lorsque  je  lui  donne  tout  ce  que  j'ai , 
tout  ce  que  je  puis  donner,  il  doit  être  content  de  moi.  Et 
ceci,  comme  me  l'a  fait  entendre  le  père  Courtes,  exigera 
un  grand  secret.  Eh  bien!  oui,  nous  nous  cacherons, 
nous  nous  déguiserons;  et,  puisque  nous  sommes  en 
Egypte,  je  ne  dirai  pas  que  vous  êtes  mon  père,  vous  ne 
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direz  pas  que  je  suis  votre  fils,  de  crainte  que  ce  peuple 
jaloux  ne  prenne  de  là  occasion  de  vous  maltraiter  pour 
vous  arracher  une  pauvre  petite  créature  comme  moi  ; 
mais  en  effet,  et  dans  l'intérieur  de  la  famille,  vous  serez 
mon  père  et  je  serai  votre  fils  dévoué. 

«  Je  suis  bien  reconnaissant  à  Monseigneur  de  la  fa- 
veur qu'il  a  faite  à  un  de  mes  frères,  et  je  regrette 
beaucoup  de  n'être  pas  le  sujet  de  Sa  Grandeur. 

«  J'avais  eu  la  pensée  de  vous  écrire  à  l'occasion  de  la 
désertion  de  nos  faux  frères.  Je  sentais  que  votre  cœur 
devait  avoir  besoin  de  consolation.  Ce  qui  m'empêcha  de 
le  faire  fut  l'espérance  de  vous  voir  bientôt,  car  nous 
nous  étions  flattés  du  bonheur  de  vous  consoler  de  leur 
perte  en  ne  mettant  aucune  borne  à  notre  zèle  et  à  notre 
dévouement.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  prouverons  au 
démon  que  la  force  et  le  courage  peuvent  suppléer  au 
nombre. 

«  Votre  très  dévoué  fils  en  Jésus -Christ, 

a  J.  Guibert,  a  col.,  nov.  miss.   » 

Ses  désirs  ne  furent  donc  pas  exaucés.  L'émission  de 
ses  vœux  fut  sagement  retardée.  Mais  son  ardeur  géné- 
reuse reçut  de  Dieu  une  grande  récompense,  celle  de  la 
paix  intérieure.  De  cette  époque  date  la  fin  de  ses  épreuves 
et  commence  pour  lui  l'ère  bénie  des  joies  spirituelles. 
Personne  n'aima  plus  que  lui  le  bon  et  saint  supérieur 
dont  il  avait  torturé  le  cœur  délicat,  l'institut  qu'il  avait 
failli  abandonner,  et  dont  il  devint  bientôt  une  des  co- 
lonnes, l'apôtre  et  l'ardent  propagateur,  en  attendant  le 
jour  où  il  en  devint  le  plus  bel  ornement  par  l'éclat  de 
ses  dignités.; 

Six  semaines  plus  tard,  l'ordination  du  sous-diaconat, 
aux  Quatre- Temps  de  l'Avent  de  1823,  soulagea  son  im- 
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patience  et  consola  son  cœur  '.  Il  en  lit  part  à  sou  supé- 
rieur, que  ses  fonctions  de  vicaire  général  retenaient  à 
Marseille. 

«  Mon  très  aimé  père  et  supérieur, 

«  Je  m'empresse  de  vous  exprimer  les  doux  sentiments 
de  joie  qui  m'animent  à  ce  moment,  et  il  est  bien  juste 
que  je  vous  rende  grâces  de  mon  bonheur,  puisque  c'est 
par  vos  soins  que  j'en  jouis.  Je  soupirais  bien  ardemment 
après  le  jour  où  il  me  serait  permis  de  me  consacrer  à 
Dieu  irrévocablement.  Ce  désir  n'était  pas  sans  inquié- 
tude et  sans  crainte;  car  je  ne  me  dissimulais  pas  la  gran- 
deur des  obligations  que  j'allais  contracter  et  mon  indi- 
gnité pour  des  fonctions  si  sublimes.  J'ai  surtout  ressenti 
ces  peines  pendant  la  retraite  par  laquelle  je  me  suis  dis- 
posé à  cette  grande  action.  Jusqu'au,  moment  de  l'ordina- 
tion je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  émotion  que  je  laissais 
apercevoir.  Mais  à  peine  ai-je  fait  le  premier  pas  dans  le 
sanctuaire  qu'à  cette  agitation  a  succédé  un  calme  déli- 
cieux que  je  ne  saurais  vous  dire,  et  j'étais  si  heureux  de 
ne  pouvoir  retourner  en  arrière  que  je  ne  crois  pas  avoir 
éprouvé  pareil  bonheur  dans  toute  ma  vie.  Vous  savez 
par  expérience  tout  ce  que  le  cœur  ressent  dans  ces 
moments- là;  ce  fut  surtout  un  sentiment  bien  vif  et  bien 
profond  de  la  présence  de  Dieu.  Lorsqu'il  a  fallu  prendre 
part  au  sacrifice  et  exercer  les  augustes  fonctions  de  mon 
ordre,  je  sentais  que  j'en  avais  le  pouvoir,  il  me  semblait 
que  j'en  eusse  reçu  comme  une  habitude  dans  mon  ordi- 
nation. Enfin,  mon  père,  il  n'a  manqué  qu'une  chose  à 
ce  beau  jour.  Sans  doute,  il  ne  s'effacera  jamais  de  mou 
souvenir;  mais  s'il  m'eût  été  permis  d'offrir  à  Dieu  un 

1  Us1  Guibert  reçut  le  sous-diaconat  le  20  décembre  1823,  dans  la  cha- 
pelle privée  de  M**  de  Beausset- Roquefort. 
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sacrifice  entier  et  plus  parfait,  alors  j'avais  assez  vécu! 
Oh!  que  le  démon  est  fécond  en  malice  et  en  ressources! 
Je  me  proposais  de  faire  mon  oblation  immédiatement 
après  l'ordination,  déjà  les  paroles  de  mon  offrande  à 
Dieu  étaient  écrites.  Je  n'avais  pas  cru  devoir  vous  en  pré- 
venir ni  le  père  Courtes,  afin  que,  dans  le  cas  où  j'aurais 
été  forcé  de  découvrir  ce  grand  crime,  vous  eussiez  pu 
repousser  l'accusation  de  complicité;  mais,  lorsque  la 
cérémonie  de  l'ordination  se  préparait  et  que  nous  atten- 
dions Msr  l'archevêque,  un  certain  personnage,  dont  vous 
devinez  le  nom,  vint  m'aborder  et  me  tint  un  discours 
assez  long,  dont  je  vous  instruirai,  et  après  lequel  je 
crus  qu'il  serait  imprudent  d'exécuter  mon  projet.  Ef 
en  effet,  le  père  Courtes,  à  qui  j'ai  fait  part  de  tout  ce 
qui  s'est  passé ,  a  assez  approuvé  ma  réserve  et  a  proposé 
un  autre  moyen  que  j'emploierai,  s'il  obtient  votre  appro- 
bation. Nous  avons  pris  la  croix  aujourd'hui,  Bernard  et 
moi.  Désormais  nous  ne  nous  cacherons  plus.  Je  cherche- 
rai, au  contraire,  l'occasion  d'être  interrogé;  j'irai  rendre 
visite  à  cette  personne  et  à  d'autres  encore,  afin  qu'on 
me  demande  si  j'ai  fait  des  vœux,  lorsque  je  puis  encore 
répondre  négativement.  Et  après  avoir  inspiré  la  persua- 
sion que  je  me  suis  conformé  à  la  volonté  de  Monseigneur, 
je  pourrai  m'en  écarter  avec  moins  de  danger  pour  la  so- 
ciété. Tel  est  le  saint  stratagème  qu'a  trouvé  la  sagacité 
du  père  Courtes.  Nous  en  parlerons  quand  vous  serez  ici. 
Du  reste,  mon  cher  Père,  j'ai  la  croix,  et,  pour  me  la 
faire  quitter,  il  faudra  qu'on  me  l'arrache;  je  suis  mis- 
sionnaire et,  quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  missionnaire, 
et  dût  cette  sorte  de  malheur  qui  me  poursuit  me  séparer 
de  vous  et-  de  la  famille,  me  transporter  au  bout  du 
monde,  je  vous  retrouverai  partout.  Voilà  ma  parole  Dieu 
expresse;  vous  pouvez  compter  sur  ma  constance. 

((  Nous  attendons  la  seconde,  fête  de  Noël,  ce  n'est  pas 
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sans  pein<  que  nous  nous  soumettons  à  passer  la  première 
sans  vous. 

«  Je  suis  si  confus  en  pensant  combien  vous  avez  prisa 
cœur,  ainsi  que  le  père  Courtes,  les  affaires  de  ma  famille, 
que  je  n'oserais  vous  en  parler  si  je  n'étais  obligé  de  vous 
remercier.  Je  me  demande  quelquefois  qui  je  suis,  en 
voyant  ce  que  je  coûte.  Il  est  vrai  que  si  l'amour  se  payait 
ainsi,  vous  ne  seriez  pas  encore  quitte. 

«  J.  Guibert,  sous-diacre,  miss. 

«  Je  salue  le  père  Tempier;  j'embrasse  le  père  Mar- 
cou,  je  me  réjouis  beaucoup  de  tout  le  bien  qu'il  fait  et  son 
exemple  m'excite  singulièrement.  » 

C'est  ainsi  que  prit  fin  le  noviciat  du  frère  Guibert,  qui 
sera  désormais  pour  nous,  comme  pour  tout  le  monde, 
le  père  Guibert.  Ce  fut  bien  le  noviciat  des  agitations,  des 
doutes,  des  luttes  et  des  tempêtes.  Dieu  avait  décidé  que 
pendant  une  année  il  conduirait  cette  âme  par  des  voies 
très  rudes,  et  il  le  fit.  Lorsque,  plus  tard,  le  jeune  reli- 
gieux jeta  un  regard  sur  cette  période  de  sa  vie,  il  put 
dire  avec  le  psalmiste  :  Propter  verba  labiorum  tuorum 
ego  custodivi  vias  duras  l.  La  jeunesse  de  cette  âme  très 
vigoureuse  a  grandi  sous  les  coups  d'un  vent  furieux, 
et  ensuite  le  calme  s'est  fait,  la  sérénité  s'est  établie,  et 
cette  même  âme  s'est  trouvée  douée  tout  à  coup  d'une 
maturité  qui  étonnait,  d'une  force  que  n'intimidait  aucun 
obstacle ,  et  bientôt  après  de  ce  tact  dans  la  fermeté  qui 
assure  à  un  homme  le  bon  gouvernement  de  ses  semblables. 

Les  meilleurs  noviciats  ecclésiastiques  ou  religieux  ne 
sont  pas  les  plus  calmes.  Qu'ils  ne  se  hâtent  pas  de  déses- 
pérer d'eux-mêmes  et  de  leur  avenir,  ces  jeunes  gens  dont 
les  pas  sont  encore  hésitants  et  inquiets  sur  le  pavé  du 

1  Ps.  XVI.  1. 
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sanctuaire.  Il  faut  savoir  attendre  Dieu  et  supporter 
l'amertume  voulue  de  ses  retards.  Sustine  sustentationes 
Dei  '.  Ce  Dieu  qui  leur  paraît  si  éloigné,  parce  qu'il  s'en- 
veloppe d'un  nuage,  est  tout  auprès  d'eux  qui  les  sou- 
tient de  sa  grâce,  étudie  le  jeu  de  leurs  puissances  et 
leur  prépare  les  joies  dont  il  les  comblera  à  l'heure 
inarquée.  Sans  doute,  il  leur  serait  plus  agréable  de 
suivre  le  cours  d'un  noviciat  paisible  dans  l'observation 
de  règles  qui  après  tout  coûtent  peu ,  quand  on  méprise 
la  chair  et  le  monde.  Ils  auraient  alors  la  naïveté  de  se 
croire  sujets  d'élite,  de  vertu  bien  affermie  et  de  grande 
espérance.  Ce  serait  très  flatteur  pour  leur  amour-propre. 
Tout  au  contraire,  la  tentation  les  obsède;  les  angoisses 
leur  serrent  le  cœur,  les  incertitudes  les  fatiguent; 
ils  en  viennent  à  douter  de  leur  petit  mérite.  Savent- ils 
que  Dieu  leur  fait  beaucoup  d'honneur  en  les  traitant 
ainsi?  Il  veut  poser  très  solide  l'édifice  de  leur  avenir 
sur  les  bases  de  la  tribulation.  Il  veut  que,  quand  à  leur 
tour  ils  auront  à  guider  les  autres,  ils  possèdent  la 
science  expérimentale  et  pratique  de  la-  patience  et  de  la 
bonté.  Il  veut  qu'on  puisse  dire  d'eux  ce  que  saint  Paul 
a  dit  de  Jésus  lui-même  :  Qui  condolere  possit  lis  qui  igno- 
rant et  errant,  quoniam  et  ipse  circumdatus  est  infirmi- 
tate  -.  Le  but  est  beau,  mais  il  est  à  ce  prix.  En  attendant, 
qu'ils  fassent  un  acte  de  confiance  aveugle  en  Dieu ,  et  re- 
mettent finalement  leur  sort  entre  les  mains  de  ceux  qu'il 
a  préposés  à  leur  garde,  car  le  père  Guibert  n'est  pas 
sorti  autrement  de  la  plus  redoutable  tentation  de  sa  vie 
religieuse. 

Quant  à  ceux  qui  ont  le  soin  de  ces  jeunes  âmes,  la  belle 
mission  de-les  guider  sur  les  sentiers  de  la  perfection  é\  An- 
gélique, de  grâce,  qu'ils  ne  se  hâtent  pas  trop  de  les  con- 

1  Eccli.  il,  2. 

2  Hebr.  v,  2. 
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damner,  si  elles  hésitent  ou  se  troublent.  La  lumière  de 
Dieu  ne  brille  pas  du  premier  coup  dans  tout  son  éclat  ; 
elle  a  ses  retards  et  ses  intermittences.  A  ces  heures 
sombres,  ce  qui  paraît  très  simple  aux  maîtres  semble 
très  compliqué  aux  disciples.  Trop  de  calme  les  décon- 
certe. Des  points  d'interrogation  viennent  par  myriades 
se  poser  dans  leur  esprit  au  bout  de  toutes  les  affirma- 
tions. Allons,  un  peu  de  patience  et  beaucoup  de  pitié, 
car  ces  âmes  souffrent  cruellement.  Je  reconnais,  et  c'est 
l'excuse  des  pères,  s'ils  sont  sévères  et  prompts  dans  leurs 
décisions,  que  ces  malheureux  enfants  sont  très  ennuyeux. 
Un  peuple  de  novices  calme,  soumis  et  décidé,  serait  plus 
agréable  à  conduire.  On  trouverait  dans  le  rayonnement 
de  leur  paix  intérieure  de  précieuses  assurances  de  leur 
persévérance.  L'affection  très  vive  qu'on  leur  porte  vou- 
drait les  voir  tels.  Il  se  peut!  Mais  le  Saint-Esprit,  qui 
s'y  connaît  et  qui  est  aussi  un  bon  maître  des  novices,  en 
a  décidé  autrement.  Je  dirai  donc  aux  directeurs  :  Laissez- 
vous  torturer  par  ces  bien-aimés  persécuteurs. -Donnez- 
leur  votre  cœur  en  pâture.  Je  sais  qu'ils  ont  l'art  de  le 
déchirer  et  de  le  faire  souffrir.  Laissez- les  faire.  Vous 
pleurerez  avec  eux  et  pour  eux.  Vos  larmes  seront  bénies 
de  Dieu  et  leur  feront  plus  de  bien  que  vos  savantes 
exhortations.  Et  puis,  le  bon  grain  ne  reste  pas  toujours 
sous  la  terre.  Il  lève  à  son  heure,  produit  de  belles  tiges 
et  assure  la  moisson. 

La  pénurie  des  sujets  et  la  surcharge  toujours  crois- 
sante des  missionnaires  obligèrent  le  père  de  Mazenod  à 
abréger  pour  le  père  Guibert  la  durée  du  noviciat.  II  l'admit 
à  la  première  oblation,  après  neuf  mois  de  formation.  Le 
père  Guibert  en  eut  toujours  quelque  regret.  A  diverses 
reprises  il  sollicita  de  son  supérieur,  sans  l'obtenir,  la 
faveur  de  quitter  temporairement  la  vie  active  pour 
reprendre  à  nouveau  la  culture  religieuse  de  son  âme, 
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qui  lui  semblait  incomplète.  «  J'ai  droit,  mon  bon  père, 
à  mes  trois  mois  de  noviciat.  Rappelez -moi  près  de  vous 
et  remettez- moi  sur  le  métier,  je  serai  le  plus  obéissant 
de  vos  enfants.  »  Or  il  était  déjà  lui-même  supérieur 
d'une  communauté. 


CHAPITRE  IV 


VIE    RELIGIEUSE 


Calme  intérieur.  —  L'amitié  du  père  de  Mazenod.  —  Études  philoso- 
phiques et  théologiques.  —  Les  doctrines  courantes  de  l'époque  : 
ontologisme  et  traditionalisme.  —  Preslige  de  M.  de  la  Mennais.  — 
Initiation  aux  principes  ultramontains.  —  La  théologie  de  suint 
Alphonse  de  Liguori  enseignée  à  Aix  par  le  père  Albini.  —  La  pas- 
sion des  livres.  —  Le  diaconat.  —  L'éducation  de  Fortuné.  —  Sa 
mort.  —  La  résidence  de  Nîmes.  —  Bonnes  et  utiles  relations  avec 
le  séminaire  de  cette  ville.  —  Premiers  travaux  apostoliques  :  la  re- 
traite des  hommes  à  la  paroisse  Saint-Charles.  —  Ordination  sacer- 
dotale dans  la  chapelle  de  l'évêché  de  Marseille,  le  14  août  1825.  — 
Épreuves  de  santé.  —  L'aumônerie  de  la  prison.  —  Violences  du 
parti  protestant.  —  Vertus  religieuses  :  fidélité  à  la  règle,  humilité, 
horreur  du  monde,  attachement  à  sa  famille  spirituelle,  fermeté, 
zèle  pour  les  vocations. 


Son  noviciat  terminé,  le  père  Guibert  se  donna  tout  entier 
à  Dieu,  sans  trouble  comme  sans  arrière-pensée.  Quand  le 
souvenir  de  ses  épreuves  antérieures  lui  revenait  parfois 
à  la  mémoire,  deux  sentiments  partageaient  son  cœur  : 
un  sentiment  d'humilité  profonde,  car  il  s'étonnait  d'avoir 
été  si  peu  clairvoyant,  d'avoir  tant  tardé  à  découvrir  la 
beauté  de  la  vocation  apostolique,  tant  hésité  à  répondre 
aux  appels  de  la  grâce  ;  un  sentiment  de  vive  allégn 
car  il  éprouvait  la  joie  du  calme  après  la  tempête;  le  navi- 
gateur ne  se  trouve  jamais  si  bien  dans  l'abri  hospitalier 
d'une  bonne  rade,  qu'après  avoir  essuyé  les  coups  furieux 
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de  la  tourmente.  Et  puis  son  affection  filiale  pour  le  père  de 
Mazenod  pouvait  dès  lors  s'épanouir  à  l'aise;  les  craintes 
de  l'avenir  ayant  disparu,  il  n'y  eut  plus  de  malentendu 
entre  ces  deux  âmes  si  bien  faites  pour  se  comprendre  et 
s'aimer;  dès  lors  L'amitié  religieuse,  celle  de  toutes  les 
amitiés  qui  mérite  le  mieux  ce  beau  nom,  leur  apporta 
son  trésor  de  joies,  dé  consolations  et  de  forces  pour  le 
bien.  Une  lettre,  datée  de  1824,  veille  de  la  Conversion  de 
saint  Paul,  nous  exprime  entérines  charmants  cette  triple 
disposition  ;  le  jeune  missionnaire  n'y  débute  plus  par  les 
mots  un  peu  secs  que  le  novice  timoré  de  la  veille  avait 
l'habitude  d'employer  en  pareil  cas  :  «  Monsieur  le  Supé- 
rieur. »  Cette  fois,  son  cœur  est  gagné;  la  petite  famille 
qui  Ta  accueilli  est  devenue  sienne,  et  il  écrit:  «  Mon  très 
cher  père.  »  Ces  simples  mots  n'ont  pas  ici,  comme  trop 
souvent,  un  sens  banal,  mais  expriment  tout  un  ordre  de 
réalités  sympathiques,  comme  la  suite  en  témoigne  : 

«  La  date  de  cette  lettre  me  rappelle  une  belle  époque . 
Vous  souvient-il  de  ce  jour  où  je  me  levai  le  matin,  tout 
prêt  à  m'exiler  dans  les  montagnes?»  (Le  père  de  Mazenod 
avait  en  effet  eu  un  instant  la  pensée  d'emmener  avec  lui  en 
mission  M.  Guibert,  alors  postulant,  pour  le  soustraire 
aux  fatigantes  obsessions  de  son  père,  puis  il  avait  renoncé 
à  ce  projet.)  «  Il  y  aura  demain  un  an.  Heureux  exil  que 
vous  deviez  partager!  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  j'aurais 
emporté  ma  patrie  avec  moi.  La  Providence  ne  le  voulut 
pas;  elle  aima  mieux  m'exposer  à  la  persécution.  Avant 
de  repartir  pour  Tallard,  vous  me  reçûtes  novice  au 
pied  de  l'autel  ;  ce  moment  fut  délicieux.  Je  ne  sais  si 
c'est  orgueil,  mais  ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  pénible 
que  je  pense  que  tous  les  jours  de  cette  année  n'ont  peut- 
être  pas  été  assez  dignes  de  cet  heureux  commencement. 
Cependant,  lorsque  je  réfléchis  au  nombre  et  à  la  violence 
des  combats  qu'il  m'a  fallu  soutenir,  je  remercie  encore 
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Dieu  de  n'avoir  pas  permis  que  je  tusse  entièrement 
vaincu.  Je  le  prie,  et  vous  aussi,  mon  père,  d'oublier 
quelques  moments  de  faiblesse,  en  faveur  du  premier 
courage  que  sa  grâce  m'inspira  et  de  l'acceptation  que  je 
lis  alors  de  tout  ce  que  je  voyais  que  j'aurais  à  souffrir 
pour  obéir  à  sa  voix.   » 

Et  le  supérieur  écrivait  de  son  côté  : 

«  Je  ne  sais,  mon  cher  Guibert,  si  tu  as  partagé  mon 
bonheur,  mais  je  dois  dire  que  tu  m'as,  toi  particulière- 
ment, procuré  de  grandes  jouissances  dans  les  moments 
que  nous  avons  passés  ensemble.  Je  t'ai  trouvé  tel  que  je 
te  souhaitais.  Aussi  mon  cœur  était  à  l'aise,  et  rien  ne 
comprimait  la  tendre  affection  que  le  bon  Dieu  m'a  donnée 
pour  toi,  parce  qu'il  me  semblait  que  ce  sentiment  était 
partagé.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  dispose  celles  de  ses 
créatures  qu'il  associe  pour  procurer  sa  gloire  dans  une 
même  volonté.  » 

Le  père  Guibert  entra  donc  dans  la  vie  religieuse  propre- 
ment dite,  au  sortir  du  noviciat,  l'âme  paisible  et  rayon- 
nante. Si  tout  s'était  passé,  durant  sa  période  de  formation, 
suivant  les  exigences  ordinaires  d'une  communauté  com- 
plètement établie,  nous  aurions  à  parler  maintenant  de 
son  scolasticat  ;  il  n'avait  pas  terminé  ses  études  théolo- 
giques au  grand  séminaire.  Mais  la  congrégation  naissante 
n'était  pas  encore  douée  de  tous  ses  organes.  Les  bonnes 
volontés  étaient  admirables;  le  zèle  intellectuel  était  sincère 
et  soutenu,  mais  les  moyens  de  progrès  étaient  faibles.  Le 
fondateur  avait  trop  peu  de  sujets  à  sa  disposition,  et  les 
exigences  des  travaux  apostoliques  étaient  trop  impérieuses 
pour  qu'il  eût  pu  dès  cette  époque  créer  dans  son  institut 
un  enseignement  normal  et  complet.  A  Aix,  chacun  com- 
prenait qu'un  missionnaire  doit  être  théologien,  pour 
annoncer  dignement  et  utilement  la  parole  de  Dieu  et 
pour  apporter  la  lumière  dans  les  consciences  au  tribunal 
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de  la  pénitence;  mais  il  fallait  chercher  la  science  soit 
dans  les  livres,  soit  près  de  confrères  plus  avancés.  On  en 
était  réduit  à  pratiquer  l'enseignement  mutuel  entre  débu- 
tants. Ce  n'était  pas  parfait.  Par  bonheur,  il  y  avait  là 
pour  cette  jeunesse,  en  la  personne  du  père  Courtes,  un 
guide,  d'expérience  encore  médiocre  sans  doute,  mais  d'un 
esprit  fin  et  cultivé  et  d'un  jugement  très  droit.  C'était 
dans  un  corps  débile  une  âme  ardente,  douée  de  ces  belles 
lucidités  intérieures  qui  consolent  de  leur  impuissance 
aux  grands  travaux  de  l'apostolat,  ceux  dont  la  santé  ne 
vaut  pas  le  cœur.  11  n'avait  pas  encore  trente  ans,  et  déjà  il 
exerçait  autour  de  lui  une  réelle  influence,  non  seulement 
dans  sa  communauté,  mais  dans  la  ville  d'Aix,  où  sa  direc- 
tion spirituelle  (Hait  très  appréciée.  Lorsqu'il  parlait  en 
public,  son  éloquence  était  très  goûtée,  car  il  avait  l'ima- 
gination vive  et  devait  à  de  fortes  études  faites  au  collège 
nue  vraie  perfection  littéraire;  mais, faible  de  poitrine, tenu 
en  lisière  par  la  main  paternelle  de  ses  supérieurs,  il  cessa 
bientôt  d'être  le  missionnaire  de  la  chaire  pour  devenir 
le  missionnaire  du  confessionnal.  Il  excellait  dans  ce  minis- 
tère humble  et  fructueux.  Ceux  avec  qui  nous  vivons;  ceux 
que  nous  aimons,  ceux  surtout  qui  nous  sont  supérieurs 
par  l'âge  et  les  dignités,  exercent  toujours  une  grande 
influence  sur  notre  formation  d'âme  pendant  les  années 
de  notre  jeunesse.  Parmi  les  qualités  du  père  Courtes,  il  en 
est  une  dont  semble  avoir  hérité  son  disciple  et  ami,  le 
père  Guibert  :  le  tact  exquis,  le  sens  judicieux  avec  lesquels 
il  conduisait  les  affaires.  A  cet  égard,  il  était  éminent. 
Voici  ce  que  nous  en  dit  M&r  Jeancard  '.  «  Cet  esprit  était 
fin,  délicat,  insinuant  et  d'une  conception  très  vive.  Il 
avait  une  remarquable  aptitude  pour  la  négociation  des 
affaires  ;  il  y  apportait  beaucoup  de  soin  et  de  précau- 

1  Op.  citât.,  p.  43. 
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lion  ;  il  procédait  avec  une  grande  réserve  et  une  prudence 

excessive.  Il  y  avait  dans  tous  ses  actes,  comme  dans  ses 
paroles,  quand  il  traitait  une  affaire,  une  manière  conte- 
nue et  discrète  qui  quelquefois  donnait  l'idée  d'une  diplo- 
matie raffinée.  C'était  une  habitude  de  son  caractère,  dans 
lequel  on  croyait  voir,  en  certaines  occasions,  une  indéci- 
sion qui  n'était  qu'apparente.  S'il  avait  l'air  de  faire  un 
pas  rétrograde  en  présence  des  difficultés,  c'est  qu'il  voulait 
les  tourner  au  lieu  de  les  enlever  de  haute  lutte.  Il  lui 
arrivait  souvent  de  réussir,  et  il  n'avait  blessé  personne, 
ce  qui  était  pour  lui  un  point  capital.  Cette  tactique  lui 
était  ordinaire,  et  il  en  usait  même  dans  les  questions  de 
peu  d'importance,  dans  lesquelles  il  aurait  pu  l'emporter 
en  s'avanrant  d'une  manière  plus  décidée.  Il  mettait  en 
œuvre,  même  dans  les  petites  choses,  toute  la  finesse  et 
toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Je  me  souviens  de 
m'être  permis  de  plaisanter  bien  des  fois  sur  la  grande 
somme  d'esprit  qu'il  dépensait  pour  des  riens  dans  ses 
rapports  avec  des  gens  qui,  assurément,  ne  pouvaient  pas 
le  payer  avec  la  même  monnaie.  » 

Qui  ne  reconnaît  à  ce  tableau  les  qualités  du  sage,  pru- 
dent et  habile  cardinal  Cuibert?  L'âme  du  jeune  maître 
revivait  plus  tard  dans  son  disciple  vieilli. 

Le  père  Courtes  faisaitun  cours  régulierd'Écriture  sainte. 
La  science  exégétique,  déjà  si  avancée  en  Allemagne, 
n'avait  pas  alors  en  France  l'importance  et  les  développe- 
ments qu'elle  a  pris  maintenant.  On  ne  savait  pas  encore 
s'aider  de  fétude  des  langues  orientales  anciennes  pour 
rechercher  le  sens  littéral  du  texte  sacré.  L'herméneu- 
tique, conforme  aux  traditions  anciennes,  semblait  ré- 
pondre suffisamment  aux  besoins  des  intelligences.  Le 
père  Courtes  ne  procédait  pas  autrement.  «  Il  nous  faisait, 
raconte  Msr  Jeancard,  compagnon  d'études  du  père  Guibert, 
il  nous  faisait  tous  les  matins  un  petit  cours  d'Écriture 
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sainte,  en  commentant  Isaïe.  Son  commentaire  était  une 
paraphrase  du  texte  et  en  avait  l'empreinte  fidèle.  On  aurait 
dit  une  continuation  du  prophète,  dont  il  semblait  par- 
tager l'inspiration.  Au  point  de  vue  de  la  science,  cela  lais- 
sait sans  doute  à  désirer.  Mais,  comme  intelligence  du 
sens  littéral  et  expression  de  la  beauté  poétique,  c'était 
admirable.  Cependant  cela  était  improvisé  dans  le  moment 
même,  d'après  l'impulsion  de  l'écrivain  sacré,  qui  don- 
nait, pour  ainsi  dire,  le  ton  et  la  mesure.  » 

Avouons -le,  ce  procédé  ne  nous  semble  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Sans  doute,  il  ne  s'agissait  pas  de  former 
des  savants  et  des  controversistes  ;  il  s'agissait  d'instruire 
des  prédicateurs  populaires,  mais  cette  improvisation  à 
outrance  n'en  est  pas  moins  regrettable.  Sans  grands  frais 
d'érudition,  le  professeur  aurait  pu  dire  de  si  bonnes 
choses  en  préparant  bien  ses  classes!  N'est-ce  pas  le  pre- 
mier devoir  de  celui  qui  enseigne,  surtout  quand  il  s'agit 
des  textes  inspirés  par  Dieu  et  commentés  par  les  Pères  ? 

La  philosophie  en  honneur  dans  cette  petite  école  théo- 
logique n'était  pas  la  solide  doctrine  de  saint  Thomas.  On 
était  encore  loin  de  l'époque  où  l'autorité  de  Léon  XIII 
devait  ramener  l'enseignement  à  l'unité  et  à  la  tradition 
ancienne.  Les  principes  ontologistes  exerçaient  leur  séduc- 
tion sur  beaucoup  d'esprits  parmi  les  meilleurs.  A  Aix,  le 
cardinal  Gerdil  faisait  autorité.  «  Je  t'envoie,  mon  cher 
Guibert,  écrit  le  père  de  Mazenod  à  la  date  du  19  jan- 
vier 1824,  les  deux  volumes  du  cardinal  Gerdil  que  je 
t'avais  promis.  »  Et  le  disciple  bien-aimé  répond  avec  une 
enthousiaste  reconnaissance  :  «  On  ne  saurait  avoir  plus 
de  bonté  que  vous  n'en  avez.  Nous  avons  reçu  deux 
volumes  de  Gerdil.  Pourquoi  avez -vous  consenti  à  nous 
envoyer  dés  livres  aussi  précieux?  Si  je  vous  ai  manifesté 
mon  grand  désir  d'avoir  cet  ouvrage,  c'est  que  je  pensais 
que  tout  consistait  en  un  seul  volume,  vieux  et  isolé.  Nous 
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nous  en  servirons  cependant,  puisque  nous  l'avons;  mais 
ce  sera  avec  tant  de  précaution  et  de  ménagement,  que, 
lorsque  vous  les  remettrez  à  leur  place,  ils  paraîtront  aussi 
neufs  que^  les  autres.  Ils  ont  fait  beaucoup  de  plaisir  à  mes 
frères.  Nous  les  avons  parcourus  des  yeux  ;  ils  nous  pro- 
mettent beaucoup  de  choses  très  utiles  et  très  agréables. 
Je  \ous  en  remercie  pour  eux  et  pour  moi.  Les  voilà  théo- 
logiens depuis  quelques  jours.  Ils  sonl  ravis  de  cette 
nouvelle  élude.  Leur  application  en  redouble,  et  ils  vont 
meilleur  train  que  dans  la  philosophie.  Il  ne  leur  manque 
qu'une  chose,  c'est  un  professeur;  le  bon  Dieu  y  pour- 
voira. »  Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  vérifier;  nous 
le  constaterons  bientôt. 

Trop  absorbé  par  le  gouvernement  de  son  diocèse  et 
par  les  grandes  affaires  de  l'Église,  pour  avoir  en  philo- 
sophie des  opinions  personnelles  bien  arrêtées,  M&r  Gui- 
bert  fut  au  fond  toujours  fidèle  aux  doctrines  qui  avaient 
été  celles  de  sa  jeunesse.  Il  était  archevêque  de  Tours 
quand,  dans  un  séminaire  de  sa  province  ecclésiastique, 
un  professeur  éminent  publia  des  Prœîectiones  philoso- 
phicœ  en  parfait  accord  avec  les  théories  du  cardinal  Ger- 
dil  sur  la  connaissance  intellectuelle.  On  s'en  émut  à 
Rome  ;  l'autorité  ecclésiastique  désirait  dès  lors  que  l'en- 
seignement officiel  des  écoles  de  théologie  fût  basé  sur  la 
doctrine  de  saint  Thomas.  Le  Saint-Office  publia  quelques 
propositions  quse  non  possunt  tuto  doceri.  Or  ces  propo- 
sitions avaient  une  analogie  frappante  avec  certains  pas- 
sage des  Prselectiones.  L'auteur  consulta  son  métropolitain 
et  lui  remit,  en  sept  propositions  différentes  de  celles  que 
le  Saint-Office  avait  blâmées,  un  résumé  de  son  enseigne- 
ment. M§T  Guibert,  qui  partageait  ses  sentiments,  le  ras- 
sura. Le  professeur,  selon  lui,  n'était  pas  en  contradiction 
avec  la  congrégation  romaine.  Cependant,  sur  d'autres 
conseils,  l'ouvrage  fut  peu  après  retiré  de  la  publicité. 
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Une  autre  doctrine  qui  jouissait  alors  d'un  grand  crédit, 
la  doctrine  traditionnaliste,  eut  bientôt  toutes  les  faveurs 
de  nosjeunes  théologiens-missionnaires,  peu  expérimentés 
et  privés  de  guides  autorisés.  Un  courant  irrésistible  tra- 
versait alors  l'Église  de  France  et  entraînait  les  plus  belles 
intelligences.  Félicité  de  Lamennais  était  dans  tout  l'éclat 
de  son  talent.  Personne  ne  prévoyait  les  sombres  des- 
tinées que  l'avenir  réservait  à  ce  Tertullien  des  temps 
modernes.  Ce  que  tous  constataient,  c'est  qu'il  mettait  au 
service  de  l'Église  un  incomparable  talent  d'écrivain,  un 
style  éloquent,  plein  d'images  vives  et  puissantes;  c'est 
que,  à  l'heure  où  le  domaine  de  la  pensée  semblait  appar- 
tenir tout  entier  à  nos  ennemis,  il  défendait  la  vérité 
révélée  avec  la  vigueur  d'un  grand  logicien  et  la  véhémence 
d'un  converti  de  la  veille  ;  c'est  qu'une  intuition  des  ten- 
dances de  l'avenir  l'inclinait  vers  la  démocratie  qui  mon- 
tait ;  c'est  que  Rome  l'encourageait  d'autant  plus,  que, 
partisan  déclaré  de  la  suprématie  pontificale,  il  était  l'ad- 
versaire redoutable  des  doctrines  gallicanes,  communes 
alors  dans  le  clergé  français.  Voilà  ce.que  tous  constataient, 
et  personne  ne  songeait  à  lui  ménager  son  admiration. 
Pour  beaucoup  ce  n'était  pas  moins  qu'un  nouveau  Père 
de  l'Église,  le  modèle  des  défenseurs  de  la  foi,  l'initiateur 
de  l'apologétique  contemporaine.  A  Aix,  on  participait  à 
cet  enthousiasme  universel.  Tous  les  regards  étaient  fixés 
de  ce  côté.  Ce  sentiment  se  trahit  souvent  dans  les  lettres 
du  père  Guibert.  Il  croyait,  comme  beaucoup  d'autres,  que 
l'avenir  de  la  religion  était  intimement  lié  au  succès  des 
entreprises  de  M.  de  Lamennais.  Son  œuvre  n'était  plus 
en  effet  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Le  grand  écrivain  avait 
réussi  à  grouper  autour  de  lui  une  phalange  de  jeunes 
hommes  de  provenance  diverse,  mais  tous  d'une  haute 
distinction  intellectuelle  et  amants  passionnés  de  la  vérité. 
Aux  yeux  des  humbles  missionnaires  de  Provence,  ceux- 
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là  étaient  les  missionnaires  de  la  pensée  cultivée,  comme 
eux,  dans  leur  sphère  providentielle,  étaient  les  mission- 
naires des  petits  et  des  ignorants,  et  de  loin  ils  saluaient 
avec  amour  ces  frères  d'armes,  ces  compagnons  du  corps 
d'élite,  qu'ils  voyaient  sans  jalousie  leur  enlever  de  bril- 
lantes recrues. 

Tels  sont  les  sentiments  qui,  un  peu  plus  tard,  inspi- 
raient au  jeune  père  Guibert  la  lettre  suivante,  datée  de 
Notre- Dame- du- Laus  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

«.  11  y  a  deux  on  trois  excellents  sujets  dans  ce  diocèse 
qui  ne  veulent  point  du  service  des  paroisses  et  qui 
seraient  venus  avec  nous,  sans  l'établissement  de  M.  de 
Lamennais.  Ils  sont  tout  enthousiasmés  pour  la  nouvelle 
institution.  Il  y  en  a  un  qui  est  sur  le  point  de  partir  sans 
le  consentement  et  contre  la  volonté  de  son  évêque. 
Je  ne  sais  si  vous  connaissez  les  vastes  projets  de  l'abbé 
de  Lamennais.  Il  veut  former  à  Rennes  une  réunion  de 
jeunes  ecclésiastiques,  afin  de  les  former  à  divers  minis- 
tères importants,  tels  que  les  stations  de  carême,  dans  un 
genre  tout  apostolique  et  opposé  à  celui  qui  est  établi,  les 
retraites  pastorales,  l'enseignement  public,  la  composi- 
tion d'ouvrages  en  faveur  de  la  religion ,  la  rédaction  des 
journaux,  etc.  Ce  sera  une  espèce  d'école  normale  reli- 
gieuse. Je  ne  sais  trop  comment  cet  abbé  se  mettra  à  l'abri 
de  l'ordre  légal.  Il  paraît  que  c'est  sous  le  titre  de  grand 
séminaire  qu'il  fondera  son  établissement.  Si  cela  est,  nos 
professeurs  de  théologie  seront  bientôt  requis  de  signer 
les  quatre  articles.  Voilà  ce  qui  est  bien  connu  des  plans 
de  M.  de  Lamennais.  On  croit  avec  fondement  qu'il  y  a 
là -dessous  une  arrière -pensée,  qui  serait  d'amasser  des 
matériaux  pour   former  ensuite  une  congrégation  roliT 
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gieuse  sous  le  titre  de  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Dans  une  au- 
dience, le  Saint-Père  lui  a  dit  qu'il  fallait  qu'avant  la  fin  des 
temps  il  existât  une  société  religieuse  qui  porterait  ce  nom. 
L'abbé  de  Lamennais  ne  laissa  pas  tomber  cette  parole 
par  terre.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  ces  beaux  plans 
se  réalisent  pour  la  gloire  de  Dieu.  M.  Combalot,  ami  de 
cet  abbé,  s'en  va  par  toute  la  France  recrutant  çà  et  là 
des  sujets.  » 

Sur  ce  point  encore,  Msr  Guibert  fut  jusqu'au  bout 
fidèle  aux  sympathies  de  sa  jeunesse.  Nous  l'avons  en- 
tendu nous -même  parler  avec  émotion  de  l'école  mennai- 
sienne  et  des  promesses  qu'elle  avait  faites  à  l'Église  ;  nous 
l'avons  vu  lire  avec  un  puissant  intérêt  les  biographies  de 
ses  principaux  adeptes.  Il  poussait  alors  un  gros  soupir 
en  déclarant  bien  triste  que  les  choses  aient  si  mal  fini. 
Cette  fidélité  du  souvenir  n'est  pas  d'une  âme  vulgaire; 
elle  est  touchante.  On  nous  a  raconté  que,  plus  jeune,  il 
mettait  une  sorte  de  passion  à  défendre  les  opinions  de 
cette  école,  et  que,  dans  une  résidence  dont  il  était  supé- 
rieur, il  avait  refusé  de  laisser  placer  sur  les  rayons  de  la 
bibliothèque  l'ouvrage  du  père  Rosaven  contre  Wr  Gerbet. 
Nous  regrettons  toutefois  que  ce  beau  zèle  n'ait  pas  été 
suivant  la  doctrine.  La  faute  en  a  été  à  son  temps  plus 
qu'à  lui-même.  Les  meilleurs  esprits  s'égarent  quand  ils 
n'ont  pas  le  bienfait  d'une  vigoureuse  direction.  Depuis 
la  Révolution,  beaucoup  d'âmes  ont  subi  ce  malheur  dans 
l'Église  de  France,  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  nos  facul- 
tés de  théologie  n'auront  pas,  en  fournissant  de  vrais 
maîtres  à  l'enseignement  secondaire  de  la  science  sacrée , 
repris  leur  place  à  la  tête  de  la  pensée  chrétienne. 

Sur  le  terrain  de  la  théologie  proprement  dite,  les  dé- 
buts du  père  Guibert  furent  plus  heureux.  Il  échappa  com- 
plètement aux  influences  gallicanes  et  jansénistes  encore 
si  puissantes  alors  dans   le  clergé  français  de  tous  les 
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degrés. Le  mouvement  mennaisien  était,  nous  l'avons  vu, 
dans  un  sens  tout  opposé.  L'auteur  de  l'Essai  sur  l'indif- 
férence et  son  école  faisaient  très  large,  dans  l'Église,  la 
part  de  l'autorité  pontificale.  Et  puis  M.  de  Mazenod 
était  ultramontain  d'éducation.  Lors  de  son  entrée  au 
séminaire  Saint -Sulpice,  il  n'était  déjà  plus  un  novice 
dans  l'étude  de  la  science  sacrée,  et  il  y  arrivait  avec  des 
convictions  faites  sur  bien  des  points.  L'Italie  avait  été, 
pendant  la  Révolution,  le  berceau  de  son  intelligence. 
(In  saint  homme  qui  menait  la  vie  austère  de  l'ascète  et 
du  penseur  en  attendant  le  jour  où  il  pourrait  entrer  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  don  Bartolo,  avait  dirigé  la  pre- 
mière évolution  delà  foi  dans  son  esprit.  Lorsque,  revenu 
en  France,  le  jeune  M.  de  Mazenod  fit  ce  que  tous  nos 
jeunes  chrétiens  devraient  faire,  la  refonte  rationnelle  de 
ses  croyances,  il  eut  pour  guide  dans  ce  travail  un  jésuite 
des  anciens  jours,  le  père  Magi.  C'est  assez  dire  qu'il  n'avait 
pas  étudié  l'histoire  de  l'Église  dans  Fleury  et  la  morale 
dans  les  écrits  du  grand  Arnauld.  Bien  plus,  comme  le 
jansénisme  exerçait  ses  ravages  autour  de  lui  jusque  dans 
sa  famille,  il  prit  l'offensive  contre  cette  erreur  et  lut 
avec  soin ,  pour  les  réfuter,  les  livres  qui  en  contenaient 
la  substance,  il  en  fut  donc,  encore  laïque,  l'adversaire 
déclaré.  Ses  disciples  s'imprégnèrent  naturellement  de 
son  esprit  et  combattirent  partout,  dans  leurs  missions, 
les  opinions  qui  avaient  cours  dans  le  clergé  delà  région. 
Il  en  résulta  souvent  des  luttes  ardentes,  de  pénibles 
conflits  dont  le  récit  se  présentera  bientôt  sous  notre 
plume. 

C'est  cette  parfaite  orthodoxie,  cette  rigueur  de  sou- 
mission au  Saint-Siège  qui  faisait  dire  de  lui  à  un  cardinal, 
lorsqu'il  était  en  instance  à  Rome  pour  l'approbation 
canonique  de  son  institut:  «  C'est  le  plus  Romain  de  tous 
les  Français!  »  Le  même,  faisant  allusion  à  l'ardeur  impé- 
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tueuse  de  sa  nature,  ajoutai!  :  «  (Test  le  plus  Français  de 
tous  les  Romains!  » 

Enfin,  au  coins  de  cette  année  182i,  qui  fut  pour  le 
père  Guibert  l'année  de  l'évolution  et  un  peu  de  la  révolu- 
lion  théologique ,  la  Providence  fit  au  fondateur  un  don 
inappréciable.  Dieu  avait  de  grandes  vues  sur  cet  institut 
naissant;  il  l'appelait  à  des  destinées  plus  hautes  que  n'en 
avait  conçues  l'humilité  de  ses  premiers  membres,  et,  dans 
cette  sagesse  qui  proportionne  toujours  les  moyens  em- 
ployés à  la  fin  proposée,  il  avait  décidé  que  l'édifice  repo- 
serait sur  les  bases  solides  de  la  sainteté  et  de  la  pure  doc- 
trine. C'est  pourquoi  il  achemina  vers  Aix,  par  les  voies 
de  son  esprit  suave  et  puissant,  un  saint  et  un  vrai  théo- 
logien en  la  personne  du  père  Albini.  C'était,  de  la  part  de 
sa  suprême  bonté,  une  attention  délicate  par  laquelle  il 
voulait  encourager  et  récompenser  la  pureté  de  vues  de 
M.  de  Mazenod  et  de  ses  disciples.  Voici  comment  les 
choses  se  passèrent  :  une  mission  avait  été  donnée  àNice; 
ceux  qui  en  furent  les  prédicateurs  n'avaient  eu,  en 
acceptant  ce  ministère,  que  l'intention  ordinaire  de  con- 
vertir les  âmes,  niais  la  main  mystérieuse  qui  les  y  avail 
conduits  par  les  sentiers  de  l'obéissance  et  du  zèle  apos- 
tolique leur  avait  préparé  une  conquête  plus  belle  et 
plus  féconde  encore  que  celle  des  pécheurs,  la  conquête 
d'un  prêtre  prédestiné  à  de  grandes  œuvres.  Don  Albini, 
alors  directeur  au  grand  séminaire  de  Nice,  à  Cimies, 
avait  suivi  les  exercices  de  la  mission.  Il  était  apte  plus 
que  tout  autre  à  apprécier  la  méthode  de  ces  messieurs 
de  Provence,  car  lui-même  était  quelque  peu  du  métier. 
Il  avait  à  diverses  reprises  évangélisé  avec  le  plus  grand 
succès  Menton,  sa  ville  natale.  Puis  son  évêque,  M&1'  Co- 
lonna  d'Islria,  lui  avait  confié  une  chaire  de  théologie 
morale;  il  remplissait  ces  fonctions  en  homme  de  doctrine 
et  de  jugement,  mais  son  cœur  renfermait  de  vagues  aspi- 
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rations  à  une  vie  plus  active,  à  un  don  plus  complet  de  soi- 
même  à  son  Dieu.  Les  prédications  des  deux  missionnaires, 
le  père  de  Mazenod  et  le  père  Suzanne,  l'éclairèrent  sur 
sa  vocation.  Il  trouva  ce  qu'il  cherchait.  «  Pendant  les 
quinze  jours  qu'il  vécut  familièrement  avec  eux,  nous 
dit  Msr  Jeancard  \  après  les  avoir  soigneusement  étudiés 
à  table,  en  récréation  et  dans  toute  leur  manière  d'être, 
avec  cette  perspicacité  silencieuse  et  même  un  peu  sé- 
vère qui  lui  était  naturelle,  il  resta  profondément  édifié. 
Tl  était  d'ailleurs  vivement  préoccupé  du  désir  d'une  vie 
plus  parfaite  et  de  sa  vocation  à  l'état  religieux.  C'est 
dans  cette  pensée  qu'il  se  sentit  attiré  vers  cette  congré- 
gation naissante,  dont  le  fondateur  lui  apparaissait  sous 
l'aspect  le  plus  propre  à  gagner  une  âme  corn  me  la  sienne.  » 
M*1'  Colonna  ne  céda  pas  volontiers  un  sujet  de  cette 
valeur'.  Le  supérieur  dut  multiplier  ses  instances.  «  Le 
prélat  fut  gagné  par  l'espoir  de  voir  un  jour  le  teologo 
Albini  revenir  à  Nice  avec  plusieurs  de  ses  confrères  pour 
y  former  un  établissement,  dont  il  était  permis  de  se  pro- 
mettre un  accroissement  de  bien  dans  son  diocèse.  Cet 
espoir  était  aussi  le  vœu  du  supérieur  général,  qui  pensait 
qu'il  y  aurait  à  trouver  bien  des  recrues  pour  la  congré- 
gation dans  un  pays  où  les  vocations  à  l'état  religieux 
étaient  multipliées  à  proportion  du  grand  nombre  des 
vocations  à  l'état  ecclésiastique.  » 

Don  Carlo  Albini,  désormais  le  père  Albini,  fut  donc 
admis  comme  novice  à  Aix,  où,  après  quelques  jours  de 
postulat,  il  prit  l'habit  religieux  ,  le  17  juillet   1824. 

Dès  l'abord,  il  produisit  une  grande  impression  sur  ses 
jeunes  confrères  par  son  attitude  réservée  et  sa  figure 
austère.  «  A  mesure  qu'on  le  connut  davantage,  écrit 
M>'  Jeancard,  on  vit  en  lui  un  grand  fonds  de  boulé,  non 

1  Op.  citât.,  p.  228. 
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sans  une  certaine  disposition  à  saisir  les  côtés  faibles  et 
les  petits  travers  d'autrui.  Mais  cette  disposition  était  en 
lui  tellement  contenue,  qu'il  fallait  l'étudier  de  près  et 
pendant  assez  longtemps,  pour  apercevoir  sur  sa  physio- 
nomie l'imperceptible  mouvement  qui  trahissait  sa  pensée, 
quand  ces  faiblesses  ou  ces  travers  d'autrui  se  produi- 
saient. Il  avait  tant  de  charité!  Sa  grande  sainteté,  malgré 
le  voile  d'humilité  dont  il  la  couvrait  avec  un  soin  conti- 
nuel, se  manifestait  contre  son  gré  à  tous  les  yeux.  En 
mission  et  ailleurs,  quand  le  peuple  ne  savait  pas  son 
nom,  il  l'appelait  le  saint.  C'était  l'appellation  qui  se  pré- 
sentait aussitôt  à  l'esprit  de  tout  le  monde,  et  la  meilleure, 
en  effet,  pour  le  désigner  parmi  ses  compagnons;  ceci 
soit  dit  sans  dommage  pour  leur  réputation  de  vertu ,  car, 
fort  au-dessous  de  son  mérite ,  on  pouvait  être  encore  un 
excellent  religieux.  Je  ne  veux  maintenant  rien  entre- 
prendre sur  ce  que  j'espère  dire  un  jour  de  ce  vénérable 
père  Albini.  Je  me  borne  à  constater  l'idée  qu'on  était 
forcé  d'avoir  de  sa  sainteté.  » 

Ce  saint  prêtre  était  le  professeur  après  lequel  soupirait 
le  père  Guibert.  On  le  chargea  d'enseigner  la  théologie 
morale.  Or  il  était  pénétré  des  principes  les  plus  purs  de 
saint  Alphonse  de  Liguori  ;  son  cours  les  exposait  dans 
toute  leur  ampleur;  il  s'en  servait  pour  résoudre  tous  les 
cas  de  conscience  destinés  à  exercer  la  sagacité  de  ses 
élèves.  Le  père  Guibert,  dont  la  première  formation  avait 
été  différente,  en  conçut  d'abord  un  étonnement  qui  se 
traduit  naïvement  dans  la  phrase  suivante,  empruntée  à 
une  de  ses  lettres  :  «  Mon  très  cher  Père,  je  sors  de  la 
classe  de  don  Albini  ,  la  tête  toute  pleine  d'idées  ita- 
liennes! » 

Hâtons- nous  de  dire  que  ces  idées  italiennes  lui  pa- 
rurent bientôt,  très  françaises ,  parce  qu'elles  étaient  très 
catholiques,  étant  très  romaines.  Non  seulement  il  les 
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adopta  en  élève  docile,  mais  il  en  fut  bientôt,  dans  ses 
missions,  et  plus  tard  dans  sou  enseignement,  le  propa- 
gateur et  le  champion.  Le  père  Guibert  ne  fut  jamais 
janséniste,  il  ne  fut  jamais  gallican. 

On  alla  même  plus  loin  dans  le  jeune  institut  du  père  de 
Mazenod.  On  commença  par  goûter  les  doctrines  de  saint 
Alphonse  de  Liguori ,  puis  on  admira  leur  auteur;  mieux 
encore,  on  se  plutà  l'invoquer;  une  chapelle  lui  fut  dédiée 
dans  l'église  de  la  résidence,  et  la  dévotion  au  bienheu- 
reux Alphonse,  comme  on  disait  alors,  devint  vite  une  des 
dévotions  familiales  des  missionnaires  de  Provence.  Les 
lettres  nombreuses  que  j'ai  entre  les  mains  en  font  foi; 
elles  respirent  en  maints  endroits  la  plus  tendre  confiance 
en  l'intercession  du  saint  théologien,  que  les  étudiants 
considéraient  comme  le  patron  de  leur  école ,  et  à  qui  ils 
rendaient  les  honneurs  que  nos  facultés  accordent  main- 
tenant à  saint  Thomas  d'Aquin. 

La  fidélité'  des  missionnaires  de  Provence  aux  vrais 
principes  de  la  morale  catholique  leur  attira  souvent  la 
malveillance  d'un  clergé  qui  professait  le,s  opinions  con- 
traires. Ils  étaient  obligés  de  n'avancer  qu'avec  prudence 
dans  ces  régions  dévastées  par  le  jansénisme,  comme  une 
petite  troupe  d'élite  qui  s'engage  en  pays  ennemi.  «  Il  pa- 
raît, écrivait  plus  tard  le  père  Guibert,  que  nous  marchons 
fidèlement  sur  les  traces  de  nos  pères  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  direction  des  âmes.  Les  curés  ne  sont  pas  plus 
contents  de  nous  que  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et  je 
serais  fâché  qu'il  en  fût  autrement.  Nous  avons  soin  de 
ne  pas  étaler  notre  morale,  qui  est  la  véritable,  devant 
tout  le  monde.  Nous  affectons  quelquefois  un  peu  de  sévé- 
rité en  paroles,  mais  au  confessionnal  nous  maintenons  les 
principes.  Ainsi  les  plaintes  ne  peuvent  pas  nous  atteindre  ; 
nous  sommes  toujours  retranchés  derrière  le  secret  de  la 
confession.  » 
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Le  père  Albini  rendit  un  autre  service  à  ses  confrères;  il 
leur  apprit  la  langue  italienne.  La  mission  de  Nice  avait 
démontré  au  supérieur  combien  il  était  désirable  que  ses 
sujets,  qui  prêchaient  d'habitude  en  provençal,  fussent 
capables  de  se  servir,  à  l'occasion,  de  la  langue  du  peuple 
voisin.  Les  jeunes  religieux  se  mirent  à  l'étudier  avec 
ardeur  sous  la  direction  de  leur  nouveau  confrère.  Rien 
ne  leur  semblait  indigne  de  leurs  efforts  quand  le  bien  des 
âmes  était  enjeu.  Nous  ne  savons  pas  si  le  père  Guibert  fit 
de  rapides  progrès  dans  cette  étude  :  «  Je  vous  prie  de 
recevoir  mes  excuses  pour  cette  fois,  écrit- il  au  père  de 
Mazenod  à  la  fin  de  cette  année ,  je  ne  suis  pas  encore 
"assez  habile  pour  vous  écrire  en  italien.  »  Toutefois  ce 
travail  le  préparait  de  loin,  et  sans  qu'il  s'en  cloutât,  aux 
fonctions  de  supérieur  de  séminaire  à  Ajaccio. 

Une  population  cesse  bien  vite  de  considérer  com me  un 
étranger  celui  qui  parle  couramment  sa  langue.  La  Pro- 
vidence avait  ses  vues  sur  lui.  Il  apprenait  l'italien  pour 
prêcher  en  Italie,  ce. qu'il  ne  fit  jamais;  cependant  cette 
étude  eut  pour  lui  une  utilité  majeure.  A  nous  de  déve- 
lopper nos  aptitudes;  à  Dieu  de  s'en  servir  suivant  les 
vues  cle  sa  suprême  sagesse. 

Le  père  Guibert  ne  se  livrait  pas  seulement  à  ces 
diverses  études  par  devoir,  pour  obéir  à  ses  supérieurs  et 
pour  se  rendre  apte  aux  divers  ministères  du  sacerdoce; 
il  avait  la  passion  du  savoir,  la  curiosité  intellectuelle. 
Ces  goûts  élevés  furent  ceux  de  toute  sa  jeunesse,  même 
de  sa  jeunesse  épiscopale,  et  ne  subirent  d'atténuation  que 
longtemps  après,  au  cours  des  ans,  quand  les  grands 
intérêts  de  son  diocèse ,  de  la  France  et  de  l'Église  absor- 
baient toute  son  activité  d'âme;  par  goût,  il  était  homme 
d'étude,  et,  comme  tel,  grand  ami  des  livres. On  sait  qu'à 
Viviers  son  premier  soin  fut  l'organisation  de  sa  biblio- 
thèque.  Dès  1825,  son  supérieur  écrivait  aux  premiers 
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religieux  delà  récente  fondation  de  Nîmes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  notre  futur  cardinal  :  «  Ne  voilà-t-il  pas  que  le 
cher  frère  Guibert  voudrait  trouver  des  livres,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  encore  de  lit  ni  de  marmite!  Je  le  recon- 
nais bien  là!  N'a-t-il  pas  découvert  dans  la  maison  qu'il 
habite  une  grande  et  belle  bibliothèque,  qu'il  emprunte 
en  attendant!  Lorsqu'il  découvrira  quelques  doubles,  il 
en  prendra  note,  et,  en  son  temps,  nous  ferons  quelque 
humble  remontrance  pour  qu'il  vous  en  soit  adjugé.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  épisode  plaisant  auquel  ait  donné 
lieu  la  passion  du  livre  chez  le  père  Guibert.  Il  était  jeune 
religieux  à  Notre-Dame-du-Laus  quand  il  fut  appelé  à 
Marseille  par  les  affaires  de  sa  communauté.  Après  son 
départ,  le  père  de  Mazenod  s'aperçut  que  des  vides  étranges 
s'étaient  produits  dans  les  rayons  de  sa  bibliothèque.  Il  y 
avait  là,  entre  les  tomes  qui  semblaient  pleurer  leurs  con- 
frères absents,  des  lacunes  accusatrices  qui  trahissaient 
l'intervention  d'une  main  humaine,  car  il  n'y  a  pas  d'effet 
sans  cause  ;  les  volumes  n'ont  pas  d'ailes  pour  s'envoler, 
et  la  quantité  de  matière  disparue  dépassait  évidemment 
Ui  puissance  digestive  des  r.its  les  plus  bibliophiles.  Tout 
cela  faisait  rêver  le  bon  supérieur. 

Il  fit  sa  petite  enquête  et  se  laissa  dire  que  le  père  Gui- 
bert, en  quittant  la  maison,  avait  paru  plus  chargé  de 
bagages  qu'à  son  arrivée.  C'était  là  une  indice  de  grande 
importance  à  cause  de  la  passion  bien  connue  du  sujet. 
Que  faire?  Il  parut  sage  de  demander  d'abord  à  l'accusé 
de  tout  avouer  en  lui  promettant  le  pardon  ;  s'il  était  cou- 
pable, et  s'il  n'était  pas  trop  endurci  dans  le  crime,  ce 
serait  le  moyen  de  tout  remettre  en  état.  Le  délinquant 
(car  les  soupçons  du  père  de  Mazenod  nét.iient  que  trop 
fondés),  interrogé  par  lettre,  fit  une  réponse  qui  a  son 
intérêt,  parce  qu'elle  nous  fait  reconnaître  le  corps  du 
délit  et  nous  révèle  ainsi  et  les  attraits  particuliers  du  cri- 
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îninel,  et  l'état  de  la  littérature  religieuse  à  cette  époque  : 

«  Permettez-moi ,  mon  très  révérend  père ,  de  rétablir 
les  faits  par  rapport  à  l'enlèvement  des  livres  ;  habituelle- 
ment occupé  d'affaires  d'une  tout  autre  importance,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'au  moment  où  quelqu'un  vous  aura 
dit  que  j'avais  dégarni  les  tablettes  de  votre  bibliothèque, 
vous  ayez  pu  ne  pas  vous  rappeler  comment  la  chose  se 
passa.  Je  vous  demandai  d'emporter  quelques  livres  que 
vous  aviez  en  double  et  en  triple  exemplaire,  et  qui  pour- 
raient nous  êtes  utiles  dans  notre  solitude;  vous  exigeâtes 
une  note;  je  ne  pensai  à  la  faire  que  lorsque  le  temps  me 
pressait  de  partir  ;  je  vous  renouvelai  ma  demande  au 
moment  de  vous  quitter  ;  j'assure  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  finesse  là  que  dans  le  procès  du  père  Capmas.  Vous  me 
dites  de  vous  montrer  la  note;  comme  je  vous  représentai 
que  le  temps  m'avait  manqué  pour  la  faire,  vous  voulûtes 
bien  vous  en  rapporter  à  ma  discrétion,  et  vous  accom- 
pagnâtes 'cette  marque  de  confiance  de  paroles  très  obli- 
geantes que  je  n'ai  pas  oubliées  ;  il  vous  sera  facile,  en 
jetant  les  yeux  sur  la  liste  que  je  vais  vous  tracer,  de 
reconnaître  que  les  ouvrages  que  j'ai  pris  n'étaient  que  le 
superflu  de  la  bibliothèque  de  Marseille  : 

«  4  volumes  du  comte  de  Valucout,  qui  m'ont  servi  à 
compléter  le  même  ouvrage,  dont  j'avais  ici  2  volumes. 

«  1  volume,  poème  de  la  Religion,  par  Racine. 

«   1  volume,  Odes  sacrées  de  J.-B.  Rousseau. 

«  2  volumes  in-8°,  abrégé  de  Y  Histoire  du  clergé  ■pendant 
la  révolution,  déchiré.  Vous  avez  le  même  ouvrage  de 
Barruël,  en  4  volumes  in-8°. 

«   1  volume,  Géorgiques  de'Virgile. 

«  4  volumes,  Génie  du  christianisme,  vieille  édition, 
jetés  au  rebut  dans  les  armoires. 

«   1  volume,  poème  de  l'Imagination. 

«  6  volumes  de  la  Société  catholique  des  bons  livres. 
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«  2  volumes  in-32,  Entretiens  de  la  dévotion,  par  M.  le 
prince  de  Beaurant,  pris  à  l'évêché. 

«  Total  22  volumes,  La  plupart  brochés,  en  mauvais 
état,  incomplets. 

«  Voilà,  ni  plus  ni  moins,  les  livres  que  j'ai  emportés. 
Vous  pouvez  juger  maintenant  s'il  y  a  eu  abus  de  confiance 
Si  vous  aviez  pu  faire  vous-même  le  triage  des  livres  inu- 
tiles de  votre  bibliothèque,  j'ai  la  certitude  que  vous 
m'auriez  fait  meilleure  part  encore,  parce  que  vous  ne 
voulez  pas  établir  dans  la  maison  de  Marseille  le  monopole 
de  la  science.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  excuses,  il  est  certain 
que  le  jeune  supérieur  de  Notre -Dame- du -Laus  tenait  à 
avoir  une  bibliothèque  bien  garnie.  C'est  à  ce  goût  de 
l'étude,  à  cette  persévérance  obstinée  dans  le  travail  intel- 
lectuel, que  Msr  Guibert  dut  ses  hautes  qualités  de  pensée 
et  de  style,  car  il  avait  dans  l'esprit  comme  dans  la  parole 
plus  de  vigueur  que  de  facilité,  plus  de  profondeur  que  de 
promptitude.  Un  éminent  prélat  qui  a  été  son  secrétaire 
particulier  nous  disait  à  ce  sujet  :  «  Il  s'est  cultivé  lui- 
même  autant  qu'on  peut  se  cultiver;  il  a  fait  produire  à 
ses  facultés  natives  tout  ce  qu'elles  étaient  en  puissance  de 
fournir.  »  Bel  éloge  et  grande  leçon  donnée  à  un  siècle  où 
l'on  rencontre  tant  de  talents  du  premier  jet  qui  n'aboutis- 
sent pas,  faute  de  sérieux  dans  la  vie.  Le  travail  de  la  com- 
position lui  était  particulièrement  pénible.  Son  imagina- 
tion ne  s'échauffait  que  peu  à  peu,  et  il  ne  trouvait  pas  sans 
efforts  cette  belle  forme  dans  laquelle  se  moulaient  si  bien 
ses  idées  :  «  Je  dispose  des  matériaux,  écrivait-il  en  1825 
avec  une  détresse  qu'on  devine,  je  compose  quelques 
instructions;  c'est  avec  beaucoup  de  peine,  je  n'ai 
aucune  facilité  pour  écrire.  Je  demande  à  Dieu  la  grâce 
de  ne  travailler  que  pour  lui,  et  à  vous  le  secours  de  vos 
prières.  » 
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Aux  Quatre -Temps  de  décembre  1824,  l'ordination  du 
diaconat  vint  interrompre  pour  quelques  jours  les  préoc- 
cupations studieuses  du  père  Guibert.  Ce  fut  pour  son  âme, 
au  déclin  de  cette  année,  dont  les  débuts  avaient  été  si 
troublés,  un  grand  événement  religieux,  une  source,  de 
joies  très  vives,  le  couronnement  dans  la  force  de  toute 
une  série  d'épreuves  vaillamment  traversées.  Le  Saint- 
Esprit  paraît  lui  avoir  alors  accordé  généreusement  ses 
grâces  et  ses  consolations.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  et  qui  ont  été  pieusement  conservées,  respirent 
l'allégresse  et  l'enthousiasme  qui   préparent  aux   rudes 
travaux  et  aux  luttes  redoutables.  Nous  regrettons  qu'il 
n'en  soit  pas  toujours  ainsi  dans  la  vie  ecclésiastique,  et 
que  trop  souvent  l'élève  du  sanctuaire,  entre  les  émotions 
récentes  de  sa  consécration  définitive  à  Dieu  et  la  pers- 
pective auguste  de  son  prochain  sacerdoce,  soit  parfois  trop 
peu  sensible  au  bienfait  du  diaconat.  La  grâce  des  Etienne 
et  des  Laurent  a  pourtant  une  importance  première  à 
notre  époque  où  la  mollesse  et  la  lâcheté  abaissent  les 
caractères.  Il  nous  faudrait  de  grands  diacres  pour  défendre 
l'honneur  de  l'Église  et  pour  soutenir,  au  milieu  des  per- 
sécutions, le  peuple  chrétien  par  l'autorité  de  la  parole  et 
l'ascendant  de  l'exemple.  Notre  cardinal  fut  de  cette  lignée  ; 
il  appartint  à  la  tradition  des  hommes  d'Église  de  haute 
marque  ;  ce  fut  un  grand  diacre  ;  il  eut,  de  par  le  Saint- 
Esprit,  et  il  l'eut  éminent,  le  don  de  la  force  morale;  il 
eut  au  même  degré  le  don  de  la  parole,  de  la  parole  sacer- 
dotale, mieux  encore,  de  la  parole  épiscopale,  qui,  sansfai- 
blesse  comme  sans  violence,  se  fait  entendre  pour  la  défense 
de  tous  les  droits  méconnus,  jette  dans  un  trouble  salutaire 
l'iniquité  triomphante  et  rend  un  peu  de  joie  à  la  justice 
opprimée.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  le 
dernier  volume  de  ses  œuvres.  Ce  sont  les  hauts  faits  d'un 
vieux  guerrier  obstiné  à  mourir  sur  la  brèche  et  l'épée  au 
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poing,  pendant  que  l'ennemi  gagne  de  proche  en  proche. 
Le  père  de  Mazenod  semble  avoir  eu  le  pressentiment  des 

merveilles  que  celle  journée  sainte  devait  opérer  dans  l'âme 
de  son  disciple  chéri,  car  il  lui  écrivit  un  peu  auparavant  : 


«  Marseille,  le  15  décembre  1824. 

«  Je  m'y  prends  quelques  jours  à  l'avance,  mon  cher  et 
bon  ami ,  pour  te  féliciter  et  me  réjouir  de  ta  future  pro- 
motion à  Tordre  du  diaconat;  je  te  souhaite,  mon  cher 
fils,  toutes  les  vertus  héroïques  des  saints  qui  vont  bientôt 
devenir  tes  patrons.  Quoique  nous  ne  vivions  ni  au  centre 
du  judaïsme  ni  parmi  les  païens,  on  nous  a  pourtant 
accoutumés  à  un  genre  de  persécution  qui  nous  rend  ce 
robur  dont  le  Saint-Esprit  favorise  les  diacres,  bien  néces- 
saire, et  dont  je  me  flatte  que  tu  feras  bon  usage  en  toute 
occasion.  Ce  sera  pour  moi  un  crève -cœur  d'être  loin  de 
toi  dans  le  précieux  jour  de  ton  élévation  ;  quel  excès  de 
raison  il  m'a  fallu  pour  ne  pas  t'appeler  où  je  ne  puis  me 
dispenser  de  me  trouver!  11  me  semble  que  tu  aurais  reçu 
douille  part;  mais  il  est  des  sacrifices  qu'il  faut  savoir 
faire.  Quand  il  s'agira  du  sacerdoce,  nous  combinerons  les 
choses  de  manière  à  tout  concilier.  Il  faut  que  cet  évêque 
qu'on  appelle  par  dérision  le  Monseigneur  de  la  mission  , 
soit  pour  quelque  chose  dans  les  dons  célestes  que  le  Sei- 
gneur veut  bien  départir  aux  missionnaires;  il  faut  que 
tous,  s'il  est  possible,  nous  tenions  quelque  chose  de  lui.  » 

La  fin  de  cette  lettre  nous  apprend  combien  le  futur 
diacre  aurait  désiré  que  l'ordination  fût  faite  par  M?r  For- 
tuné de  Mazenod,  évêque  de  Marseille  et  oncle  du  fonda- 
teur. Ce  saint  vieillard  était,  par  conviction  comme  par 
affection  de  famille,  l'ami  et  le  protecteur  des  missionnaires. 
Il  les  avait  introduits  dans  son  administration  ;  il  leur 
avait  confié  des  fonctions  importantes;  il  se  disposa  il  à 
remeltre  entre  leurs  mains  le  séminaire  diocésain.  Évideiu- 
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ment  cette  prédilection,  si  légitime  et  si  méritée  qu'elle 
fût,  ne  pouvait  pas  être  du  goût  de  tout  le  monde.  Il  y  a 
partout  des  esprits  étroits  et  chagrins  ;  il  y  a  partout  des 
jaloux.  On  dirait  vraiment,  à  les  entendre,  qu'un  évêque 
n'a  pas  le  droit  d'associer  à  son  gouvernement  qui  bon 
lui  semble  et  que  l'avancement  à  l'ancienneté,  si  favorable 
à  l'éclosion  des  médiocrités,  est  l'idéal  du  genre  en  matière 
ecclésiastique.  Ce  sont  ces  messieurs-là  qui  avaient  inventé 
le  beau  nom  de  Monseigneur  de  la  mission,  et  comme  on 
a  beaucoup  d'esprit  dans  leur  pays,  comme  d'ailleurs  le 
prélat  n'était  plus  jeune,  ils  se  plaisaient  à  dire  que  l'évêque 
des  missionnaires  serait  bientôt  un  évêque  démissionnaire. 
L'histoire  rapporte  qu'ils  ne  négligèrent  aucune  intrigue 
pour  qu'il  en  fût  ainsi. 

Après  l'ordination1,  le  père  Guibert  exprima  ses  senti- 
ments au  père  de  Mazenod,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Aix,  samedi  18  décembre  1824. 
«  Mon  très  cher  Père  et  Supérieur, 

«  Il  faut  que  je  commence  par  vous  dire  que  je  suis 
diacre.  Je  ne  puis  pas  le  retenir  plus  longtemps.  Je  ne 
pense  pas  qu'en  aucune  circonstance  de  ma  vie  j'aie  éprouvé 
un  pareil  contentement.  La  pensée  seule  de  mon  ordina- 
tion m'a  empêché  de  dormir  la  nuit  qui  a  précédé.  C'est 
une  ivresse  au  pied  de  la  lettre  ;  je  crois  qu'elle  est  toute 
divine  et  toute  sainte. 

«  Déjà  j'ai  exercé  presque  toutes  mes  fonctions;  pat'  un 
hasard  tout  à  fait  heureux,  j'ai  fait  diacre  à  la  messe  de 
l'ordination.  Plusieurs  fois  on  a  appelé  un  diacre  pour 
lire  l'évangile;  bien  que  je  fusse  allé  avec  la  résolution  de 
ne  nf ingérer  en  rien,  comme  aucun  de  mes  compagnons 

1  Le  père  Guibert  reçut  l'ordre  du  diaconat  le  18  décembre  1824, 
dans  la  chapelle  de  l'archevêché  d'Aix ,  des  mains  de  Msr  de  Beausset- 
Roquefort. 
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ne  s'avançait,  j'ai  dû  m'ôffrir,  j'ai  donc  ouvert  le  saint 
ciboire  ;  j'ai  porté  une  patène  couverte  de  particules...,  je 
m'arrête  là.  La  cloche  sonne,  je  vais  faire  diacre  à  la  béné- 
diction. Je  crois  en  vérité,  mon  très  cher  père,  que,  si  les 
anges  pouvaient  avoir  de  la  jalousie,  ils  seraient  bien 
jaloux  de  moi.  Laissez- moi  diacre  toute  ma  vie,  je  m'en 
contente.  Maintenant  il  ne  me  reste  plus  à  désirer  qu'une 
chose:  c'est  d'être  au  niveau  de  mes  fonctions,  autant  du 
moins  que  cela  est  possible.  Le  bon  Dieu  m'a  déjà  fait  une 
grande  grâce,  celle  d'en  connaître  la  dignité  et  l'excel- 
lence; je  le  prie  instamment  de  me  donner  les  vertus 
qu'elles  exigent.  Je  ne  laisserai  passer  aucune  de  ces  occa- 
sions où  j'approche  de  si  près  de  lui  sans  renouveler  la 
même  demande;  pourra -t.- il  me  refuser  quelque  chose, 
lorsque  je  l'aurai  dans  mes  mains  et  entre  mes  bras? 
.l'implore  aussi  le  secours  de  vos  puissantes  prières  et  de 
mes  frères  de  Marseille.   » 

Il  écrivit  en  même  temps  à  un  de  ses  confrères  dans  des 
termes  peut-être  plus  touchants  encore  : 

«  Mon  très  cher  frère,  ou  mon  frère  deux  fois,  comme 
vous  dites  d'une  manière  si  aimable  dans  votre  lettre,  je 
vous  remercie  de  la  part  que  vous  avez  prise  au  bonheur 
que  j'ai  eu  de  devenir  diacre.  Dans  ces  occasions,  celui  qui 
est  heureux  aime  qu'on  se  réjouisse  avec  lui,  et  son  bon- 
heur s'accroît  de  toute  la  joie  des  autres.  Il  faut  avouer 
que  notre  ministère  est  tout  divin  et  tout  céleste;  mainte- 
nant je  n'ai  presque  plus  d'autre  sujet  de  méditation  que 
celui-là,  et  j'y  trouve  toujours  un  nouveau  plaisir;  quand 
on  a  la  foi ,  comme  nous  l'avons  par  la  grâce  de  Dieu , 
comment  n'être  pas  ravi  d'approcher  de  si  près  deNotre- 
Seigneur?  Pendant  ces  fêtes  j'ai  eu  cette  pensée:  quel 
devait  être  le  bonheur  de  la  sainte  Vierge,  lorsqu'elle  por- 
tait l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  et  que  devait-il  se  passer 
dans  son  cœur?  Ce  bonheur  me  paraissait  si  grand  que  je 
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ne  croyais  pas  qu'il  pût  se  rencontrer  un  seul  homme 
ayant  la  foi ,  qui  hésitât  à  donner  toute  sa  fortune  pour  le 
tenir  ainsi  un  moment  dans  ses  mains,  ce  divin  Enfant. 
Or  c'est  ce  qui  nous  est  permis  tous  les  jours.  Cette 
pensée  me  confond,  me  terrasse,  me  houleverse  tout 
entier.  Il  me  semble  que,  si  je  me  conduisais  en  ceci 
d'après  des  motifs  raisonnes,  je  n'approcherais  jamais  de 
l'autel.  Je  suis  vraiment  étonné  de  ce  que  j'ose  exercer 
mes  fonctions;  mais  il  y  a  quelque  chose,  qui  tient  sans 
doute  à  l'état,  qui  vous  entraine;  on  va  seul.  On  souffrirait, 
si  on  était  privé  de  ses  fonctions.  Aussi  je  ne  laisse  passer 
aucun  jour  sans  les  exercer  à  la  messe.  Le  bon  Dieu  sait, 
mon  cher  frère,  combien  je  désire  de  vous  voir  et  d'être 
avec  vous;  mais  je  vous  prie  de  n'être  plus  diacre  quand 
vous  viendrez  à  Aix.  Au  reste,  si  le  cas  échoit,  je  promets 
de  partager  avec  vous,  comme  avec  mon  frère;  puisque 
vous  approchez  depuis  plus  longtemps  que  moi  de  la 
source  des  grâces  et  que  vous  êtes  déjà  riche,  je  vous  prie 
d'obtenir  pour  moi  celle  de  devenir  un  digne  diacre. 

«  C'est  avec  une  extrême  satisfaction  que  j'apprends  que 
vous  vous  livrez  aux  fonctions  les  plus  difficiles  du  minis- 
tère. On  m'avait  dit  que  vous  deviez  prêchez  le  jour  de 
Noël.  Tant  mieux,  mon  cher  frère.  Vous  êtes  heureux  de 
pouvoir  déjà  travailler  à  former  ce  trésor  d'âmes  que 
chaque  missionnaire  doit  porter  avec  lui  dans  le  ciel.  » 

Le  souci  de  ses  études  et  de  son  progrès  spirituel  n'em- 
pêchait pas  le  père  Guibert  de  remplir  à  l'égard  de  son  jeune 
frère  une  mission  de  vigilance  affectueuse  et  éclairée. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'apparence  de  froideur  que 
lui  donnaient  ses  habitudes  de  lenteur  méditative  et  de 
rigueur  ascétique,  il  renfermait  un  cœur  sensible  et 
impressionnable  jusqu'à  la  passion.  Il  avait  l'émotion 
prompte  et  vive.  De  plus,  de  faux  principes  d'ascétisme 
ne  déformèrent  jamais  en  lui  la  belle  œuvre  du  Créateur; 
i  6 
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jamais  l'art  d'aimer  ne  lui  parut  incompatible  avec  Tari 
de  se  sanctifier.  Il  lui  arriva  même  ce  qui  advient  toujours 
en  pareil  cas,  c'est  que  son  âme,  en  se  rapprochant  de 
Dieu,  se  perfectionna  jusque  dans  ses  fibres  les  plus  déli- 
cates. Sa  sensibilité  s'accrut;  les  affections  qu'il  tenait  de 
la  nature  s'affinèrent  comme  les  menues  cordes  d'un  ins- 
trument tout  eéleste. 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  expérimenté  ce 
phénomène  et  qui  ne  s'est  pas  pris  à  chérir  davantage 
ceux  qui  sont  sur  terre  autour  de  lui,  à  mesure  que  lui- 
même  devenait  moins  terrestre?  Plus  nos  amitiés  se  dé- 
gagent de  tout  élément  impur  et  corruptible,  plus  elles 
gagnent  en  ardeur  et  en  puissance.  Jamais,  d'ailleurs  , 
nous  n'appartenons  si  bien  à  nos  proches  que  quand  nous 
les  avons  quittés  pour  Dieu,  car  Dieu  est  le  centre  com- 
mun de  la  vraie  dilection. 

Or  Joseph- Hippolyte  avait  toujours  aimé  beaucoup  ce 
petit  Fortuné,  qui  était  venu  au  monde  quand  il  avait 
huit  ans  et  qui  avait  été  le  folâtre  compagnon  de  ses  der- 
niers jeux  d'enfance.  Fortuné  était  d'ailleurs  enjoué,  spi- 
rituel, de  belle  humeur  et  d'imagination  vive.  Il  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Quand  Joseph -Hippolyte 
fut  devenu  religieux,  quand  il  eut  traversé  les  crises  du 
noviciat,  quand  les  démêlés  avec  sa  famille  furent  termi- 
nés, quand  son  âme  eut  recouvré  la  paix,  cette  affection 
se  réveilla,  comme  se  réveille  au  printemps  une  plante 
endormie  sous  les  frimas  de  l'hiver.  Ce  réveil,  qu'éclai- 
rait le  grand  soleil  de  la  vie  parfaite,  donna  à  l'amitié  fra- 
ternelle d'autrefois  une  physionomie  nouvelle.  Le  jeune 
homme  de  la  veille  était,  en  une  année,  arrivé  à  la  matu- 
rité, parce  que  cette  année  avait  été  pour  lui  celle  de  la 
terrible  lutte  qui  grandit  ceux  qu'elle  ne  terrasse  pas. 
C'est  pourquoi  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'aimait, 
plus  son  frère  comme  auparavant,  mais  bien  davantage. 
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avec  le  cœur  d'un  père,  d'un  religieux,  d'un  missionnaire. 

Ce  n'était  plus  à  ses  yeux  un  petit  être  charmant,  dont 
les  reparties  l'égayaient  et  dont  la  société  le  récréait,  mais, 
bien  plus,  une  créature  très  chère,  étroitement  unie  à  lui 
par  les  liens  du  sang  et  dont  il  fallait  à  tout  prix  assurer  le 
bonheur  et  la  dignité  en  ce  monde  par  la  pratique  de  la 
vertu  et  le  salut  dans  l'éternité.  Il  lui  sembla  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié  cette  âme  ;  son  devoir  était  de  lui 
prodiguer  ses  soins.  De  fait,  Fortuné  eut  les  prémices 
d'un  zèle  apostolique  qui  devait  s'étendre  à  tant  d'hommes, 
à  tant  d'oeuvres,  à  tant  de  contrées.  Il  fut,  dans  le  sens 
large  du  mot,  le  premier  enfant  spirituel  du  père  Guibert. 
Nous  trouvons  très  touchante  cette  amitié  entre  deux 
frères  dont  l'un  devait  mourir  au  sortir  de  l'adolescence  ,■ 
et  l'autre  arriver  jusqu'aux  confins  de  l'extrême  vieillesse, 
dont  l'un  devait  être  moissonné  dans  l'humilité  de  leur 
première  condition,  et  l'autre  recevoir  les  plus  hautes 
dignités  de  l'Église. 

Fortuné  avait  alors  quatorze  ans;  c'est  pour  tous  un 
âge  critique;  pour  le  fds  du  pauvre,  à. qui  les  délais  sont 
interdits,  c'est  le  moment  de  choisir  un  état.  Ses  goûts  et 
ses  aptitudes  ne  le  portaient  guère  vers  les  travaux  ma- 
nuels. Son  père  eut  la  pensée  que  cet  enfant  aimable  et 
intelligent  pourrait  faire  de  bonnes  études  et  devenir  plus 
tard  un  prêtre  distingué. 

Il  intéressa  d'abord  à  cette  vocation  naissante  un  ecclé- 
siastique d'un  grand  zèle  et  ami  de  sa  famille,  M.  de  Mau- 
léon ,  curé  de  la  paroisse  voisine. 

Ce  fut  le  premier  maître  de  Fortuné;  les  lettres  de  l'en- 
fant nous  portent  à  croire  que  la  bonne  volonté  du  maître 
ne  fut  pas  toujours  secondée  par  celle  de  l'élève.  Il  en  res- 
sort, avec  une  parfaite  évidence,  que  l'écolier,  vif  et  pétu- 
lant de  sa  nature,  préférait  à  l'étude  du  rudiment  la 
chasse  aux  grives  dans  le  beau  domaine  de  la  Reynarde.  Son 
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grand  frère  se  fit  alors  son  précepteur.  Il  obtint  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  lui  donner  des  leçons  de  latin 
dans  la  résidence  d'Aix,  voisine  de  la  maison  paternelle. 
Il  y  employa  bravement  le  temps  de  ses  récréations.  Puis 
le  père  de  Mazenod,  qui  craignait  pour  le  maître  improvisé 
la  fatigue  d'un  surcroît  de  travail,  et  dont  la  charité  n'était 
jamais  à  court  d'expédients  généreux,  ouvrit  à  ce  sujet 
d'avenir  les  portes  du  petit  séminaire  de  Marseille.  Avec 
quelle  sollicitude  le  pèreGuibert  le  coniic  à  son  supérieur! 
ce  II  a  surtout  besoin  d'être  un  peu  recommandé  à  ceux 
qui  seront  chargés  de  lui.  Il  faudra  qu'on  ait  au  commen- 
cement quelque  complaisance  pour  ne  pas  le  rebuter. 
Mais  je  ne  suis  pas  en  peine  de  cela.  »  On  dirait  vraiment 
ces  simples  lignes  dictées  par  la  sollicitude  inquiète  d'un 
cœur  maternel.  Cet  appel  fut  compris  par  l'excellent  père, 
qui  répondit  peu  après  :  «  Je  viens  enfin  de  découvrir 
Fortuné,  mon  bien  cher  ami.  Il  est  depuis  jeudi  au  petit 
séminaire,  où  il  paraît  déjà  habitué.  Il  est  venu  me  voir 
ce  matin.  Je  l'ai  engagé  à  t'écrire  une  petite  lettre  qu'il  me 
fera  passer.  Tu  pourras  ainsi  établir  une  correspondance 
pour  te  mettre  à  même  de  l'encourager  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs.  Je  le  verrai  de  temps  en  temps,  et, 
entre  nous,  nous  l'acheminerons  au  bien.  »  Charmante 
bonté  et  touchante  condescendance  de  la  part  de  ce  vicaire 
général  qui  ne  croyait  pas  s'amoindrir  en  s'occupant  des 
petits  intérêts  d'un  enfant!  Le  père  Guibert  en  fut  vivement 
ému.  Il  remercia  son  supérieur  et  fit  en  même  temps,  au 
sujet  de  Fortuné,  une  remarque  qui  manifeste  chez  lui, 
en  dépit  de  son  extrême  tendresse,  cette  sûreté  de  juge- 
ment sur  les  hommes  que  l'on  a  tant  admirée  plus  tard  : 
«  S'il  s'habitue,  il  fera  preuve  de  beaucoup  d'ascendanl 
sur  lui-même.  Je  le  connais  assez,  et  j'avoue  qu'il  doit  en 
coûter  à  ses  goûts  cl  à  ses  habitudes.  »  L'enfant  était,  en 
effet,  très  vif  el  grand  ami  du  jeu.  Le  souvenir  de  ses 
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chasses  aux  grives  dans  les  bois  de  la  Reynarde  hantait 
son  imagination  et  troublait  son  recueillement.  Il  écrivait 
parfois  à  son  frère  des  lettres  navrantes,  qui  peuvent 
se  résumer  dans  ce  mot  du  pensionnaire  qui  s'ennuie  : 
«  Je  voudrais  bien  m'en  aller!  »  Tantôt  il  prenait  le  ton 
de  la  révolte  :  «  Je  viens  de  recevoir  ta  lettre  du  15  cou- 
rant, mais  ce  n'est  pas  ce  que  j'attendais  de  toi.  Ah!  tu 
me  dis  que  tu  ne  crois  pas  que  j'ai  bien  fait  mes  réflexions  ; 
je  croirais  plutôt  que  c'est  toi  qui  ne  les  as  pas  bien  faites; 
car,  crois-tu  que  si  je  me  sentais  le  moyen,  la  force  de 
rester  où  je  suis,  je  te  demanderais  de  me  retirer?  Non , 
non  ,  je  ne  te  le  demanderais  pas.  »  D'autres  fois  il  deve- 
nait suppliant  et  alléguait  sa  santé  :  «  Je  ne  passe  pas  une 
semaine  sans  être  malade;  or,  je  te  le  demande,  que  puis- 
je  faire  dans  cet  état?  Rien,  absolument  rien.  Je  ne  serai 
jamais  qu'à  la  queue  de  ma  classe.  Voilà  qui  fait  hon- 
neur! » 

Sous  l'influence  de  son  chagrin ,  le  terrible  enfant  deve- 
nait parfois  cruel  et  agressif,  remuait  douloureusement  le 
poignard  dans  la  plaie  que  son  pauvre  frère  portait  au 
cœur  :  «  Tu  me  dis  qu'en  venant  à  Aix  je  causerais  du 
chagrin  à  mes  parents.  C'est  possible,  mais  je  ne  serais 
pas  le  seul.  Ah!  je  désirerais  que  personne  ne  leur  en  eût 
jamais  causé  plus  que  moi.  »  C'était  faire  une  cuisante  allu- 
sion aux  récents  démêlés  du  père  Guibert  avec  sa  famille. 
Les  enfants  ont  de  ces  mots  méchants  qui  font  de  la  peine 
et  qu'ils  lancent  à  point  nommé,  sans  peut-être  en  saisir 
toute  la  portée.  Et  puis  il  le  sommait  de  s'occuper  de  lui 
et  de  lui  donner  des  leçons  :  «  Comment!  tu  as  le  temps 
de  travailler  aux  affaires  de  la  communauté,  tu  as  le 
temps  d'instruire  les  autres,  et  tiî  n'as  pas  le  temps  d'ins- 
truire ton  frère,  qui  est  dans  une  affliction  continuelle? 
c'est  étonnant!  »  A  l'occasion,  le  petit  serpent  devenait 
tendre  et  caressant.  Il  savait  varier  ses  attitudes  avec  toute 
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la  souplesse  de  la  passion  qui  veut  vaincre  une  résistance  : 
«  J'espère  que  tu  vas  bientôt  m'engager  à  aller  goûter  à 
Aix  les  délices  que  je  trouve  auprès  de  toi.  Je  pourrai 
ainsi  imiter  tes  saints  exemples.  » 

Cet  éeolier  révolté  et  cruel  dans  ses  emportements  par- 
vint pourtant  à  se  modérer  et  à  observer  fidèlement  la 
règle.  Le  père  de  Mazenod  et  le  père  Guibert,  l'un  par  ses 
lettres,  l'autre  par  ses  conversations  affectueuses ,  prirent 
un  empire  salutaire  sur  cette  petite  âme  de  feu,  dont  les 
excès  mêmes  prouvaient  la  richesse  de  nature.  L'année 
scolaire  finit  convenablement.  Pendant  les  vacances  à 
Aix,  son  frère  lui  donna,  comme  par  le  passé,  des  leçons 
de  latin,  puis,  après  la  rentrée,  reprit  à  son  égard  sa 
tâche  de  prévoyante  sollicitude  :  «  Il  faut,  écrivit- il  au 
père  de  Mazenod,  que  je  vous  révèle  toute  son  indiscré- 
tion, car  je  ne  saurais  qualifier  autrement  la  demande 
qu'il  exige  que  je  vous  fasse  pour  lui.  Il  est  extrêmement 
sensible  à  cette  espèce  de  honte  que  l'on  éprouve  à  se 
voir  le  plus  grand  et  le  plus  âgé  de  sa  classe,' et  c'est  ce 
qui  lui  fait  désirer  de  devancer  ses  compagnons  d'étude, 
afin  de  se  trouver  avec  ses  égaux  d'âge  et  de  taille.  Il  a 
cependant  assez  de  raison  pour  comprendre  l'importance 
des  principes  et  ne  point  vouloir  passer  sur  ce  point. 
Voici  l'expédient  qu'il  propose,  car  c'est  lui  qui  a  ima- 
giné tout  ceci  dans  son  petit  bon  sens  :  «  On  n'a  qu'à  vou- 
«  loir,  dit- il,  pour  venir  à  bout  de  tout,  et  moi,  je  ré- 
«  ponds  de  ma  bonne  volonté...  Si  je  pouvais  trouver  dans 
«  le  séminaire  quelqu'un  qui,  entre  les  classes  com- 
«  mîmes,  me  donnerait  quelques  leçons  particulières!  » 
S'il  était  possible  et  surtout  facile  de  favoriser  de  si  excel- 
lentes dispositions,  je  vous  prie,  mon  très  cher  père,  d'\ 
prêter  les  mains.  » 

Voici  donc  le  complaisant  vicaire  général  sommé  de 
trouver  un  répétiteur  pour  Fortuné.  Vraiment  les  enfants 
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qui  se  sentent  aimés  ne  sont  jamais  au  bout  de  leurs  exi- 
gences. 

Le  lien  de  cette  touchante  amitié  fraternelle,  pleine  de 
sollicitude  et  d'angoisses,  devait  être  rompu  prématuré- 
ment par  la  mort.  Le  père  Guibert  croyait  préparer  son 
jeune  frère  à  une  longue  vie  chrétienne,  peut-être  même 
sacerdotale,  et  il  le  disposait,  sans  le  savoir,  à  franchir, 
au  déclin  de  son  adolescence,  le  seuil  de  l'éternité.  For- 
Inné  s'était  enfin  habitué  à  la  vie  régulière  du  petit  sémi- 
naire; il  s'y  conduisait  en  élève  intelligent  et  laborieux, 
mais  sa  vocation  ecclésiastique  demeurait  douteuse.  Dans 
cette  incertitude,  ses  protecteurs  eurent  la  pensée  de  le 
diriger  du  côté  de  l'Université.  Là,  sans  être  à  charge  à 
sa  famille  et  au  diocèse,  il  pourrait,  tout  en  exerçant  les 
modestes  fonctions  qui  lui  seraient  confiées,  continuer  ses 
études.  D'ailleurs,  la  responsabilité  de  la  surveillance  mû- 
rirait vite  son  caractère  et  l'habituerait  à  prendre  de  l'em- 
pire sur  .lui-même  pour  en  avoir  sur  les  autres. 

Cette  fois  encore ,  le  bon  père  de  Mazenod  fut  la  provi- 
dence des  deux  frères.  Il  les  avait  habitués  à  s'adresser  à 
lui  en  toute  rencontre;  son  amitié  ne  se  lassait  jamais,  et 
son  esprit  était  fertile  en  expédients.  Il  se  trouva  que  le 
proviseur  du  lycée  de  Marseille,  ou  plutôt  du  collège  royal, 
comme  on  disait  alors,  était  un  prêtre,  ami  du  vicaire 
général  et  désireux  de  plaire  à  l'administration  épiscopale. 
On  lui  recommanda  Fortuné,  et  il  promit  de  le  recevoir 
dans  le  personnel  surveillant  du  collège.  Sans  doute,  le 
futur  maître  était  bien  jeune;  il  n'avait  que  seize  ans,  mais 
il  avait  tant  de  bonne  volonté!  Et  son  saint  homme  de  frère 
lui  faisait  de  si  sages  recommandations!  «  Le  proviseur 
demande  à  te  voir.  Ne  crains  rien,  c'est  un  brave  prêtre; 
il  n'y  a  point  d'examen  à  subir.  S'il  désire  te  voir,  c'est 
uniquement  pour  s'assurer  que  tu  as  la  tournure  d'un 
préfet  d'études.  Il  convient  que  tu  mettes  tes  habits  les 
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plus  propres.  Tâche  de  perdre  un  peu  de  ta  timidité  et  de 
prendre  ce  caractère  dont  tu  auras  besoin  pour  surveiller 
les  autres.  Sois  sage;  aime  bien  le  bon  Dieu  et  la  sainte 
Vierge.  » 

Ces  avis,  qu'on  dirait  d'une  mère,  tant  ils  sont  impré- 
gnés de  prévoyance  minutieuse  et  délicate,  furent  les  der- 
niers. L'adresse  de  la  lettre  à  laquelle  nous  les  avons  em- 
pruntés nous  apprend  que  Fortuné  était  alors  à  Aix,  où 
il  vivait  dans  la  résidence  même  des  missionnaires.  Peu 
après  l'enfant  alla  revoir  ses  chers  bosquets  de  la  Reynarde, 
où  il  faisait  si  bon  guetter  les  grives  au  lever  du  soleil  et 
au  crépuscule.  Quelques  jours  plus  tard  il  écrivait  triste- 
ment à  sa  grand'mère  qu'il  avait  mal  à  la  tète,  qu'il  se 
sentait  faible,  et  qu'il  était  tout  honteux  de  le  dire;  puis  il 
se  laissa  mourir  entre  les  bras  de  ses  parents,  plongés 
dans  cette  stupeur  douloureuse  que  connaît  quiconque  a 
perdu  inopinément  un  enfant  ou  un  frère  bien-aimé. 

Le  père  Guibert  était  présent  à  la  mort  de  Fortuné;  il  le 
soutint  et  le  consola  à  ses  derniers  moments,  le  berçant, 
pour  le  suprême  sommeil,  de  douces  paroles  que  son 
cœur  lui  inspirait.  L'acte  obituaire  est  écrit  de  sa  main. 
Il  eut  le  courage  de  présider  les  funérailles  de  celui  qu'il 
avait  tant  aimé. 

En  1830,  ses  parents  lui  envoyèrent  à  Notre-Dame-du- 
Laus  quelques  objets  qui  avaient  appartenu  à  Fortuné.  II 
les  en  remercia  avec  effusion  :  «  Je  suis  bien  aise  de  cette 
attention.  J'ai  reçu  ces  objets  le  jour  même  qui  me  rappe- 
lait la  perte  de  ce  cher  enfant.  Je  ne  me  console  d'une  si 
grande  perte  que  par  la  pensée  qu'il  est  maintenant  dé- 
barrassé de  toutes  les  calamités  qui  nous  menacent.  » 

Voilà  bien,  en  effet,  l'unique  et  suprême  consolation; 
ceux  que  pleure  notre  amitié  désolée  sont  plus  heureux 
que  nous;  ils  n'ont  plus  à  souffrir  des  maux  qui  nous 
accablent,  et  ils  nous  diraient  volontiers,  s'il  nous  était 
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donné  d'entendre  leurs  voix  :  Nolite  flere  super  me,  sed 
flete  super  vos  '. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1825,  le  père  Guibert 
fut  envoyé  à  Nîmes.  C'est  là  qu'il  eut  son  premier  emploi. 
Cette  résidence  était  une  fondation  nouvelle  d'un  institut 
qui  en  était  encore  à  ses  débuts.  «  Le  saint  Msr  de  Ghaf- 
foy  "2  était  alors  évèque  de  cette  ville.  Il  connaissait  parti- 
culièrement la  fondateur  des  Missions  de  Provence;  son 
caractère  lui  était  éminemment  sympathique.  Il  admirait 
son  zèle,  sa  piété,  ses  talents;  il  savait  le  succès  dont 
Dieu  se  plaisait  à  couronner  ses  travaux  apostoliques  et 
ceux  des  siens;  il  voulut  donc  avoir  auprès  de  lui  une 
petite  colonie  de  ces  missionnaires  des  pauvres.  Sur  sa 
demande,  le  père  de  Mazenod  se  rendit  à  Nîmes  et  l'affaire 
fut  bientôt  conclue. 

«  Une  petite  maison  attenante  au  grand  séminaire,  et 
qui  communiquait  par  le  jardin,  se  trouvait  heureuse- 
ment disponible.  On  en  fît  immédiatement  l'acquisition; 
on  l'aménagea  à  la -hâte,  pour  que  les  missionnaires 
pussent  s'y  installer  au  plus  tôt.  Ils  devaient  prendre 
leurs  repas  au  grand  séminaire;  la  chapelle  du  séminaire 
serait  à  leur  disposition.  Messieurs  les  directeurs  et  les 
séminaristes  auraient  avec  eux  des  rapports  pleins  de 
charme  et  d'utilité.  La  prise  de  possession  eut  lieu  dans 
le  courant  du  mois  de  mai  1825.  Trois  missionnaires  seu- 
lement purent  y  être  envoyés  :  le  révérend  père  Mye ,  su- 
périeur, le  révérend  père  Honorât  et  le  père  Guibert.  » 

Ajoutons  que  le  père  Jeancard  venait  souvent  se  joindre 
à  eux  pour  leur  prêter  le  concours  de  sa  parole  dans  les 
missions.  Ils  reçurent  un  accueil  des  plus  sympathiques 
de  la  part  du  clergé  et  de  la  population. 


1  Luc ,  xxni ,  28. 

2  Le  Père  Rambert,  op.  citât.,  t.  I,  p.  101. 
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Elle  était  bien  modeste,  la  première  installation  des  mis- 
sionnaires. Leur  amour  de  la  pauvreté  évangélique  devait 
s'y  sentira  Taise.  La  maison  mentionnée  par  le  père  Ram- 
bert  existe  encore;  elle  est  toute  petite,  n'a  qu'un  étage, 
une  seule  chambre  en  profondeur,  et  reçoit  le  jour  par 
quatre  minces  fenêtres.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  demeures 
confortables  qu'exigent  parfois  les  religieux  pour  pouvoir 
s'exercer  librement  au  dépouillement  de  toutes  choses. 
C'est  la  simplicité  et  le  dénuement  de  Nazareth;  à  tel 
point  que  plus  tard,  après  le  départ  des  Pères  Oblats,  les 
humains  abandonnèrent  cet  asile  à  d'humbles  gallinacés, 
et  pendant  l'hiver  aux  orangers  du  jardin. 

Ce  séjour  était  embelli  par  l'aimable  voisinage  des  direc- 
teurs du  séminaire.  Tout  était  jeune,  ardent,  plein  de  vie 
dans  cette  communauté  née  de  la  veille.  Le  diocèse  lui- 
même,  supprimé  au  Concordat,  venait  seulement  d'être 
rétabli.  Son  premier  évêque,  M£r  de  Chaffoy,  était  arrivé  dans 
sa  ville  épiscopale  en  décembre  1822.  L'œuvre  de  l'éducation 
ecclésiastique  avait  aussitôt  sollicité  son  zèle;  cette  œuvre 
lui  semblait  primer  toutes  les  autres.  Le  salut  des  âmes 
réclame  un  bon  clergé.  Pour  former  un  bon  clergé,  il  faut 
des  séminaires  bien  conduits  ;  tel  est  l'enchaînement  logique 
des  faits  surnaturels.  Pénétré  de  ces  pensées,  le  prélat  n'avait 
pas  cru  devoir  livrer  une  telle  entreprise  aux  hasards  de 
l'improvisation.  Il  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  prêtre  fort 
jeune,  mais  d'une  grande  distinction,  M.  Boucarut,  alors 
vicaire  à  Saint- Gilles,  et  l'avait  envoyé  passer  un  an  au 
grand  séminaire  de  Besançon,  qui  passait  à  juste  titre 
pour  le  plus  parfait  de  tous  les  séminaires  de  France 
dirigés  par  des  prêtres  diocésains,  pour  y  acquérir  la 
science  pratique  du  plus  délicat  de  tous  les  ministères; 
puis,  en  1823,  il  lui  avait  donné  le  titre  de  supérieur, 
avec  mission  de  fonder  l'établissement  projeté.  En  4825, 
on  était  à  peine  sorti  de  la  période  des  tâtonnements.  Les 
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débuts  avaient  été  pénibles;  les  bâtiments  étaient  insuffi- 
sants, et,  imitant  par  nécessité  le  système  en  vigueur  à 
Besançon,  l'on  avait  logé  en  ville,  tant  bien  que  mal,  bon 
nombre  d'élèves  qui  venaient  suivre  les  cours  comme 
externes.  Les  missionnaires  ne  pouvaient  donc  pas  se 
plaindre  d'être  à  l'étroit.  La  petite  maison  qu'on  leur  avait 
allouée  était  d'ailleurs  peuplée  de  souvenirs  édifiants.  Elle 
avait  appartenu  au  vénérable  chanoine  Cbassaing,  fonda- 
teur des  religieuses  du  Sacré-Cœur,  désignées  communé- 
ment par  son  nom.  La  rue  sur  laquelle  donne  cette  mai- 
son s'appelle  maintenant  encore  rue  Ghassaing. 

Particularité  assez  curieuse,  les  missionnaires  se  trou- 
vaient là  en  plein  quartier  protestant.  Monseigneur  avait 
décidé  qu'il  en  serait  ainsi,  dans  l'espoir  de  faciliter  la 
conversion  de  cette  portion  infidèle  de  son  troupeau.  Ce 
voisinage  eut  parfois  ses  dangers  ;  nous  le  verrons  plus  tard. 

M.  Boucarut  fit  le  meilleur  accueil  aux  hôtes  que  la 
Providence  lui  envoyait.  C'était  un  saint  prêtre,  déjà  mûr 
pour  le  gouvernement  des  âmes,  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse. Dur  pour  lui-même,  très  bon  pour  le  prochain,  il 
avait  une  manière  de  terminer  tous  ses  entretiens  par  un 
cri  du  cœur  :  «  Dieu  soit  béni!  »  qui  laissait  l'auditeur 
sous  le  charme  de  sa  grande  piété.  A  l'autorité  de  la  vertu 
il  ajoutait  celle  de  la  science.  Érudit,  théologien,  hellé- 
niste distingué,  il  a  publié  une  patrologie  grecque,  un 
eucologe  grec  et  cinq  volumes  sur  les  sacrements.  Il  est 
regardé  comme  le  fondateur  du  diocèse  de  Nîmes,  dont  il 
a  longtemps  formé  le  jeune  clergé.  Les  maisons  de  Saint- 
Stanislas  et  de  Sommières  lui  doivent  leur  naissance  et 
leurs  premiers  développements  '. 

Ses   collaborateurs  étaient  'aussi   des  hommes   d'une 

1  Né  le  27  juin  4793,  supérieur  du  séminaire  en  1823,  vicaire  général 
honoraire  en  1825,  titulaire  en  1836,  M.  Boucarut  a  été  supérieur  jus- 
.  qu'au  mois  de  septembre  1853. 
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grande  valeur.  Nous  ne  citerons  que  M.  Meyrieu,  qui  fut 
vicaire  général  de  Digne,  puis,  en  1848,  évêque  du  même 
diocèse. 

Ces  prêtres  éminents  furent  d'un  grand  secours  au 
père  Guibert  et  à  ses  compagnons,  qui,  appelés  alors  dans 
le  pays  du  nom  un  peu  vague  de  missionnaires  de  France, 
n'avaient  pas  encore  acquis  les  trésors  de  science  et  d'ex- 
périence qui  devinrent  plus  tard  l'apanage  de  leur  ins- 
titut. 

Leurs  premiers  travaux  apostoliques  furent  des  retraites 
d'hommes   dans   la   paroisse   Saint-Charles  et  ailleurs. 
Leurs  succès  furent  grands  et  attirèrent  vers  leur  petite 
maison  un  nombre  considérable  d'allants  et  venants,  qui 
cherchaient  près  d'eux  la  lumière  du  bon  conseil  et  le 
bienfait  de  la  réconciliation.  Rien  de  mieux,  sans  doute; 
mais,  hélas!  nous  sommes  dans  un  monde  où  les  meil- 
leures choses  ont  leurs  inconvénients.  La  paix  du  sémi- 
naire en  parut  troublée,  et  les  bons  directeurs  ne  virent 
pas  sans  quelques  alarmes  ces  processions,  parfois  un  peu 
tapageuses,  de  néophytes  et  de  convertis.  In  silentio  et 
quiète  profitât  anima  devota,  avaient-ils  souvent  répété  à 
leurs  élèves  avec  l'auteur  de  Y  Imitation,  et  voici  que  le 
silence,  voici  que  la  paix,  favorables  au  recueillement, 
étaient   bannis   à    certaines   heures   du   pieux   asile  des 
colombes  mystiques.  Parfois  même  une  tête  curieuse  de 
séminariste  se  penchait  à  une  fenêtre  pour  regarder  qui 
passait  dans  le  jardin.  C'en  était  assez  pour  attrister,  pour 
inquiéter  ces  âmes  excellentes,  qui   avaient   très  haute 
l'idée  de  la  régularité  lévitique.  L'harmonie  des  cœurs 
faillit  en  être  compromise.  C'est  ainsi  qu'entre  hommes 
de  Dieu  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  s'entendre.  Chacun 
marche  dans  le  sentier  de  son  œuvre  comme  le  cheval  de 
labour  penché  sur  le  sillon  qu'il  trace ,  sans  jamais  regar- 
der de  côté.  Chacun  met  au  premier  rang  la  besogne  qui 
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lui  est  confiée  et  fait  moins  de  cas  des  intérêts  du  voisin. 
Chacun  croit  avoir  tous  les  droits  et  croit  les  avoir  seuls. 
Voilà  pourquoi  les  querelles  de  clocher  ne  sont  pas  les 
moins  venimeuses.  Une  lettre  du  père  Guibert  fait  allusion 
à  cette  difficulté  et  au  tact  dont  usèrent  les  missionnaires 
dans  cette  circonstance  délicate.  «  Monsieur  le  supérieur 
du  séminaire  est  un  peu  contrarié  de  ce  qu'il  vient  des 
hommes  chez  nous  pour  se  confesser  ou  pour  s'entretenir 
des  choses  de  Dieu.  Nous  le  ménageons  autant  que  pos- 
sible. Nous  lui  représentons  tout  doucement  que  nous 
ne  sommes  pas  missionnaires  pour  rien  et  que,  si  c'est 
un  inconvénient  que  tous  ces  hommes  pénètrent  dans 
le  séminaire,  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'y  remédier  en 
faisant  ouvrir  la  porte  qui  donne  sur  le  cours.  Il  est  assez 
raisonnable  pour  comprendre  que  dans  notre  conduite  il 
n'y  a  pas  la  moindre  indiscrétion.  Avec  quelques  précau- 
tions qu'il  a  prises,  il  permet  que  nos  hommes  continuent 
à  venir.  » 

On  parvint  en  effet  à  s'entendre;  les  hommes  vinrent 
comme  par  le  passé,  et,  comme  par  le  passé  aussi,  les 
séminaristes  vaquèrent  à  leurs  saints  exercices. 

Ces  premiers  travaux  des  missionnaires  de  Provence 
laissèrent  de  grands  souvenirs  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  de  la  population.  Voici  en  quels  termes  émus,  peu 
après  la  mort  de  notre  cardinal ,  M«r  Besson  les  rappela 
à  ses  diocésains  dans  une  lettre  pastorale  : 

«  La  carrière  du  cardinal  Guibert  a  commencé  à  Nîmes, 
et  voilà  pourquoi  nous  lui  devons  aujourd'hui  le  tribut 
particulier  de  nos  louanges  et  de  nos  prières.  A  peine 
diacre,  on  l'appela  dans  notre  ville  épiscopale  pour  aider 
les  missionnaires  que  sa  congrégation  venait  d'y  établir. 

«  C'était  en  1825,  l'année  à  jamais  mémorable  du  grand 
jubilé  et  du  triomphe  des  missions.  Mer  de  Mazenod, 
évêque  de  Marseille,  n'avait  pas  pu  refuser  aux  pieux 
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désirs  de  son  ami,  Mf1"  de  Chaffoy,  évèque  de  Nîmes,  une 
troupe  d'hommes  apostoliques  destinés  à  évangéliser  nos 
villes  et  nos  campagnes.  Le  séminaire  diocésain  les  ac- 
cueillit, et  la  première  résidence  du  jeune  missionnaire 
fut  une  étroite  cellule  située  au  fond  du  jardin  réservé, 
dans  cette  maison  bénie  dont  il  aimait  à  décrire  le  mo- 
deste aspect,  et  dont  il  garda  le  plus  touchant  souvenir. 

«  Au  mois  de  mars  dernier,  l'illustre  archevêque,  malgré 
l'épuisement  et  le  déclin  de  ses  forces,  avait  voulu  nous 
recevoir  et  nous  accorder  la  faveur  d'un  long  entretien. 
Il  nous  raconta  alors  toutes  les  circonstances  de  son  novi- 
ciat apostolique.  Nous  croyons  l'entendre  :  il  nous  citait 
avec  une  merveilleuse  mémoire  les  dates,  les  noms,  les 
lieux,  les  personnes.  Il  travaille  d'abord  à  la  mission  de 
Nîmes  par  ses  catéchismes,  ses  gloses  et  ses  homélies,  ne 
pouvant  pas  offrir  encore  le  saint  sacrifice.  C'est  la  pa- 
roisse Saint- Charles  qui  jouit  de  sa  parole;  c'est  là  que 
prêchent  ses  confrères ,  connus  sous  le  nom  de  mission- 
naires de  Provence,  tandis  que  les  missionnaires  de 
France  évangélisent  les  autres  paroisses  de  la  cité.. Puis, 
il  quitte  notre  diocèse  et  va  recevoir  le  sacerdoce.  A  son 
retour  à  Nîmes,  il  trouve  un  ordre  de  départ.  Il  faut  par- 
tir pour  Saint-André-de-Majencoules,  où  les  prédications 
sont  commencées,  et  où  il  portera  les  prémices  de  sa  prê- 
trise. Son  aspect  frappe  tous  les  yeux.  Il  n'a  que  vingt- 
quatre  ans ,  et  on  le  prend  pour  un  sage  et  pour  un  vieil- 
lard. 

<(  Après  Saint-André-de-Majencoules,  M.  l'abbé  Guibert 
prêche  à  Valleraugue,  à  la  Rmivière,  à  Sumène,  affer- 
missant chaque  jour  sa  marche  et  sa  voix  et  laissant 
toutes  nos  montagnes  comme  embaumées  du  parfum  de 
cet  heureux  début.  La  génération  qu'il  a  prêchée  et  con- 
vertie est  depuis  longtemps  descendue  dans  la  tombe, 
mais  les  lieux  qu'il  a  visités  étaient  demeurés  présenls  à 
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sa  mémoire;  il  s'était,  pour  ainsi  dire,  planté  dans  nos 
Gévennes ,  et  y  avait  laissé  quelque  chose  de  son  zèle  et 
de  sa  vertu.  C'était  son  premier  poste,  c'était  sa  première 
chaire.  De  tels  souvenirs  sont  ineffaçables  dans  la  vie  d'un 
prêtre.  Ils  réveillaient  chez  le  saint  vieillard,  jusque  sous 
la  glace  de  ses  cheveux  blancs ,  quand  la  mort  l'avait  déjà 
averti,  je  ne  sais  quelle  vivacité  apostolique  et  quelle 
généreuse  ardeur.  Il  nous  demandait  si  vous  étiez  tou- 
jours simples,  fidèles,  pleins  de  foi,  si  nos  religieuses 
paroisses  des  montagnes  avaient  gardé  leurs  habitudes , 
et  quand  nous  lui  disions  que  vous  y  bâtissiez  de  belles 
églises,  il  en  bénissait  le  Seigneur,  nous  faisait  les  sou- 
haits les  plus  touchants  pour  la  conservation  de  vos 
bonnes  mœurs  et  de  vos  saintes  pratiques.  0  nos  chers 
diocésains,  écoutez-le,  c'est  un  saint  qui  vous  parle  et  qui 
vous  adjure  par  ma  bouche  :  Demeurez  chrétiens,  et  vous 
serez  heureux!  » 

Si  le  cardinal  Guibert,  dans  son  extrême  vieillesse,  par- 
lait avec  tant  de  détails  et  si  volontiers  de  son  séjour  à 
Nîmes,  c'est  que  cette  ville  avait  reçu  en  effet  les  pré- 
mices de  son  apostolat.  De  tels  souvenirs  sont  chers  à 
toute  âme  sacerdotale.  Nous  revoyons  aisément  et  avec 
bonheur  dans  le  miroir  intime  de  notre  mémoire  ces 
chères  âmes,  presque  toujours  âmes  d'enfants,  à  qui 
nous  avons  donné  nos  premiers  soins  avec  beaucoup 
d'inexpérience  peut-être,  mais  avec  encore  plus  de  zèle 
et  de  bonne  volonté.  Leurs  noms  ne  sont  jamais  oubliés, 
et,  quand  nous  les  rencontrons  vieillis  sur  le  chemin 
de  la  vie,  nous  retrouvons  bien  vite  sous  le  visage  de 
leur  maturité  les  traits  d'une  enfance  que  nous  avons 
lant  aimée.  .M^'"  Guibert  a  connu  ces  émotions.  Tout  jeune 
religieux ,  il  s'est  occupé  des  enfants.  II  n'était  encore  que 
diacre.  II  ne  pouvait  donc  pas,  comme  ses  confrères  plus 
avancés  en  âge  et  déjà  prêtres,  prêcher  à  ces  terribles 
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hommes  qui  troublaient  la  paix  du  séminaire.  Son  zèle  le 
porta  à  donner  de  petites  retraites  aux  enfants  de  la  ville. 
Voici  en  quels  termes  il  en  fit  le  récit  à  son  supérieur. 

«  Vous  me  demandez  des  détails  sur  mes  petites  retraites. 
J'ai  peut-être  offensé  le  bon  Dieu  par  ma  témérité,  Les 
enfants  étaient  transportés  d'avoir  un  missionnaire  qui 
les  prêchât.  Leurs  retraites  ont  été  d'une  semaine  au  lien 
de  trois  jours  qu'elles  duraient.  Messieurs  les  curés  cl 
vicaires  ont  paru  contents.  C'est  tout  au  moins  une  peine 
que  nous  leur  avons  épargnée.  Le  zèle  des, vicaires  leur  a 
inspiré  de  réunir  ces  enfants  en  congrégation.  Nous  avons 
prêté  la  main  à  cette  œuvre,  pensant  que  c'était  là  le  seul 
moyen  par  où  ces  enfants  pussent  conserver  le  fruit  de 
leur  première  communion.  » 

Cette  dernière  phrase  montre  une  fois  de  plus  combien 
l'œuvre  de  persévérance  vient  vite  à  la  pensée  de  qui- 
conque, dans  nos  temps  malheureux,  désire  sincèrement 
le  bien  des  enfants. 

Ce  zèle  ardent  et  discret  tout  ensemble,  cette  sûreté  de 
jugement,  cette  humble  obéissance  et  le  petit  nombre  de 
sujets  dont  il  disposait  pour  le  bien,  inspirèrent  au  supé- 
rieur l'idée  d'appeler  prématurément  le  jeune  religieux  au 
sacerdoce.  Nous  disons  prématurément,  car  le  frère  Gui- 
bert  ne  devait  avoir  vingt- trois  ans  que  le  12  décembre 
de  cette  même  année  1825.  Il  fallait  une  dispense  de  Rome. 
Le  père  de  Mazenod  n'hésita  pas  à  la  demander.  Cette 
nouvelle  fut  accueillie  avec  d'admirables  sentiments  d'hu- 
milité. 

«  Le  père  ïempier  nous  annonce  qu'il  a  reçu  pour  moi 
une  dispense  de  dix-sept  mois.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
j'étais  disposé  à  tout  ce  que  vous  voudriez.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  mon  indignité.  Vous  croiriez  peut-être  que 
je  fais  des  actes  d'humilité,  tandis  que  je  ne  dirais  que  des 
vérités  que  je  sens  profondément.  Je  vous  prie  seulement 
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de  combiner  les  choses  de  manière  que  je  sois  ordonné  à 
Marseille,  s'il  n'y  a  pas  un  grave  inconvénient,  mais  sur- 
tout que  vous  assistiez  à  mon  ordination.  Vous  avez  im- 
posé les  mains  à  tous  ceux  de  nous  qui  sont  prêtres;  je 
serais  le  premier  qui  n'aurait  pas  ce  bonheur.  Je  vous  dis 
ceci  parce  que  la  lettre  du  père  Tempier  m'inspire  quelque 
crainte.  Car,  maintenant  que  la  dispense  est  arrivée,  il 
me  dit:  «  Vous  voilà  en  attente,  quand  il  plaira  à  Monsei- 
«  gneur  l'archevêque  de  vous  appeler.  »  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  Je  vais  écrire  au  père  Tempier  qu'il  ne 
montre  aucune  dispense  jusqu'à  votre  retour  de  Paris.  Je 
vous  prie  d'arranger  tout  cela  le  mieux  qu'il  vous  sera 
possible.  )) 

Cette  préoccupation  montre  combien  l'affection  qu'il 
portait  à  son  supérieur  était  toujours,  même  aux  approches 
du  sacerdoce,  la  note  dominante  de  son  cœur.  Il  lui  sem- 
blait impossible  que  le  père. de  Mazenod  ne  fût  pas  asso- 
cié ,  par  l'imposition  des  mains ,  à  cette  grande  fête  de  sa 
vie  religieuse.  Son  vœu  ..fut  exaucé ,  et  il  reçut,  à  la  date 
du  3  août,  la  lettre  suivante  : 

«  Je  t'expliquerai  de  vive  voix,  mon  cher  ami,  comment, 
voulant  t'écrire  tous  les  jours  depuis  une  semaine,  avant 
mon  départ  de  Paris,  je  n'ai  pu  le  faire  qu'aujourd'hui. 

«  J'en  viens  à  présent  au  plus  pressant,  qui  est  de  t'ap- 
prendre  que  notre  Saint -Père  le  Pape  ayant  accordé  la 
dispense  d'âge  que  je  lui  avais  demandée  pour  toi,  et 
Msr  l'archevêque  d'Aix  m'ayant  expédié  le  démissoire 
pour  que  tu  puisses  être  ordonné  prêtre  par  Me1'  l'évêque 
de  Marseille ,  il  ne  reste  plus  qu'à  te  préparer  à  l'ordre  de 
prêtrise,  que  tu  recevras  avec  la  plénitude  des  dons  de 
Dieu,  le  dimanche  14  août,  dansla  chapelle  de  l'évêché. 
Je  te  laisse  le  choix  du  lieu  de  ta  retraite,  je  préférerais 
pourtant  que  tu  la  fasses  à  Aix;  ta  présence  dans  cette 
circonstance  ne  peut  qu'être  très  utile  à  la  congrégation  , 

6* 
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et  lu  seras  toi-même  plus  à  ton  aise  pour  satisfaire  ta 
piété.  Je  fais  un  sacrifice  en  ne  te  désignant  pas  la  maison 
de  Marseille,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  procurer  le 
plus  grand  bien  de  tous.  C'est  nous  qui  sommes  chargés 
de  t'examiner  ;  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ton 
compte.  Ainsi,  que  cet  examen  ne  te  fasse  pas  seulement 
ouvrir  un  livre  ;  tu  le  subiras  sans  trouble ,  occupé  exclu- 
sivement du  spirituel.  Il  n'y  a  d'autre  inconvénient  dans 
ce  projet  de  retraite  à  Aix  qu'une  sorte  de  convenance  qui 
t'obligera  de  te  présenter  à  l'archevêché;  j'opine  à  passer 
par-dessus;  on  te  sait  à  Nîmes;  on  permet  que  tu  sois 
ordonné  à  Marseille;  il  faut  que  tu  retournes  à  Nîmes. 

«  Adieu,  mon  très  cher,  qu'il  me  tarde  de  te  présenter 
à  l'Église  pour  que  tu  sois  prêtre  !  avec  quel  transport 
répondrai -je  le  scio  et  testifieorf  J'en  pleure  de  joie. 

«  Adieu,  adieu,  cher  enfant;  je  te  presse  contre  mon 
cœur  en  te  recommandant  de  demander  à  Dieu  qu'il  y 
rallume  quelque  étincelle  de  son  amour.  » 

L'ordination1  eut  lieu,  en  effet,  dans  la  chapelle  de 
l'évêché  de  Marseille,  et  à  part  l'évêque  consécrateur,  qui 
était  le  vénérable  M?r  Charles -Fortuné  de  Mazenod,  tous 
les  prêtres  assistants  appartenaient  à  la  famille  spirituelle 
de  l'ordinancl.  C'était  la  première  fois  qu'une  telle  faveur 
était  accordée  à  la  congrégation.  La  pieuse  cérémonie,  si 
émouvante  par  elle-même,  en  reçut  un  caractère  d'inti- 
mité qui  la  rendait  encore  plus  touchante.  Tous  les  cœurs 
étaient  attendris.  Sous  le  charme  de  cette  émotion  extra- 
ordinaire, chacun  semblait  se  demander  :  Quis,  putas, 
puer  istc  erit  ? 

Le  lendemain,  en  renvoyant  à  Nîmes  le  nouvel  ordonné, 
le  père  de  Mazenod  écrivait  au  père  Honorât  : 

«  Je  suis  pris  au  dépourvu,  mon  cher  Honorât,  et  je 

1  Le  père  Guibert  fut  ordonné  prêtre  le  li  août  1525.  11  dit  sa  pre- 
mière messe  \p  lendemain  dans  la  chapelle  du  Calvaire. 
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me  vois  réduit  à  charger  notre  très  cher  père  Guibert  de 
te  dire  ce  que  j'aurais  voulu  t'écrire.  Il  est  bien  et  dûment 
prêtre,  je  vous  l'atteste;  c'est  moi  qui  l'ai  présenté  au 
pontife. 

«  Dieu  sait  avec  quelle  joie,  avec  quelle  indicible  con- 
solation, j'ai  prononcé  le  sdo  et  testificor.  Vous  avez  été 
représentés  à  cette  ordination,  qu'on  peut  appeler  de 
famille  ;  car  tous  les  prêtres  qui  formaient  le  presbytère  et 
qui  ont  imposé  les  mains  à  l'élu  étaient  de  la  Société.  Que 
Dieu  bénisse  notre  famille!  Il  me  semble  qu'en  lui  deman- 
dant de  nous  accorder  des  hommes  comme  celui  qui  vient 
d'être  promu  au  sacerdoce,  nous  avons  demandé  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  De  saints  prêtres  ! . . .  voilà  notre  richesse.  » 

Le  père  Guibert  ne  laissa  pas  inactives  les  grâces  de 
son  sacerdoce.  Il  revint  à  Nîmes  rempli  d'une  ardeur 
apostolique,  qu'il  dépensa  sans  mesure  au  service  des 
missions.  Nous  ferons  bientôt  le  récit  de  ses  travaux;  ce 
sera  le  sujet  du  chapitre  prochain.  Nous  peindrons  alors 
le  missionnaire  ;  ici  nous  nous  attachons  seulement  à 
faire  connaître  le  religieux. 

Ses  débuts  dans  la  vie  active  se  heurtèrent  contre  un 
écueil  que  rencontrent  fréquemment  les  âmes  généreuses  : 
il  se  dépensa  avec  excès,  au  delà  de  la  limite  de  ses 
forces.  Ce  fut,  certes,  une  imperfection ,  nous  en  conve- 
nons. Mais  quelle  belle  imperfection  !  Il  y  en  a  beaucoup 
à  qui  nous  en  souhaiterions  de  telles.  On  en  voit  tant, 
dans  ce  siècle  alangui,  même  parmi  ceux  qui  servent  Dieu, 
dont  la  volonté  capitule  sans  cesse  devant  les  réclamations 
d'une  chair  immortifiée!  Donc,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
au  bout  de  deux  ans  et  quelques  mois,  le  père  Guibert  tomba 
malade  parce  qu'il  avait  trop  travaillé.  Son  supérieur, 
inquiet,  le  rappela  à  Marseille,  près  de  lui,  pour  le  soi- 
gner au  gré  de  sa  tendresse.  Enfin,  le  19  février  1828,  le 
père  Guibert,  dont  la  santé  s'était  améliorée,  obtint  de 
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rentrer  dans  sa  chère  communauté  de  Nîmes.  Là  il  avait 
goûté  les  premières  joies  de  la  conquête  apostolique  ;  là 
vraiment  était  son  cœur.  Mais,  après  ces  longues  épreuves, 
les  forces  ne  lui  étaient  qu'imparfaitement  revenues.  Son 
ardeur  lui  faisait  illusion ,  et  il  se  croyait  beaucoup  plus 
robuste  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Tandis  qu'il  ne  rêvait 
que  missions,  sermons  et  conversions,  le  père  de  Maze- 
nod  écrivait  tristement  à  ses  confrères  :  «  Le  père  Guibert 
va  partir,  mais  souvenez-vous  qu'il  ne  va  pas  à  Nîmes 
pour  travailler.  Vous  avez  eu  tort  de  compter  sur  lui.  Il 
quitte  Marseille  pour  raison  de  santé;  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  de  faire  une  instruction  du  matin ,  tout  au 
plus  de  confesser  quelques  personnes.  » 

Pour  ménager  ses  forces,  quand  il  fut  de  retour  à  Nîmes, 
ses  supérieurs  lui  confièrent  le  service  du  fort.  Il  y  disait 
la  messe  et  y  entendait  les  confessions,  mais  un  de  ses 
confrères  y  faisait  le  sermon  du  dimanche. 

Un  peu  plus  tard,  sa  santé  paraissant  pleinement  réta- 
blie ,  il  fut  chargé  de  l'aumônerie  de  la  prison.  Quelques 
lignes  adressées  au  père  de  Mazenod  nous  font  savoir 
comment  il  s'y  prit  pour  gagner  les  sympathies  de  ses 
nouveaux  paroissiens,  peu  avides  des  biens  spirituels. 

«  Cette  communauté  n'est  pas  de  celles,  comme  vous 
voyez,  où  la  piété  et  les  devoirs  de  la  religion  sont  le  plus 
en  honneur  ;  le  grief  le  plus  considérable  qu'avaient  ces 
pauvres  gens  contre  leur  ancien  aumônier  et  qui  le  leur 
rendait  insupportable,  au  point  qu'ils  n'en  pouvaient  plus 
de  lui,  c'est  qu'il  avait  le  zèle  de  leur  faire  tous  les 
dimanches  une  prédication  de  trois  quarts  d'heure;  il 
leur  faut  des  sermons  de  vingt  minutes;  leur  dévotion 
n'est  pas  plus  longue.  Le  vendredi  saint,  le  père  Moureau 
leur  a  prêché  une  passion  de  quinze  minutes  ;  ils  l'ont 
trouvé  merveilleux  ;  en  vérité,  s'il  a  tout  dit,  c'est  un  tour 
de  force.  Il  faudra  bien  s'accommoder  à  leur  goût,  ou 
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plutôt  à  leur  dégoût,  en  attendant  d'exciter  dans  ces  âmes 
malades  la  faim  de  la  parole  de  Dieu.  » 

Les  succès  des  missionnaires  dans  ces  divers  travaux 
apostoliques,  l'éclat  de  leurs  prédications,  les  conversions 
dont  ils  furent  l'instrument,  l'influence  qu'ils  gagnèrent, 
de  plus  en  plus  grande,  sur  toutes  les  classes  delà  société 
ne  tardèrent  pas  à  enflammer  la  colère  du  parti  protes- 
tant. Les  passions  religieuses  sont  ardentes  à  Nîmes;  elles 
sont  souvent  envenimées  par  des  haines  politiques  invé- 
térées et  implacables.  Entre  les  deux  cultes,  s'étend,  comme 
un  abîme,  tout  un  passé  de  violences  qu'on  ne  peut  oublier 
et  qu'il  est  malaisé  de  pardonner.  De  terribles  souvenirs 
se  perpétuent  dans  les  familles  et  s'y  transmettent  avec 
un  héritage  de  colères  péniblement  contenues  et  toujours 
prêtes  à  "éclater.  Et  puis,  en  1826,  la  France  éprouvait 
sur  toute  l'étendue  de  son  territoire  ces  secousses,  ces 
agitations  fiévreuses  qui  préludent  à  ses  révolutions.  La 
royauté  légitime  voyait  l'avenir  lui  échapper,  et  la  religion, 
qui  s'était  appuyée  sur  elle,  partageait  son  impopularité 
et  ses  dangers. 

A  Nîmes,  une  première  crise  éclata  au  mois  dejuin'1828. 
Les  factieux  se  portèrent  du  côté  de  la  résidence  des 
missionnaires,  qui  leur  était  particulièrement  odieuse  et 
s'élevait,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  en  plein 
quartier  protestant.  Personne  mieux  que  le  père  Guibert 
ne  saurait  nous  faire  le  récit  de  cet  épisode  : 

«  Nîmes,  15  juin  1828. 

«.  Mon  révérend  Père , 

«  Vous  devez  avoir  appris  par  les  lettres  du  père  Hono- 
rât de  quel  œil  nous  regardent  les  protestants  ;  c'est  fort 
heureux  qu'ils  soient  le  petit  nombre,  autrement  nous 
pourrions  faire  nos  paquets,  ou  peut-être  nous  dispense- 
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raiont-ils  de  les  faire;  leur  tolérance  est  connue  depuis 
longtemps.  Au  reste,  l'affaire  dont  je  vous  parle  n'a  rien 
été  dans  le  fond;  il  est  vrai  que  nos  charitables  frères,  que 
les  prêtres  ont  sauvés  plus  d'une  fois  en  se  plaçant  entre 
eux  et  les  catholiques,  ont  chanté  sous  nos  fenêtres  des 
chansons  où  il  était  question  de  nous  pendre  et  autres 
gentillesses  de  ce  genre.  Mais,  Dieu  merci,  nous  ne 
sommes  jusqu'à  présent  pendus  qu'en  chanson;  cela  ne 
fait  pas  grand  mal  et  n'empêche  pas  même  de  dormir 
profondément,  comme  nous  avons  toujours  fait. 

«  Pendant  plusieurs  nuits  nous  avons  reposé,  sans  le 
savoir,  sous  la  garde  d'un  millier  de  catholiques  qui  veil- 
laient autour  de  notre  maison  ;  c'est  leur  zèle  et  leur 
dévouement  pour  nous  qui  ont  donné  quelque  éclat  à  la 
chose  ;  il  a  suffi  de  quelques  agents  de  police  pour  tout 
dissiper.  Il  paraît  que  le  feu  est  à  présent  assez  bien  cou- 
vert de  cendres  ;  les  principaux  moteurs  du  désordre 
pourraient  bien  être  condamnés  en  police  correctionnelle. 
Nous  avons  eu  soin  de  nous  tenir  à  l'écart  et  de  ne  paraître 
en  aucune  circonstance ,  pour  n'être  pas  impliqués  dans 
cette  fâcheuse  affaire.  Ces  sortes  de  persécutions,  qui  font 
beaucoup  de  mal  à  l'Église.,  font  du  bien  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet  particulier.  On  se  met  dans  les  dispositions  où 
l'on  voudrait  être  si  le  danger  était  prochain  et  réel.  On 
fait  en  esprit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie ,  et  l'âme  se  for- 
tifie et  se  prépare  pour  des  dangers  plus  véritables.  Pour 
mon  compte,  je  me  réjouis  de  m'être  trouvé  ici  dans  cette 
heureuse  rencontre. 

«  Je  finis  ici,  parce  que  le  père  Honorât  veut  mettre 
quelques  lignes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
tous  mes  frères  aussi.  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'honorer 
encore  comme  martyr  et  de  ne  point  me  refuser  le  secours 
de  vos  prières. 

«  Guibert,  prêtre  oh.  miss10.  » 
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C'est  peu  après  cette  nuit  critique  que  le  père  Guibert  quitta 
Nîmes,  appelé  ailleurs  par  la  volonté  de  ses  supérieurs. 
Plus  tard,  il  y  revint  volontiers  ;  c'était  le  théâtre  de  ses 
premiers  travaux  apostoliques  ;  il  y  retrouvait  des  souve- 
nirs qui  lui  étaient  chers,  des  personnes  avec  qui  il  aimait 
à  parler  du  passé.  En  1854,  après  la  mort  de  M&r  Cart,  il 
y  passa  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  épiscopales,  en  attendant  la  nomination 
d'un  nouvel  évèque. 

La  période  que  nous  venons  de  décrire,  entre  la  sortie 
du  noviciat  et  le  départ  pour  Notre-Dame-du-Laus,  fut 
pour  les  vertus  religieuses  du  père  Guibert  une  période 
d'épanouiss.ement.  Plus  tôt,  il.  cherchait  sa  voie;  plus 
tard ,  il  fut  absorbé  par  le  soin  des  autres  et  parles  grandes 
œuvres  qui  lui  furent  confiées.  C'est  donc  le  moment  de 
tracer  les  traits  de  son  caractère  ascétique. 

Le  père  Guibert  ne  fut  jamais  un  demi -religieux.  Une 
fois  sa  vocation  connue,  il  prit  la  règle  tout  entière  au 
sérieux  et  se  montra  grand  ennemi  des  adoucissements. 
Comme  son  supérieur  l'avait  obligé  à  se  mettre  au  régime 
lacté  pour  combattre  les  échauffements  d'estomac  auxquels 
il  était  sujet,  il  lui  écrivit  bientôt  : 

((  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé.  Elle 
est  très  bonne.  Le  lait  me  fait  beaucoup  de  bien  ;  je  n'ai 
pas  encore  discontinué  de  le  prendre.  Je  crois  cependant 
que  c'est  assez  pour  à  présent.  On  dit  qu'il  pourrait  nuire 
si  on  le  prenait  pendant  longtemps.  D'ailleurs,  je  ne  veux 
pas  que  mon  estomac  s'accoutume  à  une  nourriture  déli- 
cate et  succulente.  Il  reviendrait  difficilement  au  régime 
ordinaire.  Il  est,  je  crois,  comme  les  enfants  :  quand  on 
le  gâte,  il." n'est  plus  bon  à  rien.  » 

Cette  fine  remarque  nous  rappelle  l'austère  cardinal  que 
nous  avons  connu. 

A  celte  rigueur  envers  soi-même,  il  joignait  une  humi- 
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lité  sincère  et  de  bon  aloi,  sans  afféterie  et  sans  grimaces. 
Il  eut  même  la  forme  de  cette  vertu  qui  est  la  plus  vraie, 
peut-être  la  plus  difficile,  celle  qui  amène  à  convenir  des 
torts  réels  que  l'on  a,  sans  se  disculper,  sans  mettre  en 
avant  de  vaines  excuses.  Il  ne  nous  en  coûte  guère,  en 
effet,  de  reconnaître  que  nous  sommes  de  purs  néants  et 
des  abîmes  d'iniquité;  quand  nous  proclamons  que  nous 
sommes  de  grands  pécheurs  parce  que  nous  aurions  pu 
commettre  des  fautes  épouvantables  que  nous  n'avons 
pas  commises  en  réalité,  une  voix  s'élève  en  nous,  qui 
proteste  de  notre  innocence  avec  la  vigueur  que  mettait 
Job  dans  ses  réponses  à  ses  amis,  et  l'amour -propre  n'y 
perd  pas  grand'chose.  Mais,  si  notre  volonté  a  fléchi,  si 
la  passion  nous  a  emportés,  si  nous  avons  été  lâches,  ou 
violents,  ou  impertinents,  si  la  faute  a  été  à  nous,  bien  à 
nous,  fruit  de  notre  terroir-,  plante  de  notre  jardin,  c'est 
alors  que  l'orgueil  en  détresse  cherche  un  refuge  dans  les 
dénégations  obstinées  ou  les  palliatifs  compliqués.  On 
peut  dire  que  la  simplicité  dans  les  aveux  est  la  meilleure 
pierre  de  touche  de  l'humilité. 

Or  il  advint  précisément  que  le  père  Guibert  commit 
une  lourde  faute  et  en  fit  l'aveu  très  simple  à  son  supé- 
rieur. Nous  allons  tout  raconter,  puisque  nous  avons 
déclaré  que  notre  récit  ne  ressemblerait  en  rien  à  ces 
panégyriques  légendaires  auxquels  personne  ne  croit, 
parce  qu'ils  nous  font  des  héros  qui  n'ont  jamais  péché. 

C'était  en  1825.  Le  père  Guibert  n'avait  que  vingt-trois 
ans  ;  il  avait  près  de  lui  un  confrère  beaucoup  plus  âgé 
et  d'un  grand  mérite,  le  père  Honorât;  mais,  comme  il 
était  porté  par  sa  nature  à  la  sévérité  dans  ses  jugements, 
il  oublia  les  règles  de  la  charité  chrétienne  et  de  la  réserve 
religieuse,  jusqu'à  se  permettre  devant  plusieurs  per- 
sonnes des  critiques  sur  ce  missionnaire,  dont  il  avail 
récemment  partagé  les  travaux,    lui    qui    n'était  qu'un 
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débutant  sans  expérience.  Voilà  certes  une  faute  bien 
caractérisée.  Il  arriva  ce  qui  arrive  souvent  en  pareil  cas  : 
une  bonne  âme  s'en  vint  tout  raconter  au  père  supérieur; 
cette  bonne  âme  était  le  père  Jeancard,  qui  fut  plus  tard 
évêque  titulaire  de  Cérame. 

Très  peiné ,  le  père  de  Mazenod  écrivit  : 

«  Est -il  vrai,  mon  cher  père  Guibert,  que  tu  aies  eu 
l'inconcevable  imprudence,  que  tu  aies  manqué  de  cha- 
rité au  point  de  dénigrer  le  père  Honorât  aux  yeux  du 
père  Jeancard  en  lui  disant  :  1°  que  le  père  Honorât 
n'est  pas  considéré  dans  le  séminaire  de  Nîmes  ;  2°  qu'on 
le  regarde  comme  un  exalté  sans  mesure  et  sans  savoir  ; 
3°  que  le  père  Mye,  qui  heureusement  le  connaît  bien,  est 
prévenu  contre  lui  et  le  retient;  -4°  que  le  père  Mye  a  été 
obligé  de  lui  imposer  silence  en  lui  reprochant  d'être  un 
entêté  qui  soutenait  opiniâtrement  une  proposition  fausse 
sur  les  sacrements  ? 

«  Si  tu  n'es  pas  coupable  de  cette  faute,  ou  si  tu  peux 
l'atténuer,  mande-le-moi,  courrier  par  courrier,  car  tu 
ne  saurais  croire  combien  je  suis  affligé  de  cela.  Je  n'ai 
porté  aucun  jugement;  au  contraire,  mon  premier 'mot 
a  été  de  dire  qu'il  n'était  pas  vrai  que  tu  eusses  tenu  des 
propos  si  outrageants,  qui  tendaient  à  confirmer  celui  à 
qui  tu  les  aurais  tenus  dans  des  préventions  injustes  ; 
mais,  comme,  en  t'excusant  dans  ma  pensée,  j'aggrave 
davantage  les  torts  de  celui  qui  l'a  répété  comme  le  tenant 
de  toi,  j'ai  besoin  d'être  éclairé  pour  n'être  injuste  envers 
personne  et  donner  à  chacun  la  part  des  torts  qu'il  aurait 
vraiment. 

«  Je  n'ajoute  aucune  réflexion,  pour  ne  pas  m'exposer 
à  donner  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Je  t'embrasse,  et  j'at- 
tends ta  réponse  avec  autant  d'impatience  que  d'anxiété. 
Adieu.  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  le  père  Guibert  aurait  pu 
1  7 
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répondre  en  habile  homme  qu'il  avait  eu  des  torts,  qu'il 
avait  parlé  trop  haut  et  trop  vite,  mais  que  les  supérieurs 
doivent  être  en  défiance  contre  les  rapports  qui  leur  sont 
laits;  les  bonnes  langues  exagèrent  toujours  un  peu,  dans 
l'intérêt  du  bien,  emportées  par  un  grand  zèle  pour  la 
perfection  du  cher  prochain.  Il  préféra  laisser  toute  habi- 
leté de  côté  et  répondre  en  saint  homme  qui  ne  veut  pas 
perdre  une  bonne  occasion  de  s'humilier  : 

«  Mon  très  cher  Père , 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  à  laquelle  vous  me 
pressez  de  répondre.  Je  le  fais  à  l'instant ,  pour  ne  pas 
ajouter  une  seconde  faute  à  la  première.  Je  ne  chercherai 
point  à  m'excuser  ;  me  trouvant  avec  le  père  Jeancard,  il 
me  questionnait  sur  la  maison  de  Nîmes.  Il  me  demanda 
en  particulier  ce  que  faisait  le  père  Honorât.  Je  lui  répon- 
dis :  1°  que  le  père  Honorât  avait  le  défaut  de  trop  par- 
ler ;  2°  que  dans  le  séminaire  on  n'avait  pas  une  grande 
idée  de  ses  connaissances  théologiques  ;  3°  qu'on  croyait 
qu'il  défendait  quelquefois  des  opinions  un  peu  exa- 
gérées; -4°  que  le  père  Mye  était  obligé  de  corriger  bien 
des  propositions  que  le  père  Honorât  mettait  en  avant  ; 
5°  qu'une  fois  en  particulier ,  il  avança  sur  les  sacrements 
une  proposition  fausse  et  que  le  père  Mye  prit  la  parole 
pour  le  contredire;  6°  qu'on  avait  eu,  en  même  temps, 
la  justice  d'apprécier  toute  sa  vertu.  Voilà  à  peu  près,  mon 
Père,  ce  que  j'ai  dit  sur  le  père  Honorât.  Toute  la  faute 
est  à  moi,  comme  vous  voyez.  Le  père  Jeancard  n'a  fait, 
que  répéter  mes  propos  avec  des  termes  plus  forts,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  votre  lettre.  Je  demande  pardon  à 
Dieu  du  péché  que  j'ai  commis  ;  à  vous ,  mon  très  cher 
Père,  du  chagrin  que  je  vous  ai  causé,  et  je  suis  disposé 
à  demander  pardon  au  père  Honorât,  que  j'ai  offensé,  et 
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à  recevoir  toute  autre  pénitence  que  vous  voudrez  bien 
m'imposer.  » 

Cette  humilité  était  capable  de  résister  à  l'épreuve  déli- 
cate de  la  contradiction.  Très  jeune  encore,  il  avait  été 
chargé  de  la  direction  d'une  mission  ;  or  le  succès,  quoique 
remarquable  à  beaucoup  d'égards ,  ne  répondit  pas  plei- 
nement à  l'attente  de  ses  confrères.  L'un  d'eux  eut  le 
mauvais  goût  de  lui  en  faire  des  reproches  et  d'attribuer 
l'insufiisance  relative  des  résultats  à  son  défaut  d'expé- 
rience. Le  pèreGuibert,  sans  s'irriter,  écrivit  à  son  supé- 
rieur avec  une  simplicité  d'enfant:  «Le  père  J.  pense  que 
c'est  moi  qui  suis  cause  que  la  mission  n'a  pas  produit 
tous  les  fruits  possibles,  et  je  le  crois  mieux  que  lui,  non 
par  l'influence  que  j'ai  prise  sur  la  mission,  parce  que 
j'en  suis  incapable,  comme  vous  le  savez  bien,  mais  à 
cause  de  mes  péchés,  Dieu  se  refusant  à  employer  des 
instruments  indignes  pour  l'œuvre  du  salut  des  âmes.  » 

Plus  tard,  investi  de  l'autorité,  loin  de  tenir  au  com- 
mandement, il  priait  souvent  son  supérieur  de  l'en  déchar- 
ger ;  ses  lettres  en  font  foi.  II  acceptait  volontiers  d'être 
simple  religieux  dans  la  communauté  où  il  occupait 
depuis  plusieurs  années  le  premier  rang.  Quand  il  était 
recteur  de  la  résidence  de  Notre -Dame- du -Laus,  il  crut 
sincèrement  qu'un  autre,  plus  âgé,  ferait  mieux  observer 
la  règle  à  sa  place  ;  il  s'en  ouvrit  au  père  de  Mazenod , 
donna  ses  raisons  et  conclut  :  «  Ne  soyez  point  embar- 
rassé de  savoir  ce  que  vous  ferez  de  moi  ensuite.  Ou  je 
resterai  ici,  ou  j'irai  dans  celle  de  nos  maisons  que  vous 
m'indiquerez.  Je  suis  très  indifférent  à  cela.  Quelque  part 
que  je  sois  et  jusqu'à  la  fin,  je  veux  travailler  et  me  con- 
sumer pour  le  bien  de  la  Société  à  laquelle  j'ai  le  bonheur 
d'appartenir.  » 

Le  même  sentiment  d'humilité  simple  et  de  bon  aloi  lui 
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faisait  préférer  les  emplois  subalternes  aux  honneurs  du 
commandement.  La  première  fois  qu'il  fut  question  de  le 
placer  à  la  tète  d'une  communauté,  il  répondit  aux  ouver- 
tures de  son  supérieur  :  «  Je  devrais  n'y  entrer  qu'en 
second ,  ou  plutôt  en  dernier  ;  notre  bon  père  sait  bien 
que  je  n'ai  pas  assez  obéi  encore  pour  savoir  comman- 
der. » 

Il  était,  en  effet,  bien  jeune  encore  que  déjà  on  songeait 
à  lui  confier  des  emplois  importants  dans  son  institut.  Il 
avait,  avec  les  années  d'un  débutant,  l'âme  d'un  religieux 
consommé.  Son  attachement  à  sa  communauté  lui  rendait 
insupportables  la  vie  dans  le  monde,  le  séjour  dans  sa 
famille.  En  4827,  quand  il  tomba  malade,  on  l'envoya  se 
rétablir  à  la  Reynarde,  près  de  Marseille,  où  son  père  fai- 
sait valoir  les  domaines  de  M.  le  comte  de  Felex.  Il  écri- 
vit alors  cette  lettre  désolée  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«  Quoique  je  sois  très  disposé  à  faire  tout  ce  que  vous 
me  commandez,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  exprimer 
la  répugnance  que  j'éprouve,  dans  cette  circonstance,  à 
remplir  l'ordre  un  peu  sévère  que  vous  m'intimez.  Je  vois 
bien  que  c'est  votre  bon  cœur  qui  vous  le  dicte ,  et  je  ne 
saurais  être  trop  reconnaissant  pour  les  attentions  exces- 
sives d'un  tendre  père  pour  un  enfant  indigne. 

«  J'avais  déjà  de  la  peine  à  me  résoudre  d'accompagner 
nos  chers  messieurs  à  la  Reynarde  pour  y  passer  une  jour- 
née, et,  si  j'y  ai  consenti,  c'est  afin  de  ne  les  pas  priver 
de  ce  petit  agrément,  ne  trouvant  en  cela  aucun  incon- 
vénient ;  mais  m'établir  pour  quelque  temps  chez  mes 
parents,  je  crois  que  cela  ne  conviendrait  nullement, 
étant  placé  comme  je  le  suis  à  la  tête  du  noviciat ,  où  je 
suis  obligé  de  prêcher  continuellement  le  détachement 
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des  parents;  aussi,  quand  vous  me  parliez  de  me  reposer 
quelques  jours,  d'aller  respirer  l'air  de  la  campagne,  j'ai 
toujours  repoussé  loin  de  moi  l'idée  de  la  Reynarde;  il  est 
vrai  que  cet  inconvénient  est  corrigé  par  la  connaissance 
qu'ont  mes  frères  des  ordres  précis  que  vous  m'avez  don- 
nés de  rester  ;  néanmoins  cette  raison  ne  peut  faire  cesser 
mes  peines  ;  j'aime  trop  la  société  pour  pouvoir  suppor- 
ter la  pensée  d'y  donner  un  exemple  de  relâchement  dans 
les  principes  religieux. 

«  Je  vous  remercie ,  mon  très  cher  Père ,  de  toutes  vos 
bontés  ;  je  suis  extrêmement  fâché  qu'on  s'occupe  un 
moment  de  ma  santé  inutile,  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  en  vous  priant  de  me  tirer  au  plus  tôt  de  mon 
exil.  » 

Le  père  de  Mazenod  le  traita -en  malade  et  lui  fit  une 
promesse  de  prompt  retour,  dont  il  recula  peu  à  peu 
l'échéance. 

Nouvelle  lettre,  auss.i  désolée  que  la  première  : 

a  Mon  très  révérend  Père, 

«  Permettez -moi  de  vous  féliciter  de  l'adresse  avec 
laquelle  vous  traitez  vos  malades  ;  vous  administrez  petit 
à  petit  les  remèdes,  laissant  croire  à  chaque  fois  que 
c'est  le  dernier,  pour  ne  pas  jeter  dans  le  découragement. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  assez  de  vertu  pour  supporter 
l'idée  d'être  éloigné  pendant  trois  semaines  de  la  commu- 
nauté, et  la  précaution  de  ne  me  découvrir  la  durée  de 
mon  exil  qu'à  diverses  reprises  n'a  pas  été  déplacée  ;  je 
me  résigne  maintenant  bien  volontiers  à  rester  encore 
quelques  jours,  puisque  c'est  votre  bon  plaisir;,  et  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  rendre  mon  séjour  à  la 
campagne  utile  à  ma  santé,  puisque  c'est  ainsi  votre 
volonté.  » 
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Après  qu'il  eut  fait  valoir  ses  raisons  pour  quitter  la 
Reynarde  et  rentrer  au  plus  tôt  en  communauté,  son  der- 
nier mot  fut  celui  de  l'obéissance  et  du  filial  abandon  entre 
les  mains  de  son  supérieur  :  «  Quoique  je  n'aie  pas  fait 
vœu  de  faire  ce  qui  est  le  plus  parfait,  je  veux,  dans  la 
pratique,  «l'approcher  le  plus  qu'il  est  possible  de  cette 
perfection.  Je  croirais  d'ailleurs  manquer  au  respect  que 
je  dois  à  vos  leçons,  si  je  n'agissais  pas  comme  vous  dites 
([lie  vous  feriez  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve. 
C'est,  je  l'avoue,  un  acte  d'obéissance  parfaite,  et  en 
même  temps  un  acte  de  confiance  en  Dieu.  » 

Ces  excellentes  dispositions  consolèrent  grandement  le 
bon  supérieur,  sans  le  surprendre.  Il  répondit,  mainte- 
nant ses  décisions  antérieures: 

«  Mon  très  cher  père  Guibert, 

«  J'avais  bien  pensé  que  vous  seriez  contrarié  de  ma 
décision  ;  aussi  il  n'a  rien  moins  fallu  que  l'arrêt  de  la 
faculté  pour  me  déterminer  à  vous  l'intimer.  Votre  santé 
exige  ce  sacrifice;  il  faut  le  faire,  et  le  faire  de  si  bonne 
grâce,  que  vous  ne  mettiez  point  d'obstacle  à  l'effet  que 
nous  attendons  de  ce  remède  par  la  violence  que  vous 
seriez  obligé  de  vous  faire  si  vous  persistiez  à  ne  vous 
soumettre  que  forcément.  » 

Parmi  ces  vertus  religieuses  de  bonne  marque,  mais 
un  peu  âpres,  comme  sont  les  printemps  des  belles  et 
fécondes  années,  fleurissent  deux  sentiments  pleins  de 
charme  :  à  l'égard  du  père  de  Mazenod,  une  piété  filiale  qui 
ne  se  démentit  jamais  et  ne  fit  que  grandir  avec  le  temps  : 
à  l'égard  de  son  jeune  frère,  une  tendresse  pleine  de  solli- 
citude. C'est  par  ces  deux  côtés  que  son  âme,  même  au 
temps  de  son  ascétisme  le  plus  sévère,  resta  humaine, 
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ainsi  que  l'âme  de  Jésus  resta  humaine  dans  ses  égards 
pour  Marie  jusque  sur  la  croix.  Quand  il  écrivait  à  son 
cher  supérieur,  il  trouvait,  pour  lui  dire  qu'il  l'aimait, 
de  ces  formules  gracieuses  que  le,  talent  n'invente  pas  et 
que  le  cœur  seul  dicte  à  l'esprit  ;  comme  lorsqu'il  lui 
écrivait  au  1er  janvier  1825  :  «  Pourquoi  dirais-je  qu'un 
autre  aurait  mieux  rempli  cette  tâche,  puisque  c'est  uni- 
quement le  cœur  qui  doit  parler  ici  et  que  nous  n'avons 
tous  qu'un  cœur,  qui  est  le  vôtre?  »  —  Et  cette  affection 
s'étendait  à  tous  ses  frères  en  religion.  Il  écrit  à  propos 
de  la  maladie  d'un  jeune  missionnaire  .  «  Faudra-t-il 
donc  le  perdre?  C'est  un  ange  que  nous  perdrions.  Le  bon 
Dieu  ne  nous  ménage  pas.  Depuis  que  nous  vivons 
«msomble  dans  la  vie  religieuse,  il  s'est  formé  entre  nous 
comme  une  nouvelle  nature,  qui  est  bien  déchirée  par  ces 
séparations.  On  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  une  raison 
là- dessus.  Que  la  très  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
quelque  sévère  qu'elle  soit!  C'est  tout  ce  que  l'on  peut 
dire.  »  - 

En  vrai  religieux,  il  estimait,  grandement  les  règles  de 
sa  communauté  et  les  regardait  comme  un  moyen  provi- 
dentiel de  perfection.  Or  leur  observation  n'était  pas  tou- 
jours aisée  durant  les  missions.  Le  premier  devoir  du 
missionnaire  est  le  soin  des  âmes.  Il  faut  multiplier  et 
varier  à  leur  service  les  industries  du  zèle,  se  plier  à 
toutes  leurs  exigences ,  parfois  à  toutes  leurs  fantaisies , 
aux  heures  les  plus  incommodes ,  les  attendre  le  soir  très 
tard ,  le  matin  très  tôt.  Il  en  résulte  l'inévitable  diminution 
des  heures  de  sommeil  :  «  C'est  là,  écrivait  le  père  Gui- 
bert,  plus  encore  que  la  multiplicité  des  sermons  et  des 
confessions-,  la  principale  cause  de  nos  fatigues  :  nous  ne 
pouvons  pas~  dormir  au  gré  de  la  nature.  Il  en  résulte 
encore  une  vraie  désorganisation  de  la  vie,  l'inexactitude 
dans  la  pratique  des  observances  religieuses.  La  fidélité 
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de  détail,  1res  simple  pour  le  professeur,  le  contemplatif, 
l'aumônier,  est,  pour  le  missionnaire,  difficile  et  compli- 
quée. Le  père  Guibert  s'en  préoccupait  ;  dans  les  missions, 
parmi  ses  frères  doués  d'une  poitrine  plus  robuste  et  d'une 
voix  plus  puissante,  il  remplissait  le  rôle  de  modérateur. 
Il  était,  comme  la  cloche  du  couvent,  l'humble  et  docile 
instrument  qui  a  vocation  de  réveiller  chez  les  âmes  dis- 
traites le  souvenir  et  la  pensée  de  la  régularité.  Ses  lettres 
en  font  foi  :  «  Nous  avons  tous  pris  la  résolution  d'obser- 
ver les  règles  à  la  lettre  pendant  notre  mission.  Nous 
observons  surtout  l'article  qui  veut  que  les  missionnaires 
fassent  la  méditation  en  commun  dans  l'église,  avant 
l'exercice  du  matin,  et  celui  qui  ordonne  la  conférence  du 
samedi.  )> 

Le  culte  de  la  règle,  le  désir  de  la  voir  observée  par 
tous,  l'esprit  de  discipline  religieuse,  lui  inspirèrent  contre 
les  abus,  quand  il  fut  en  charge,  des  mesures  de  répres- 
sion qu'on  trouva  parfois  sévères.  Plus  jeune  que  ceux 
qu'il  avait  mission  de  plier  au  joug  de  l'obéissance,  il  ne 
trouva  pas  toujours  chez  eux  les  sentiments  d'humble 
docilité  qui  présidaient  à  ses  rapports  personnels  avec  ses 
supérieurs.  Quelques-uns  lui  firent  comprendre,  par  une 
pénible  expérience,  toute  l'amertume  du  gouvernement 
des  hommes.  Cabales,  intrigues,  faux  rapports,  insinua- 
tions perfides  près  de  ceux  qui  portaient  les  hautes  res- 
ponsabilités de  son  institut,  tout  fut  mis  en  œuvre  contre 
lui.  Rien  de  ces  entreprises  criminelles  ne  put  échapper 
à  sa  clairvoyance.  Il  eut  même  le  chagrin  de  voir  son  cher 
père  de  Mazenod,  dont  la  nature  était  prompte  et  impres- 
sionnable, s'émouvoir  un  peu  et  formuler  quelques  appré- 
hensions, bien  douces  d'ailleurs  et  bien  modérées,  sur  la 
façon  dont  il  exerçait  l'autorité.  Une  âme  moins  forte 
aurait  capitulé  et  acheté  la  paix  au  prix  de  lâches  conces- 
sions. Combien  disent,  quand  ils  ne  se  sentent  pas  forte- 
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nient  soutenus  en  liant  lieu  :  «  Après  tout,  je  n'ai  pas  à 
faire  mieux  qu'on  ne  me  demande  ;  les  événements  me 
donneront  raison  !  »  Le  père  Guibert  avait  la  volonté  plus 
énergique  ;  de  telles  concessions  n'allaient  pas  à  sa  taille. 
Il  se  tut  d'abord  sans  rien  céder;  puis,  quand  la  mesure 
lui  parut  comble,  il  s'arma  d'une  inflexible  fermeté.  Voici 
son  rapport  à  son  supérieur  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«  Parmi  les  reproches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  adresser,  le  plus  véritable  est  celui  qui  me  regarde 
personnellement  ;  il  semble  que  je  demande  la  permission 
aux  pères  qui  sont  avec  moi  avant  de  leur  commander 
quelque  chose.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  de  tous  ceux  qui 
sont  ou  qui  étaient  sous  ma  direction.  Mon  plus  grand 
défaut  à  leurs  yeux  était  une  dureté  de  caractère,  une 
volonté  inflexible  qui  ne  cède  jamais  ;  c'est  encore  le 
reproche  que  me  fait  le  père  D.  dans  sa  dernière  lettre. 
Mais  je  crois  que  vous  avez  raison,  et  que  j'ai  péché  plu- 
tôt par  l'usage  trop  modéré  de  l'autorité  que  vous  m'avez 
confiée.  Mais  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  réfléchir 
un  instant  sur  ma  position.  Lorsqu'un  supérieur  a  été, 
une  année  durant,  l'objet  des  critiques  les  plus  amères 
de  plusieurs  membres  de  la  maison ,  dont  l'occupation 
unique  et  de  tous  les  jours  était  d'épier  toutes  ses  démarches 
bonnes  et  mauvaises  pour  les  censurer;  lorsqu'on  a  tâché 
de  jeter  sur  lui  tout  le  ridicule  possible,  qu'il  a  été  outragé 
de  paroles  en  présence  de  toute  la  maison ,  qu'il  n'a  pas 
été  épargné  même  vis-à-vis  des  étrangers  ;  lorsqu'on  s'est 
permis  d'écrire  contre  lui  des  mémoires  où  l'on  travestis- 
sait sa  conduite  et  où,  sans  pudeur,  on  inventait  des  faits 
quand  on  n'en  trouvait  pas  ;  quand ,  enfin ,  il  a  été  vili- 
pendé de  toutes  les  manières,  est- il  étonnant  que  l'auto- 


154  VIE  DU  CARDINAL  GIHBERT 

rite  se  soit  affaiblie  dans  ses  mains,  même  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  pu  rester  dans  leur  devoir'?  » 

Ms1'  de  Mazenod  ,  très  bon  supérieur  général  d'un 
institut  dont  les  sujets  étaient  peu  nombreux  et  les  emplois 
considérables,  crut  devoir  ajourner  les  mesures  sévères 
de  répression.  Le  père  Guibert,  qui  voyait,  menacés  les 
plus  graves  intérêts  de  la  ferveur  religieuse,  revint  bien- 
tôt à  la  charge  et  écrivit  encore  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

«  Vous  serez,  j'espère,  convaincu  que  ces  contrariétés 
que  j'ai  souffertes  depuis  que  j'étais  ici  ne  sont  pas  seule- 
ment une  lutte  d'autorité,  mais  un  système  soutenu  par 
plusieurs  pères  de  la  société.  Ils  nous  regardent,  car  ils 
me  font  l'honneur  de  m'associer  dans  leur  mépris  aux 
pères  les  plus  respectables;  ils  nous  regardent,  dis- je, 
comme  des  hommes  qui  auraient  dû  naître  dans  le  dou- 
zième siècle,  comme  des  moines  à  idées  étroites  et 
gothiques,  qui  ne  sommes  bons  que  pour  déshonorer  notre 
congrégation  et  faire  retomber  sur  tous  ses  membres 
notre  idiotisme  et  notre  bêtise.  Et.  ne  croyez  pas,  mon 
très  révérend  Père,  être  vous-même  à  l'abri  de  leurs  cen- 
sures. Je  croirais  vous  faire  de  la  peine  en  vous  citant  des 
propos  que  j'ai  été  obligé  de  reprendre  dans  la  maison.  Je 
vous  le  répète,  mon  révérend  Père,  avec  une  douleur 
profonde,  la  communauté  du  Laus  n'existe  plus,  à  moins 
qu'elle  ne  consiste  à  se  trouver  tous  ensemble  à  table  ou 
à  l'église.  Je  serais  en  droit  de  cesser  toute  fonction  de 
supérieur;  je  ne  le  ferai  pas,  parce  que  je  me  suis  imposé 
la  loi  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  vous  être  désagré- 
able, mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  retarder  d'un  instant 
à  réorganiser  la  maison  pour  ôter  ce  scandale  et  ne  pas 
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laisser  plus  longtemps  ces  religieux  hors  du  cercle  de  leur 
devoir,  car  leur  conscience  est  si  faussée,  qu'ils  n'auront 
pas  même  la  pensée ,  après  ces  peccadilles ,  de  se  récon- 
cilier avant  de  monter  à  l'autel.  N'oubliez  pas  que  je  dois 
êtreabsolumentexcludecenouvel  arrangement.  Illeur  faut 
un  supérieur  savant,  qui  ait  des  talents  pour  briller,  de 
belles  manières  pour  se  présenter  dans  le  monde,  de  l'es- 
prit surtout  et  un  esprit  moderne,  qui  soit  décidé  à  les 
abonner  à  la  Quotidienne ,  à  accorder  des  permissions 
générales,  etc.  etc.  Sans  cela  il  est  à  craindre  qu'il 
n'éprouve  bientôt  le  même  sort  que  moi.  Je  termine  là, 
mon  très  révérend  Père.  Je  n'essayerai  pas  de  vous  expri- 
mer tout  ce  que  je  souffre  de  voir  un  si  mauvais  esprit 
se  répandre  dans  une  congrégation  que  Dieu  a  suscitée 
dans  ces  derniers  temps  pour  consoler  l'Église  de  ses 
malheurs.  Je  me  console,  comme  vous,  en  pensant  aux 
rejetons  d'une  autre  espèce  qui  croissent  pour  l'espérance 
de  notre  société.  » 

Cette  fermeté  dans  la  répression  s'alliait  d'ailleurs,  chez 
lui  à  une  profonde  humilité. 

Quand  la  communauté  dont  il  était  supérieur  n'avait  pas 
toute  la  ferveur  qu'il  lui  eût  souhaitée,  il  s'en  attribuait  la 
cause  avec  une  franche  simplicité  qui  arrachait  des  larmes 
d'attendrissement  au  bon  père  de  Mazenod  :  «  La  com- 
munauté n'est  pas  aussi  fervente  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer. Ce  mal,  qui  n'est  pas  particulier  à  cette  maison, 
tient  à  plusieurs  causes  que  vous  connaissez  assez.  Nous 
aurions  tous  besoin  d'un  second  noviciat.  Je  m'afflige 
souvent  en  songeant  que  l'état  de  ma  santé  peut  être  une 
cause  de  relâchement  pour  la  communauté  dont  je  suis 
chargé  ;  il  est  toujours  fâcheux  qu'un  supérieur  ne  puisse 
être  le  premier  en  tout,  dans  l'exactitude  à  la  règle,  dans 
le  zèle,  dans  la  mortification,  etc.  ;  ceux  qui  sont  avec  lui 
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ne  font  pas  toujours  la  part  de  l'infirmité,  et  quelquefois 

ne  demandent  pas  mieux  que  de  trouver  un  prétexte  à 
Ja  mauvaise  volonté.  Je  sais  pourtant  que,  si  je  voulais  me 
mettre  sur  ce  grand  train,  je  ne  durerais  pas  quinze  jours; 

lorsque  vous  aurez  des  supérieurs  robustes,  il  faudra 
admettre  les  infirmes  à  faire  valoir  leurs  droits  à  la 
retraite.  » 

Autant  le  père  Guibert  était  ferme  dans  sa  lutte  contre 
les  relâchements  de  la  discipline  et  au  besoin  dans  le  châ- 
timent des  coupables,  autant  il  mettait  de  zèle  à  formel- 
les sujets  sur  qui  reposait  l'avenir  de  sa  congrégation. 

Le  recrutement  des  vocations  pour  son  institut  paraît 
même  avoir  été  chez  lui,  dans  sa  jeunesse   religieuse, 
comme  une  préoccupation  constante,  un  attrait  spécial. 
On  l'a  souvent  remarqué,  c'est  là  un  signe  évident  de 
ferveur;  quiconque  estime  grandement  le  don  de  Dieu 
s'efforce  de  le  communiquer;  quiconque  aime  avec  ardeur 
l'Église,  dans  l'Église  la  communauté  qui  abrite  son  exis- 
tence, s'écrie  volontiers,  comme  saint  Paul  :  «  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  être  tous  comme  moi  !  »  C'est  pourquoi 
les  vocations  généreuses  naissent  en  foule  sous  les  pas  des 
saints  prêtres  et  des  saints  religieux  ;  elles  sont  nulles, 
rares  ou  de  peu  de  valeur  autour  des  médiocres.  Chez  le 
père  Guibert,  ce  zèle,  dont  les  formes  variaient  suivant 
les  circonstances,  donnait  lieu  parfois  à  des   incidents 
curieux.  Pendant  la  mission  du  Bourg -d'Oisans,  il  écri- 
vait avec  cette  pointe  de  malice  qu'il  eut  toujours  dans 
l'esprit  :  ce  II  paraît  que  deux  d'entre  nous  seront  obligés 
de  loger  au  petit  séminaire;  j'en  serai  un.  Ce  sera  un  loup 
au  milieu  de  la  bergerie.  J'ai  le  désir  d'y  faire  beaucoup 
de  ravages,  et,  pour  y  réussir,  je  me  cacherai  avec  toute 
l'adresse  possible  sous  la  peau  des  brebis.  » 

A  Aix,  un  vénérable  religieux,  d'un  âge  très  avancé, 
que  l'auteur  de  cette  biographie   a  rencontré  chez  les 
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Pères  Oblats,  dans  les  couloirs  de  la  résidence,  lui  a 
raconté  ceci  :  «  Quand  le  père  Guibért  prêchait  la  mission 
de  Digne,  en  1828,  il  discerna  chez  un  enfant  des  apti- 
tudes à  l'état  religieux.  Ce  petit  n'avait  que  dix  ans.  Le 
père  Guibert  ne  l'en  amena  pas  moins  à  Marseille ,  après 
que  les  travaux  de  la  mission  furent  terminés.  Le  père  de 
Mazenod,  à  la  vue  de  ce  compagnon  inattendu,  s'écria 
avec  un  bon  rire  :  «  Eh  !  Guibert,  qu'est-ce  que  tu  nous 
«  apportes  là?  —  Mais,  Père,  c'est  un  petit  missionnaire. 
«  —  Eh!  alors,  tu  aurais  dû  amener  sa  nourrice  avec 
«  lui.  »  Ce  petit  grandit,  continua  le  bon  vieillard,  il  est 
en  effet  devenu  missionnaire,  un  religieux  de  première 
marque,  le  père  Aubert,  pour  tout  dire.  » 

Dans  le  choix  des  sujets  et  dans  le  discernement  des 
vocations,  il  appréciait  surtout  les  qualités  de  volonté. 
«  Quant  à  R.,  écrivait- il,  son  délai  me  fait  de  la  peine. 
J'ai  toujours  ouï  dire  et  j'ai  lu  quelque  part  que  la  grâce 
de  la  vocation  est  passagère,  et  vous  vous  rappelez  bien 
la  réponse  de  Notre -Seigneur  à  ce  jeune  homme  qui  vou- 
lait, avant  de  le  suivre,  aller  ensevelir  son  père.  Il  me 
semble  que  cette  volonté,  quoique  encore  faible,  d'em- 
brasser un  état  plus  parfait  et  où  l'on  serait  à  même  de 
faire  un  bien  infini  dans  les  âmes,  doit  être  regardée,  sur- 
tout  dans  les  circonstances  présentes,  comme  une  marque 
île  vocation.  Je  dis  surtout  dans  les  circonstances  pré- 
sentes; car,  dans  les  grands  dangers,  tous  les  citoyens 
prennent  les  armes.  » 

Il  écrivait  plus  tard,  en  parlant  d'un  sujet  qui  s'était 
d'abord  bien  annoncé,  dont  la  piété  avait  paru  sincère  et 
1  intelligence  solide,  mais  dont  le  cœur  reculait  devant 
l'austérité  du  sacrifice  :  «  Ce  que  vous  me  dites  du  frère 
D.  est  vraiment  désolant.  Qui  aurait  pu  croire  que  ce  mal, 
qui  n'était  d'abord  qu'un  point,  prendrait  un  caractère  si 
grave?  C'était  vraiment  un  jeune  homme  plein  d'espé- 
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rance;  il  avait  tout  pour  lui.  LebienheureuxAlpliou.se, 
qui  nous  favorise  de  tant  de  miracles,  pourrait  encore 
accorder  celui-là  à  nos  prières...  Ah  !  s'il  était  possible 
de  nous  contenter  de  demi-volontés  comme  on  se  contente 
de  demi-pensions  !  » 

Parfois  le  dégoût  qu'il  ressentait  en  présence  de  la 
lâcheté  humaine  et  de  l'abaissement  des  caractères  lui 
inspirait  des  paroles  indignées  :  ce  Dans  ce  diocèse- ci,  il 
paraît  que  les  vocations  sont  fort  rares  ou  que  peu  y  cor- 
respondent. On  nous  aime  beaucoup ,  on  admire  notre 
zèle,  on  a  de  grandes  paroles  pour  nous  louer,  et  c'est 
là  tout.  Ce  sont  des  âmes  de  boue.  » 

Ces  saintes  et  légitimes  exigences  n'empêchaient  pas 
chez  lui  les  ménagements  que  réclame  une  vertu  encore 
imparfaite.  S'il  discernait  dans  un  sujet  la  richesse  du 
fond,  l'énergie  de  la  volonté,  l'aptitude  au  sacrifice,  il  se 
gardait  bien  d'en  exiger  du  premier  coup  l'abnégation  du 
religieux  consommé.  Sa  direction ,  toute  de  sagesse  et  de 
bonté,  se  proportionnait  aux  appels  successifs  de  la  grâce, 
sans  jamais  les  devancer.  En  cela  se  résume  l'art  du 
gouvernement  spirituel.  Il  faut  amener  tous  les  disciples 
du  Christ  à  porter  avec  vaillance  le  fardeau  évangélique  ; 
mais  l'imposer  brutalement,  sans  transition,  à  quiconque 
se  présente,  c'est  vraiment  chose  trop  simple  pour  être 
raisonnable  et  pratique.  «  Je  vous  envoie  un  postulant, 
écrit- il  au  supérieur,  son  caractère  est  un  peu  sombre; 
mais  il  parait  que  cela  vient  de  la  timidité  et  de  l'impression 
encore  fraîche  des  revers  de  fortune  que  sa  famille  a  éprou- 
vés... Il  serait  bon  que,  dans  les  commencements  au 
moins,  on  ménageât  sa  délicatesse,  qui  est  extrême.  Il  n'est 
pas  encore  assez  dépouillé  des  idées  du  monde  pour  ne 
pas  avoir  honte  de  la  pauvreté.  Le  maître  des  novices 
aura  la  charité  d'aller  au-devant  de  ses  besoins,  qu'il 
n'osera  jamais  exposer  lui-même.  » 
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De  temps  à  autre,  le  capitaine  de  recrutement,  comme 
l'appelait  le  curé  de  Barcelonnette ,  faisait  de  bonnes 
recrues  :  «  Je  vous  envoie  un  élève  du  petit  séminaire 
d'Embrun,  dont  vous  tirerez  fort  bon  parti  :  c'est  un  petit 
Bri daine.  » 

Quand  il  avait  ainsi  découvert  un  sujet  d'avenir,  il  ne 
se  contentait  pas  de  le  signaler  vaguement  à  ses  supé- 
rieurs, mais  sa  sollicitude  le  suivait  partout.  Il  était  très 
frappé  des  besoins  intellectuels  de  notre  époque  et  con- 
vaincu que  la  piété,  qui  est  utile  à  tout,  ne  suffit  pas  à 
tout.  La  culture  de  l'esprit,  aussi  vaste  et  aussi  profonde 
que  les  circonstances  le  permettent,  lui  semblait  consti- 
tuer pour  le  prêtre  à  notre  époque  un  devoir  de  premier 
ordre.  Il  conjurait  donc  ceux  qui  avaient  encore  de  la 
jeunesse  et  des  loisirs  de  s'appliquer  fortement  aux  études. 
La  théologie  ne  lui  semblait  plus  suffire,  comme  peut- 
être  autrefois;  il  voulait  qu'on  y  joignît  la  connaissance 
des  sciences  profanes,  de  la  philosophie  et  de  la  littéra- 
ture modernes.  Un  clergé  qui  ne  serait  que  théologien  lui 
semblait  devoir  vivre  comme  un  étranger  parmi  ses  con- 
temporains, incapable  de  les  comprendre,  impuissant  à 
s'en  faire  comprendre,  inutile  au  soulagement  de  leurs 
plaies  intellectuelles.  C'est,  en  effet,  un  grand  malheur 
qu'une  cloison  étanche  se  dresse  entre  l'Église  et  la  société 
moderne  et  que  l'une  et  l'autre  suivent  deux  courants 
destinés  à  ne  se  jamais  rencontrer. 

Ces  hautes  préoccupations  lui  ont  dicté  une  belle  lettre 
au  jeune  père  Aubert. 

«.  Vous  voilà  donc  encore  à  Marseille  auprès  de  notre 
père  général.  La  faveur  est  peu  commune,  et  j'espère  que 
vous  saurez  l'apprécier.  Le  père  ïempier  m'a  fait  part  de 
vos  projets  scientifiques.  Oui,  vous  avez  bien  raison;  il 
faut,  aujourd'hui  surtout,  de  la  science  au  prêtre;  le 
monde  au  milieu  duquel  nous  sommes  obligés  de  vivre, 


ICO  VIE  DL"  CARDINAL  GUIBEKT 

ne  possède  qu'une  science  superficielle,  il  est  vrai,  mais 
pourtant  variée,  et  il  faut  que  le  prêtre  domine  partout. 
D'ailleurs,  l'étude  des  sciences  humaines,  faite  avec  esprit 
de  foi,  nous  rapproche  de  Dieu.  N'est-ce  pas  toujours  la 
vérité,  éternel  besoin  de  notre  âme,  qui  est  l'objet  de 
toutes  nos  recherches  ;  et  l'ardeur  naturelle  de  connaître , 
qu'est-ce,  sinon  le  mouvement  que  Dieu  lui-même  im- 
prime à  notre  âme  vers  lui  ?  Je  sais  qu'il  serait  plus  doux 
de  goûter  son  Dieu  dans  la  prière  et  l'oraison;  mais,  outre 
que  le  travail  de  l'intelligence  est  l'expiation  d'un  crime, 
il  est  nécessaire  afin  que  nous  puissions  mettre  la  vérité 
à  la  portée  des  esprits  malades  de  notre  temps.  » 

Une  autre  lettre  de  la  même  époque,  adressée  à  un 
novice ,  nous  présente  comme  un  monument  abrégé  de  la 
sollicitude  du  père  Guibert  pour  la  formation  de  ses  jeunes 
confrères  : 

«  Je  ne  laisserai  pas  partir  notre  père  supérieur  sans 
vous  écrire  pour  vous  remercier  de  l'aimable  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  sur  notre  maison  de  Bilieux.  Il  est  inu- 
tile de  vous  dire  avec  quel  intérêt  je  l'ai  lue,  car. ce  que 
vous  me  racontez  me  touche  de  trop  près  pour  en  perdre 
une  seule  syllabe.  Vous  habitez  un  vrai  paradis  terrestre, 
où  je  voudrais  bien  avoir  un  petit  coin.  Que  vous  êtes 
heureux,  mon  cher  ami,  de  pouvoir  ne  vous  occuper  que 
de  votre  perfection  et  de  vos  études  !  Appréciez  tout 
l'avantage  de  votre  position ,  et  tâchez  d'en  profiter.  Un 
jour  viendra  où  vous  ne  serez  plus  à  vous,  mais  tout 
entier  à  l'Église  et  au  prochain. 

«  En  même  temps,  vous  devez  vous  appliquer  sérieu- 
sement à  toutes  les  connaissances  qu'exige  notre  état; 
dans  les  temps  où  nous  vivons,  il  faut  à  l'Église  des  hommes 
pleins  de  vertus  et  de  science.  Au  reste,  vous  n'avez,  pour 
acquérir  ce  qui  peut  vous  manquer,  qu'à  vous  abandon- 
ner à  la  conduite  de  ceux  que  Dieu  a  chargés  de  votre 
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direction.  Profitez  du  séjour  que  notre  père  général  fera 
au  milieu  de  vous  pour  vous  nourrir  de  l'esprit  véritable 
de  notre  société,  qui  est  celui  de  l'Église.  Quoique  l'eau 
des  ruisseaux  soit  très  bonne,  il  est  heureux  de  pouvoir 
quelquefois  s'abreuver  à  la  source. 

«  Vous  me  rappelez,  dans  votre  lettre,  les  entretiens 
qui  déterminèrent  votre  entrée  dans  la  maison.  Vous  vous 
trompez,  mon  cher  ami,  en  croyant  que  je  suis  pour 
quelque  chose  dans  votre  résolution  ;  je  vis  en  vous,  d'une 
manière  bien  sensible ,  l'opération  de  la  grâce  de  Dieu,  et 
je  n'eus,  dès  le  commencement,  aucun  doute  sur  votre 
persévérance;  du  reste,  si  vous  croyez  me  devoir  quel- 
que chose  et  que  vous  venilliez  conserver  votre  erreur, 
j'y  consens,  pourvu  qu'il  m'en  revienne  quelques  prières.» 

Une  dernière  remarque  pour  terminer  cette  peinture 
de  l'âme  religieuse  du  père  Guibert.  Ce  fut  un  bâtisseur. 
Dans  toutes  les  résidences  où  il  a  passé  avec  l'autorité  du 
supérieur  ecclésiastique  ou  religieux,  à  Notre- Dame -du- 
Laus,  à  Ajaccio,  à  Viviers,  à  Tours,  à  Paris,  il  a  laissé 
après  lui  des  constructions  qui  prolongeront  longtemps 
encore  son  souvenir  et  sont  comme  autant  de  monu- 
ments de  son  génie.  Ce  fut  chez  lui  une  vocation  spéciale 
que  nous  voyons  poindre  dès  sa  vingt -septième  année, 
alors  qu'il  n'était  que  simple  missionnaire  à  Nîmes.  Il 
conjurait  alors  le  père  Tempier  de  bâtir  une  église  pour 
leur  résidence.  Un  passage  curieux  d'une  de  ses  lettres 
montre  que  ce  goût  de  la  construction  n'était  pas  chez  lui 
une  simple  inclination  naturelle,  mais  la  conséquence 
d'une  conviction  raisonnée  et  établie  sur  les  principes  les 
plus  élevés.  Il  croyait  qu'à  notre  époque,  atteinte  du  mal 
de  l'indifférentisme ,  il  faut  forcer  l'attention  d'un  public 
distrait  au  moyen  de  beaux  édifices  religieux,  et  qu'une 
œuvre  n'est  vraiment  établie  que  quand  elle  vit  dans  ses 
propres  murailles  :  «  Les  circonstances  du  temps,  il  est 
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vrai,  ne  semblent  pas  trop  favorables  pour  bâtir;  mais, 

après  tout,  on  n'a  pas  à  craindre  une  révolution  qui  ren- 
verse les  églises:  on  ne  peut  redouter  que  l'indifférence, 
la  gêne,  l'oppression  que  l'on  fera  peser  sur  l'Église 
catholique  en  Fiance.  Et  c'est  peut-être  là  un  motif  de. 
bâtir  des  églises.  A  mesure  que  l'impiété  s'efforce  d'exi- 
ler la  religion  de  la  société  et  d'effacer  ses  dernières  traces 
dans  l'esprit  des  peuples,  quel  moyen  plus  propre  à  arrê- 
ter leur  dessein  satanique  que  d'élever,  des  monuments 
qui  représentent  cette  religion  sainte  el  la  retiennent  clans 
les  pays  d'où  elle  semble  prête  à  s'enfuir?» 

Cette  haute  pensée  d'un  homme  bien  jeune  encore  ren- 
ferme en  germe  tout  le  génie  du  cardinal  qui  a  construit 
la  basilique  du  Vœu  national  à  Montmartre. 

Très  frappé  d'un  ensemble  si  remarquable  de  qualités 
éminentes,  le  père  de  Mazenod  comprit  de  bonne  heure 
que  son  disciple  de  prédilection  était  destiné  par  la  Pro- 
vidence aux  fonctions  difficiles  du  gouvernement  des 
hommes. 

Dès  le  lendemain  de  l'ordination  du  père  Guibert,  à  la 
fin  du  mois  d'août  1825,  comme,  la  communauté  de  Notre- 
Dame-du-Laus  était  en  souffrance,  il  eut  la  pensée  de  l'y 
envoyer  avec  le  titre  de  recteur,  convaincu  que  sa  pré- 
coce maturité  et  sa  fermeté  de  caractère  compenseraient 
l'inexpérience  de  ses  vingt-deux  ans.  Ce  projet  ne  fut 
exécuté  que  trois  ans  plus  tard,  en  4828;  mais  une  lettre 
écrite  à  cette  époque  au  supérieur  de  Nîmes  manifeste  la 
pensée  intime  du  fondateur  et  résume  en  quelques  lignes 
d'une  grande  autorité  les  pages  que  nous  venons  d'écrire: 

«  Très  cher  père  Mye, 

a  C'est  avec  une  sorte  de  peine  qu'au  moment  où  nous 
nous  félicitons  de  la  promotion  de  notre  cher  père  Gui- 
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bert  au  sublime  sacerdoce  de  Jésus -Christ,  et  quand  vous 
vous  promettiez  vraisemblablement  de  mettre  à  profit  son 
zèle  et  sa  bonne  volonté,  je  iuo  vois  forcé  de  vous  annon- 
cer que,  selon  toute  apparence,  je  serai  obligé  de  vous 
l'enlever.  Vous  en  serez  affligé ,  il  en  souffrira  sans  doute 
bien  davantage;  car,  si  je  l'ôte  de  Nîmes,  ce  sera  pour  le 
nommer  supérieur  à  Notre -Dame- du -Laus.  Depuis  que 
vous  êtes  parti  de  ce  sanctuaire,  il  n'y  a  plus  d'ordre  ni 
par  conséquent  de  régularité.  Le  père  M.  s'est  laissé  per- 
suader qu'il  était  très  malade;  il  a  été  à  Veynes  pour  y 
faire  soigner  sa  santé;  on  y  a  réussi,  car  il  mande  à  un 
de  nos  pères  qu'il  est  parfaitement  rétabli;  mais,  trop 
fidèle  aux  recettes  que  les  bonnes  femmes  lui  ont  données 
en  partant,  il  emploie  son  temps  et  celui  des  autres  à 
faire  des  remèdes.  Le  père  T.,  n'étant  plus  retenu  par 
personne,  passe  sa  vie  sur  les  grands  chemins,  débitant 
de  tous  côtés  des  sermons  dont  personne  ne  se  soucie; 
il  va  sans  cesse  à  Gap  et  en  revient,  n'ayant  oublié  que 
l'affaire  qu'il  devait  y  conclure.  Point  d'économie,  point 
d'intelligence  pour  les  intérêts  de  la  maison.  Tl  a  laissé 
aigrir  dans  les  tonneaux  la  récolte  de  deux  années,  et  n'a 
pas  seulement  retiré  un  sou  de  ce  qui  nous  revient  pour 
le  service  de  prêtres  auxiliaires,  secours  urgents  pour  les 
nécessités  de  vingt  gueules  fraîches  qui  dévorent  à  Aix  le 
vert  et  le  sec. 

«  Bref,  il  est  indispensable  et  très  pressant  de  mettre 
ordre  à  tout  cela.  Il  serait  inutile  de  faire  le  moindre 
reproche  au  bon  père  T .  ;  il  croit  bien  fai  re  et  ne  sait  pas  faire 
mieux.  Je  vous  prie  même  de  ne  rien  lui  écrire  à  ce  sujet  ; 
l'homme  qu'il  faut  pour  remettre  le  Laus  sur  un  bon  pied 
serait  tout  trouvé,  c'est  le  père  Honorât;  mais  il  est  impos- 
sible de  vous  l'enlever,  je  sens  qu'il  vous  est  nécessaire  à 
Nîmes.  Il  est  déjà  connu  avantageusement,  il  a  commencé 
de  confesser  beaucoup  de  monde,  il  est  fait  aux  missions  ; 
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il  n'y  faut  pas  penser.  Reste  le  père  Guibert,  qui ,  malgré 
sa  jeunesse,  a  beaucoup  d'aplomb,  et  en  impose  par  sa 
contenance;  il  aime  l'ordre;  il  entend  l'économie;  il  plaira 
infailliblement  à  Msr  l'évêque  de  Gap.  Je  sens  la  faute  qu'il 
va  faire  à  Nîmes,  où  je  me  plaisais  de  le  montrer,  soit,  au 
séminaire,  soit  ailleurs;  mais  nécessité  n'a  point  de  loi. 
Tour  ne  pas  augmenter  les  regrets,  ne  le  chargez  pas  de 
confesser.  J'attends  votre  réponse  et  vos  observations, 
mais  je  vous  adjure  de  ne  considérer  que  le  bien  général 
indépendamment  de  tonte  considération  personnelle.  » 


CHAPITRE  V 


LES   MISSIONS 


Ce  qu'est  une  mission.  —  Heureux  débuts  à  Saint- André -de- Majen- 
coules.  —  Missions  de  Notre -Dame -de- la -Rouvière,  1825,  et  de 
Ribiès,  1826.  —  Mission  à  la  cathédrale  de  Digne;  lutte  contre  les 
principes  rigoristes;  relations  avec  M9r  de  Miollis.  —  Mission  de 
Saint-Maximin,  1828.  —  Épuisement  de  santé.  —  Le  père  Guibert  est 
mis  pour  un  peu  de  temps  à  la  tête  du  noviciat.  —  Mission  du  Bourg- 
d'Oisans,  1828.  —  Une  nuit  affreuse  dans  les  Alpes.  —  Singulier 
moyen  de  conversion. 

1825-1828 


C'est  maintenant  la  vie  pittoresque  d'un  missionnaire 
que  nous  allons  décrire. 

Avant  la  fin  de  l'année  1825,  en  effet,  le  père  Guibert 
n'avait  encore  pris  part  à  aucune  mission  proprement  dite. 
A  Nimes,  ses  compagnons  avaient  simplement  donné  des 
retraites  d'hommes.  Le  succès  de  ces  exercices  est  souvent 
mentionné  dans  ses  lettres  :  «  La  retraite  a  fait  un  très 
grand  bien.  Grand  nombre  d'hommes  se  sont  convertis.  Il 
y  a  eu  dimanche  trois  cents  communions.  Il  en  vient  tous 
les  jours  de  nouveaux  pour  se  confesser;  chaque  homme 
qui  se  convertit  devient  un  missionnaire  qui  nous  amène 
ses  parents  et^ses  amis.  » 

Ces  heureux  fruits  avaient  établi  la  réputation  des  reli- 
gieux provençaux.  On  les  prenait  pour  des  jésuites,  et  eux 
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s'en  considéraient  comme  très  honorés;  c'esl  à  ce  litre 
qu'un  bon  curé  vint  un  jour  leur  offrir  un  bel  immeuble 
pour  «  rétablissement  d'un  collège.  —  Là-dessus,  dit  le 
père  Gnibert,  il  fallut  bien  nous  démasquer.  »  Leur  but 
une  fois  nettei  nenl  défi  n  i  et  connu ,  les  pasteurs  des  paroisses 
de  campagne  vinrent  en  grand  nombre  leur  demander 
pour  leur  peuple  le  bienfait  de  la  mission. 

«  Au  moment  où  je  vous  écris,  il  y  a  dans  la  chambre 
un  curé  qui  demande  une  nouvelle  mission.  Voilà  plus  de 
vingt-cinq  demandes.  Si  le  père  Mye  s'en  va,  je  ne  sais  pas 
comment  nous  ferons.  »  Et  il  n'y  avait  pas  six  mois  que  la 
petite  résidence  de  Nîmes  était  fondée!  Le  père  Guibert  ne 
tarda  donc  pas  à  quitter  la  ville  pour  aller  porter  secours 
à  ses  compagnons  épuisés. 

Sa  vie  sera  désormais,  jusqu'à  son  départ  pour  Notre- 
Dame  -du- Laus,  remplie  par  des  travaux  apostoliques 
dans  la  campagne,  interrompus  seulement  par  les  loisirs 
forcés  que  lui  imposera  l'épuisement  de  sa  santé.  Nous 
avons  la  tâche  très  douce  de  rendre  compte  de  ces  tra- 
vaux. Cette  partie  de  notre  livre  pourrait  être  intitulée 
Journal  d'an  missionnaire.  Ce  n'est  pas  que  le  père  Gui- 
hert  ait  fait  lui-même  régulièrement,  à  l'imitation  du  père 
de  Mazenod,  ses  mémoires  intimes,  le  récit  de  ses  jour- 
nées. Cette  tâche  aurait  répugné  à  son  génie;  il  ne  compo- 
sait que  par  devoir  et  avec  peine.  Mais,  religieux  très 
obéissant,  il  écrivait  exactement  à  son  supérieur  le  compte 
rendu  de  chacune  de  ses  missions.  Ce  sont  ces  lettres  qui , 
conservées  par  la  piété  fraternelle  des  siens  et  communi- 
quées par  leur  obligeance,  constitueront  les  éléments  du 
récit  derrière  lequel  l'historien  aura  plus  que  jamais  ie 
devoir  de  se  faire  oublier. 

Remarquons  d'abord,  pour  aider  à  l'intelligence  de  ce 
qui  vasuivre,  qu'une  mission  n'estpas  simplement,  comme 
on  se  l'imagine  parfois,  une  série  de  sermons  donnés  par 
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des  prédicateurs  étrangers.  C'est  une  série  d'exercices 
publics,  réglés  par  une  méthode  uniforme,  et  qui  conver- 
gent tous  vers  un  même  but  :  la  conversion  des  âmes  et  la 
rénovation  religieuse  d'une  paroisse. 

Le  père  Guibert  et  ses  compagnons  n'allaient  pas  à 
l'aventure,  livrés  aux  inspirations  de  leur  zèle  personnel 
et  aux  embarras  de  l'inexpérience.  Leur  fondateur  les  avait 
initiés  à  une  méthode  que  Dieu  bénissait  et  que  l'obéis- 
sance religieuse  leur  faisait  un  devoir  de  suivre  de  point 
en  point. 

Un  compte  rendu  complet  de  mission  que  nous  trou- 
vons inséré  dans  la  Vie  de  M(jr  de  Mazenod,  par  le  père 
Rambert,  nous  fait  connaître  dans  le  détail  la  méthode  sui- 
vie par  ses  disciples.  Sa  lecture  sera  utile  à  beaucoup.  Elle 
nous  permettra  d'ailleurs,  quoique  ce  document  ne  soit 
pas  dû  à  la  plume  du  père  Guibert,  de  le  suivre  de  plus 
près  dans  les  œuvres  de  zèle  qui  remplirent  sa  jeunesse 
sacerdotale  : 

«  Nous  sommes  arrivés  en  vue  de  M***  à  quatre  heures  du 
soir.  Les  fidèles  et  le  pasteur,  en  ayant  été  avertis,  sont 
venus  à  notre  rencontre  jusqu'à  une  chapelle  voisine. 
Avant  d'y  arriver,  lorsque  nous  nous  sommes  aperçus  que 
le  peuple  s'approchait,  nous  nous  sommes  prosternés, 
selon  notre  usage,  pour  adorer  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  lui  rendre  ce  premier  tribut  d'hommages,  lui  offrir 
les  travaux  de  notre  ministère  et  diriger  notre  intention  à 
la  plus  grande  gloire  de  son  saint  nom.  M.  le  curé  s'étant 
approché,  nous  nous  sommes  de  nouveau  prosternés  pour 
adorer  la  croix  qu'il  portait,  à  la  main.  Avant  de  la  faire 
baiser  et  de  la  remettre  entre  les  mains  du  supérieur  de  la 
mission,  le  curé  a  adressé  aux  missionnaires  une  courte 
harangue  dans  laquelle  il  leur  a  témoigné  la  joie  qu'il  avait 
de  les  voir  au  milieu  de  son  peuple  pour  lui  montrer  la 
voie  du  salut. 
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«  Le  supérieur,  ayant  reçu  la  croix  des  mains  du  curé, 
s'est  levé;  il  l'a  fait  baiser  aux  missionnaires  qui  étaient 
restés  à  genoux,  et  a  béni  le  peuple.  La  procession  s'est 
ensuite  acheminée  vers  la  chapelle,  qu'elle  avait  dépassée 
pour  aller  à  la  rencontre  des  missionnaires.  Ou  y  est  entré 
un  instant.  On  s'est  ensuite  rendu  à  l'église  principale  en 
chantant  les  litanies  des  saints.  On  a  exposé  le  saint  Sacre- 
ment et  chanté  le  Veni  Creator.  Le  supérieur  a  fait  le  dis- 
cours d'ouverture,  qui  a  été  suivi  de  la  bénédiction.  Après 
les  avis,  tout  le  monde  s'est  retiré  en  paix. 

Le  18,  premier  lundi,  a  On  a  sonné  à  quatre  heures,  pour 
commencer  cà  cinq.  On  a  fait  la  prière  du  matin,  chanté 
un  cantique,  puis  l'instruction  a  eu  lieu;  elle  a  été  suivie 
de  la  messe  et  de  la  bénédiction  du  saint  Sacrement.  Enfin 
seconde  messe,  au  commencement  de  laquelle  on  a  chanté 
le  cantique  du  départ. 

«  Après  le  déjeuner,  les  missionnaires  ont  recommencé 
les  visites  jusqu'à  midi.  Ces  visites  ne  sont  pas  très  amu- 
santes, mais  elles  sont  très  importantes,  parce  qu'elles 
rapprochent  les  missionnaires  du  peuple  qu'ils  viennent 
évangéliser.  Ils  se  montrent  à  lui  dans  toute  l'affabilité 
d'une  charité  qui  se  fait  toute  à  tous  ;  ils  gagnent  ainsi  les 
cœurs  des  plus  indifférents;  ils  sont  à  même  d'encourager, 
de  presser,  de  combattre  certaines  résistances,  et,  chemin 
faisant,  il  leur  arrive  de  découvrir  des  désordres  qui  souvent 
avaient  échappé  à  la  sollicitude  d'un  pasteur,  même  zélé. 

«  Dans  ces  visites,  il  faut  avoir  soin  d'entrer  dans  toutes 
les  maisons ,  même  celles  où  l'on  prévoit  que  l'on  sera  mal 
reçu  :  n'y  eùt-il  que  le  mérite  de  souffrir  quelques  mépris 
pour  Notre -Seigneur  Jésus -Christ,  on  en  retirerait  tou- 
jours un  très  grand  profit;  ces  mépris  ne  sont  pas  à  négli- 
ger dans  l'exercice  d'un  ministère  si  sublime,  dont  les 
peuples  font  en  général  tant  de  cas...  » 

Le  récit  continue  à  donner,  jour  par  jour  et  heure  par 
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heure,  le  détail  des  réunions,  les  sujets  d'instructions,  les 

avis  et  les  cérémonies  institués  pour  frapper  l'imagination 
des  fidèles  et  préparer  le  retour  à  Dieu.  Voici  ce  qui  con- 
cerne la  procession  de  pénitence,  devenue  depuis  si  célèbre 
en  Provence  et  partout  où  on  l'a  instituée  : 

«  Après  le  sermon,  Je  supérieur  est  monté  en  chaire 
pour  donner  les  avis  sur  la  procession  de  pénitence. 

«  Ce  n'est  qu'après  les  plus  mûres  réflexions,  après 
avoir  consulté  Dieu  et  considéré  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  cérémonie  qu'on  allait  faire,  qu'on  s'y  est 
déterminé.  Le  résultat  heureux  qu'on  a  obtenu,  a  prouvé 
que  l'inspiration  eu  venait  de  Dieu,  comme  on  avait  cru 
le  reconnaître  d'avance. 

«  Il  s'agissait  donc  de  prévenir  les  fidèles  que,  les  mis- 
sionnaires étant,  venus  en  quelque  sorte  unir  leur  sort  à 
celui  du  peuple  de  M***,  ils  voulaient  prendre  part  à  la  pro- 
cession de  pénitence  qui  allait  se  faire,  de  manière  à  pou- 
voir attirer  et  sur  eux  et  sur  le  peuple  la  miséricorde  de 
Dieu.  Pour  obtenir  cette  faveur,  le  supérieur,  sur  qui 
repose  principalement  la  sollicitude  de  la  mission,  s'est 
offert  en  ce  jour  comme  une  victime  à  la  justice  de  Dieu, 
comme  l'homme  de  péché,  comme  le  houe  émissaire, 
chargé  des  iniquités  de  tout  le  peuple,  espérant  par  l'hu- 
milité de  cette  action,  faite  en  union  des  humiliations  de 
Xotre-Seigneur,  détourner  la  colère  de  Dieu,  apaiser  sa 
justice  et  appeler  les  grâces  de  conversion  nécessaires  à 
tant  de  pécheurs  endurcis,  qui  croupissent  depuis  si  long- 
temps dans  le  péché,  et  qui  témoignent  si  peu  de  désir  de 
sortir  de  ce  bourbier. 

«  Le  sermon  fini,  le  supérieur  est  donc  monté  en  chaire 
pour  préparerles  esprits.  Il  a  insisté  sur  Ja  nécessité  d'une 
grande  expiation.,  sur  l'exemple  de  Xotre-Seigneur,  sur 
celui  de  plusieurs  saints,  et  entre  autres  de  saint  Charles 
Borromée,  qui,  dans  des  calamités  moindres,  puisqu'il  ne 
1  8 
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voulait  détourner  que  des  fléaux  temporels,  tandis  que 
nous  voulions  détruire  l'horrible  maladie  du  péché  qui 
dévore  et  perd  les  âmes,  avait  fait  ce  que  les  missionnaires 
allaient  reproduire...  Enfin,  il  a  invité  le  peuple  de  M***  à 
imiter  le  peuple  juif  et  à  jeter  sur  le  supérieur  de  la  mis- 
sion toutes  ses  fautes,  avec  la  douleur  dans  le  cœur,  se 
comparant,  lui,  au  bouc  émissaire  repoussé  dans  le  désert, 
chargé  de  toutes  les  iniquités  du  peuple,  seul  digne  du 
courroux  du  Ciel.  Mais,  se  reprenant  aussitôt,  il  s'est  tourné 
vers  la  croix,  disant  que,  même  dans  cet  état  d'abjec- 
tion, il  mettrait  en  elle  toute  sa  confiance,  qu'il  l'embras- 
serait et  ne  s'en  séparerait  jamais,  et  qu'il  ne  risquerait 
rien  ainsi;  au  contraire,  qu'il  avait  tout  lieu  d'espérer 
miséricorde  et  pardon.  Ce  mouvement  a  fait  impression. 
Il  a  annoncé  qu'il  se  dépouillerait  du  surplis,  symbole 
de  l'innocence ,  puisque  maintenant  il  représentait  les 
pécheurs.  Il  l'a  quitté,  en  effet,  et  l'a  déposé  sur  la  chaire, 
d'où  il  est  descendu  pour  aller  au  pied  de  l'autel  recevoir 
de  la  main  du  curé  en  chape  une  grosse  corde  qu'il  a  nouée 
autour  du  cou;  puis,  ayant  ôté  les  souliers  et  les  bas,  il  a 
pris  Ja  croix  des  pénitents,  et  dans  cet  état  il  s'est  placé 
à  la  tête  de  la  procession ,  tandis  que  le  peuple  et  le  clergé 
chantaient  alternativement  le  Parce  Domine  et  un  verset 
du  Miserere.  Les  larmes  de  tous  les  assistants  étouffaient 
les  voix,  et  l'impression  de  la  grâce  a  été  subite;  les  plus 
endurcis  ont  été  touchés.  Tous  n'ont  pas  été  aussi  dociles 
aux  inspirations  du  Seigneur;  mais  il  y  a  eu  assez  de  vain- 
cus par  cet  acte  d'expiation  pour  qu'on  ait  lieu  d'être  satis- 
fait de  l'avoir  offert  à  la  majesté  divine. 

«  La  procession  a  parcouru  les  rues  du  village,  produi- 
sant le  plus  grand  effet. 

«  La  procession,  qui  s'est  faite  dans  un  recueillement 
remarquable,  étant  rentrée,  le  supérieur  a  remis  la  croix 
à  un  acolyte,  et  il  s'est  prosterné  au  pied  de  l'autel ,  la  face 
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contre  terre;  il  a  continué,  dans  cette  attitude,  du  prier 
pour  la  conversion  du  peuple;  il  ne  s'est  levé  qu'après  la 
bénédiction. 

«  Après  la  bénédiction,  on  a  congédié  les  hommes.  Les 
tilles  et  quelques  femmes  se  sont  assemblées  dans  la  cha- 
pelle des  pénitents. 

«.  Nous  avons  établi  dans  nos  missions  cette  assemblée 
particulière  des  filles ,  pour  leur  faire  toucher  du  doigt  la 
nécessité  de  renoncer  aux  danses  et  aux  promenades  avec 
les  jeunes  gens.  L'expérience  nous  a  prouvé  que  c'était 
le  meilleur  et  peut-être  l'unique  moyen  de  les  faire  reve- 
nir d'un  préjugé  que  tant  de  passions  favorisent. 

«  Les  missionnaires  sont  passés  de  là  au  confessionnal 
pour  entendre  les  hommes,  et,  à  huit  heures,  on  a  sonné 
la  prière  du  soir,  à  laquelle  un  très  grand  nombre  de  per- 
sonnes se  sont  encore  rendues;  l'église  était  pleine.  On  a 
donné  quelques  avis  sur  les  événements  de  la  journée...  » 

C'est  à  regret,  on  le  comprend,  que  nous  devons  tailler 
sans  pitié  dans  cette  intéressante  mise  en  scène  des 
méthodes  de  nos  missionnaires  provençaux.  Mais  comment 
omettre  de  mentionner  la  non  moins  fameuse  procession 
au  cimetière  ? 

«  ...  A  la  pointe  du  jour,  on  a  été  prêt  pour  aller  pro- 
cessionnellement  au  cimetière.  Tous  ceux  qui  étaient  à 
l'église,  hommes  et  femmes,  s'y  sont  rendus.  On  chantait 
en  allant  le  Miserere  et  le  De  Profundis,  intercalant  à 
chaque  verset  le  Requiem  œternam,  etc.  Arrivés  au  cime- 
tière, on  a  fait  une  deuxième  absoute  autour  de  la  fosse, 
qui  avait  été  ouverte  exprès  pour  la  cérémonie.  Après 
l'absoute,  le  supérieur  a  dit  quelques  mots  que  le  lieu  et  la 
circonstance  inspiraient.  Il  a  terminé  en  montrant  à  tous 
les  yeux  une  tête  de  mort  qu'il  a  jetée  dans  la  fosse.  Cette 
fosse  restera  ouverte  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
l'écoutaient  vienne  la  combler. 
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«  Il  ne  faut  pas  que  ce  petit  discours  dure  plus  de  dix- 
huit  inimités.  C'est  l'heure  du  travail,  mais  il  faut  que  le 
pou  de  paroles  que  l'on  dit  soient  animées  et  succulentes 

de  forée  et  de  vérité.  Les  larmes  de  tous  les  assistants 
prouvaient  le  bon  effet  que  produisait  sur  eux  une  céré- 
monie si  touchante.  On  ne  s'est  retiré  qu'après  avoir  baisé 
la  terre  du  cimetière,  qui  vaut,  à  elle  seule,  un  éloquent 
discours...  )> 

Dès  le  mois  de  septembre  1825,  quelques  semaines 
après  son  ordination,  le  père  Guibert  prit  part  à  la  mis- 
sion de  Saint-André-de-Majencoules,  au  diocèse  de  Nîmes, 
dans  les  Cévemies.  Ce  furent  ses  débuts;  il  aimait  aie 
rappeler  et  à  raconter  que,  tout  jeune,  il  était  monté  dans 
la  chaire  du  père  Bridaine  ;  on  conserve  en  effet  dans 
l'église  paroissiale  une  chaire  qui  a  servi  au  célèbre  pré- 
dicateur populaire  tant  vanté  par  le  cardinal Maury.  Cette 
religion  du  souvenir  qui  donnait  du  charme  aux  récits  de 
M-1  Guibert  dans  sa  vieillesse,  n'a  pas  été  stérile  pour  le 
bien  du  pays.  C'est  sur  ses  instances,  grâce  à  son  appui 
auprès  du  gouvernement,  que  trois  hameaux  de  Saint- 
André,  le  Cigal,  le  Mazel  et  Valerogues,  furent,  longtemps 
après,  érigés  en  paroisse  :  «  .le  devais  bien,  disait- il,  les 
aider  un  peu  de  mon  influence,  ces  bons  habitants  des 
Cévemies;  c'est  parmi  eux  que  j'ai  fait  mes  premières 
armes.  » 

Il  avait  trouvé  là,  en  effet,  pour  ses  essais  dans  l'apos- 
tolat, une  population  honnête,  énergique,  encore  chré- 
tienne dans  ses  mœurs.  Ci1  fut  une  attention  de  la 
Providence,  un  encouragement  donné  à  la  jeunesse  du 
prédicateur  et  à  sa  bonne  volonté.  Son  compte  rendu  au 
père  de  Mazenod  porte  le  reflet  de  la  joie  qu'il  en  ressen- 
tit. Une  première  lettre  est  datée  de  Saint-André.  Il  y  fait 
part,  avec  abandon  et  avec  l'enthousiasme  d'un  débutant, 
des  impressions  éprouvées  en  arrivant  : 
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«  Mon  très  cher  Père, 

«  II  est  minuit.  Depuis  quelques  jours  nous  ne  dormons 
guère  et  je  suis  accablé  de  sommeil.  Je  ne  laisserai  pas 
cependant  partir  le  père  Honorât  sans  vous  écrire  ;  son 
départ  est  cause  que  nous  sommes  encore  sur  pied,  car 
le  travail  de  la  mission  est  fini.  Nous  avons  planté  la  croix 
aujourd'hui.  J'étais  loin,  mon  très  cher  père,  d'avoir  une 
juste  idée  de  la  mission.  On  ne  peut  la  bien  juger  que 
lorsqu'on  y  assiste.  Pendant  quatre  semaines,  que  de 
miracles  j'ai  vus!  Après  une  mission,  on  croit  à  la  grâce 
de  Dieu.  J'ai  été,  durant  tout  le  temps,  comme  quelqu'un 
qui  voit  des  prodiges.  Dans  certains  moments  l'étonne- 
ment  m'absorbait  tout  entier  et  m'était  toute  activité. 
Notre  cher  père  Honorai  vous  donnera  des  détails  sur  la 
mission.  Pour  moi,  j'en  suis  émerveillé  au  pied  de  la 
lettre;  il  est  vrai  que  c'est  une  première.  Nous  avons 
trouvé  un  peuple  assez  bien  préparé  par  un  jeune  prêtre 
qui  est  mort  depuis  quelques  mois  ;  la  foi  est  ici  très  vive; 
il  y  a  dans  les  esprits  une  simplicité  admirable.  Ils  ne 
demandent  pour  motifs  de  croire  à  ce  qu'on  leur  propose 
que  l'autorité  du  prêtre.  Les  gens  de  ces  pays  ont  du 
caractère;  je  crois  que  les  fruits  de  la  mission  seront 
durables.  Toute  la  population,  à  très  peu  de  chose  près, 
s'est  rendue  ;  sur  dix-sept  cents  âmes,  nous  avons  eu  environ 
mille  communions.  Ce  bon  peuple  a  embrassé  avec  une 
docilité  étonnante  toutes  les  pratiques  que  nous  lui  avons 
suggérées.  La  dévotion  du  chapelet,  qui  n'était  pas  très 
répandue  dans  ce  pays,  comme  dans  bien  d'autres  de  ce 
diocèse,  est  maintenant  générale.  Les  hommes,  sans  res- 
pect humain, "ont  assisté  aux  processions  le  chapelet  à  la 
main  ou  bien  pendu  au  cou.  Tous  ces  pauvres  gens  n'ont 
fait  que  pleurer  sur  leur  ignorance  passée;  sans  cesse  ils 
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nous  disaienl  :  «  Pourquoi  ne  nous  avait-on  pas  instruits?» 
S'il  vient  ici  un  prêtre  après  la  mission,  il  fera  ce  qu'il 
voudra.  Aujourd'hui,  malgré  une  pluie  assez  forte  et  con- 
tinuelle, nous  avons  fait  la  procession  avec  beaucoup 
d'ordre.  La  croix  a  été  élevée  en  un  moment  et  comme 
par  enchantement.  Avec  clés  barres  et  des  échelles,  quel- 
ques hommes  ont  fait  en  une  heure  ce  que  les  gens  de 
l'art  n'eussent  pas  fait  en  quatre.  Au  reste,  c'est  une  tra- 
dition dans  ce  pays  qu'à  la  mission  du  père  Bridaine  la 
croix  fut  plantée  comme  par  miracle  :  on  n'en  pouvait 
venir  à  bout,  dit-on;  le  missionnaire  y  mit  son  bras  et 
ce  fut  fait.  Cette  fois,  je  crois  que  la  chose  s'est  faite  toute 
seule.  Je  vous  dirai,  à  propos  du  père  Bridaine,  que 
nous  avons  prêché  dans  la  chaire  où  ce  père  était  monté. 
Il  y  a  dans  le  pays  quelques  personnes  qui  se  souviennent 
de  ce  grand  missionnaire;  cette  circonstance  était  encou- 
rageante pour  nous. 

«  Pendant  la  cérémonie  d'aujourd'hui,  les  cris  de  vive 
la  croix!  Vive  la  religion  !  se  faisaient  entendre  à  chaque 
instant  et  on  comprenait  bien  qu'ils  partaient  du  fond  du 
cœur.  Le  père  Mye  a  fait  les  adieux  ce  soir;  à  peine  a-t-il 
annoncé  que  c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il  montait 
dans  la  chaire,  que  les  sanglots  ont  éclaté;  il  a  prêché  sur 
la  persévérance.  Quand  il  prononça  l'adieu,  à  la  fin,  il  a 
été  interrompu  et  n'a  pu  continuer. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  père,  de  m'excuser  de  ce  que 
je  ne  vous  rends  pas  un  compte  exact  de  cette  mission 
qui  est  ma  première  ;  je  vous  l'avoue  avec  franchise,  c'est 
en  dormant  que  je  vous  écris  ;  mais  je  ne  veux  pas  laisser 
échapper  l'occasion  du  père  Honorât.  Les  choses  sont 
bien  allées  ici;  il  entend  parfaitement  la  tactique  des  mis- 
sions et  j'aurais  bien  souhaité  d'en  faire  encore  quelques- 
unes  avec  lui. 

«  Je  finis,  mon  cher  père;  nous  allons  accompagner 
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le  père  Myeet  le  père  Honorât,  qui  sont  prêts  à  partir.  Ils 
nous  laissent  ici ,  le  père  Marcou  et  moi ,  pour  quelques 
jours  encore.  Le  père  Honorât  vous  expliquera  tout  cela. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  ne  me  console 
pas  de  n'avoir  pas  été  à  Nîmes  lors  de  votre  visite.  » 

Une  autre  lettre  écrite  de  Nîmes,  après  son  retour  et  à 
tête  reposée,  achève  le  tableau  de  cette  consolante  mis- 
sion : 

«  Mon  très  cher  Père , 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Nîmes  depuis  quelques  jours. 
La  mission  de  Saint- André  est  entièrement  terminée. 
Nous  avons  laissé  ce  pauvre  peuple  dans  la  désolation;  la 
paroisse  de  Saint-André  est  actuellement  sans  prêtre.  Nous 
l'avons  confiée  en  partant  à  un  curé  voisin  et  nous  avons 
beaucoup  pressé  Monseigneur  d'envoyer  au  plus  tôt  un 
prêtre  pour  ne  pas  laisser  tomber  le  fruit  de  la  mission. 
Monseigneur  a  paru  très  satisfait  de  nos  premiers  travaux 
dans  son  diocèse  ;  vous  en  trouverez  la  preuve  dans  l'ap- 
probation qu'il  a  apposée  à  nos  règles. 

«  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  juger  la  mission  de  Saint- 
André  par  comparaison,  mais  nos  chers  pères  disent  qu'on 
en  a  peu  fait  où  la  grâce  du  bon  Dieu  ait  opéré  plus  de 
merveilles.  A  part  moi,  j'en  suis  ravi.. le  veux  vous  racon- 
ter la  dernière  cérémonie  qui  a  eu  lieu,  celle  de  la  com- 
munion des  infirmes.  Saint-André  est  une  commune 
composée  de  cinq  ou  six  hameaux  assez  éloignés  de  celui 
qui  est  au  centre  et  où  nous  faisions  nos  exercices.  Nous 
dîmes  la  messe  à  cinq  heures  du  matin;  immédiatement 
après  nous  partîmes,  le  père  Marcou  et  moi,  pour  porter 
la  communion.  Arrivés  à  la  séparation  des  chemins,  on 
dit  quelques  mots  au  peuple  pour  congédier  ceux  qui  ne 
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pouvaient  accompagner  le  saint  Sacrement  à  unedistance 
assez  éloignée.  Je  me  mis  à  genoux  ensuite.  Je  reçus  le 
saint  Sacrement  des  mains  du  père  Marcou  ,  et  nous 
prîmes  deux  chemins  différents.  Nous  étions  accompa- 
gnés d'un  grand  nombre  de  personnes  et  surtout  déjeunes 
gens,  qui  chantèrent  des  cantiques  tout de  long  du  chemin. 
En  arrivant  dans  les  hameaux,  nous  trouvons  toute  la 
population  réunie  qui  se  joignit  à  nous.  Ces  pauvres  gens 
n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable  dans  leurs  petits 
villages.  En  entrant  dans  les  maisons  des  malades,  on 
chantait  aussi  i\r<.  cantiques;  soit  les  malades,  soit  les 
autres,  Ions  étaient  dans  une  sorte  de  ravissement  et 
d'enthousiasme  qu'ils  éprouvaient  assurément  pour  la 
première  fois.  On  se  pressait  autour  du  saint  Saerement. 
Il  semble  qu'on  se  disputait  à  qui  approcherait  de  plus 
près  Notre  -  Seigneur ,  et  je  ne  crois  pas  que  l'empresse- 
ment fût  plus  grand  autour  de  Notre -Seigneur  lorsqu'il 
parcourait  la  Judée. 

«  Lorsque  nous  sommes  partis  de  Saint -André,  les 
regrets  se  sont  manifestés  par  des  pleurs  et  des  sanglots. 
Malgré  nos  précautions,  nous  avons  été  obligés  de  nous 
laisser  accompagner  à  une  lieue;  ils  pleuraient  comme 
des  enfants,  et  il  fallait  employer  mille  moyens  pour  les 
apaiser.  A  Dieu  la  gloire  ! 

«  Si  vous  appelez  le  père  Mye  en  Provence ,  il  nous  fera 
bien  faute.  Il  semble  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
encore  une  mission  dans  ce  diocèse  avant  le  jubilé;  et,  s'il 
faut  que  nous  la  fassions,  le  père  Marcou  et  moi,  je  ne 
sais  comment  nous  pourrons  nous  en  tirer.  Le  voyage 
pourra  aussi  un  peu  fatiguer  le  père  Mye,  qui  n'est  pas 
très  bien  portant. 

«  Le  père  Suzanne  nous  est  bien  tombé  dessus,  au  pied 
de  la  lettre.  Jamais  gens  plus  étonnés  que  nous  de  voir  ce 
cher  père  à  Nîmes.  On  a  cru  ici  qu'il  venait  pour  prêter 
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main -forte  à  Ja  petite  troupe.  Nous  aurions  besoin  de  lui 
pour  quelques  missions  un  peu  considérables.  Mais  on  a 
besoin  de  lui  partout.  Si  nous  prenons  part  au  jubilé  de 
Nîmes,  il  semble  qu'il  serait  indispensable  qu'il  fut  ici, 
fallût -il  même  qu'un  de  nous  descendît  en  Provence  poul- 
ie remplacer  quelque  part. 

«  Votre  voyage  à  Rome  nous  procure  beaucoup  de 
plaisir,  vous  le  comprenez  bien;  mais  nous  ne  nous  con- 
solons pas  de  ne  pouvoir  vous  embrasser  avant  votre 
départ.  Je  vous  prie  de  porter  une  part  d'hommages  à 
notre  Saint-Père  le  Pape. 

«  Votre  lïls  en  J.-G. , 

«  Guibert,  prêtre,  oblal  de  Saint-Charles.  » 

Remarquons  une  particularité  curieuse  de  cette  lettre  : 
elle  est  adressée  au  père  de  Mazenod,  supérieur  des  Oblats 
de  Saint-Charles,  signée  ((Guibert,  oblat  de  Saint-Charles  », 
et  le  nom  de  Guibert  est  précédé,  ainsi  que  dans  quelques 
signatures  de  cette  époque,  des  initiales  J.-G.,  mises  poul- 
ies prénoms  de  Joseph -Charles,  dont  le  second  a  dû  être 
pris  comme  un  nom  de  religion. 

Si  le  cardinal  Guibert  aimait  à  parler  de  ses  débuts 
apostoliques,  de  leur  côté,  les  bons  habitants  de  Saint- 
André  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  la  mission  donnée 
en  1825.  Au  mois  de  juin  1888,  M§T  Besson,  évêque  de 
Nîmes,  venait  parmi  eux  pour  consacrer  leur  nouvelle 
église  paroissiale.  «  A  la  grand'niesse,  racontent  les  chro- 
niques locales,  M.  le  chanoine  Gabalda,  curé-doyen,  a 
évoqué,  dajis  une  allocution  émue,  la  mémoire  bénie  du 
cardinal  Guibert,  qui,  jeune  missionnaire  de  vingt-deux 
ans,  évangélisa  avec  succès,  en  1825,  toute  la  contrée,  et 
qui  s'associait  encore,  la  veille  de  sa  mort,  par  ses  encou- 
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ragements  et  ses  aumônes,  à  la  reconstruction  d'un  sanc- 
tuaire cher  à  son  cœur.  » 

Les  missionnaires  ne  prirent  que  quelques  semaines  de 
repos.  La  saison  d'hiver  est  favorable  aux  missions  à  la 
campagne,  parce  que  dans  cette  saison  la  population  ne 
se  livre  pas  aux  travaux  des  champs  et  a  le  loisir  de  se 
rendre  à  l'église.  On  se  remit  donc  en  route,  sans  tenir 
compte  de  la  fatigue.  Le  père  de  Mazenod  était  alors  à 
Rome,  où  il  était  allé  pour  solliciter  l'approbation  cano- 
nique dos  règles  de  son  institut.  C'est  donc  au  père  Tem- 
pier,  vicaire  général  de  la  congrégation,  que  le  père 
Guibert  adressa  son  compte  rendu.  Il  s'agit  de  la  mission 
de  Notre  -Dame  -de-  la  -Rouvière. 

«  A  Nîmes,  le  16  décembre  1825. 

«  Mon  très  cher  Père, 

«  Je  profite  du  premier  moment  où  je  me  trouve  libre 
pour  obéir  à  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  vous  rendre  un 
compte  détaillé  de  nos  travaux  depuis  l'absence  du  père  Mye. 

((  Suivant  votre  intention^  pour  ne  pas  rester  oisifs  jus- 
qu'à l'époque  de  la  mission  de  Nîmes,  nous  sommes  partis 
au  commencement  du  mois  de  novembre  pour  aller  don- 
ner une  petite  mission  au  village  de  Notre -Dame- de -la- 
Rouvière.  La  population  de  ce  pays  est  d'environ  neuf  cents 
âmes.  Vous  voyez  qu'il  n'y  en  aurait  pas  eu  trop  pour  deux 
missionnaires,  si  les  villages  des  environs  n'avaient  pas 
voulu  prendre  part  à  la  grâce  de  la  mission.  Nous  fumes 
obligés,  en  allant,  de  passer  à  Saint- André  qui  se  trouvait 
sur  notre  route,  et  que  nous  avions  seulement  quitté 
depuis  quinze  jours.  Le  bon  peuple  de  ce  pays  fit  des 
folies  en  apprenant  notre  retour.  Nous  étions  encore  à 
une  lieue  du  village  lorsque  nous  entendîmes  le  son  des 
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cloches,  et,  à  mesure  que  nous  avancions,  nous  trouvâmes 
presque  toute  la  population  qui  venait  à  notre  rencontre 
en  procession.  Nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  comme 
nous  avons  pu,  avec  la  grâce  de  Dieu.  Nous  prions  le  bon 
Dieu  de  nous  donner  beaucoup  d'humilité  ou  de  nous 
épargner  de  pareilles  épreuves. 

«  Nous  avons  été  obligés  d'user  de  quelques  ruses  pour 
taire  agréer  la  mission  au  maire  delà  Rouvière  et  aux  mar- 
guilliers  de  la  paroisse;  le  bon  Dieu  a  aplani  les  voies,  e1 
ceux  qui  semblaient  n'être  pas  fort  contents  de  la  mission , 
ont  été  les  premiers  à  en  profiter. 

«  Nous  avons  suivi  pour  la  forme  de  nos  exercices  le 
coutumier  que  le  père  Suzanne,  à  son  dernier  voyage, 
eut  la  bonté  de  nous  laisser.  Nous  n'avons  omis  aucune 
de  nos  belles  cérémonies  ;  nous  avons  partagé  le  travail 
suivant  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  nous  a  paru 
l'exiger  et  d'après  les  ordres  que  le  père  Mye  nous  avait 
laissés.  Le  père  Marcou ,  comme  étant  mieux  en  état  que 
moi,  n'a  pas  eu  la  moindre  partie  des  peines  et  des  fatigues  ; 
aussi  avait- il  besoin  que  la  fin  de  la  mission  arrivât.. 

ce  On  vous  a  parlé  des  fruits  que  les  exercices  de  la  mis- 
sion avaient  produits  à  Saint- André;  nous  en  avons 
recueilli  d'aussi  abondants  à  Notre-Dame-de-la- Rouvière  ; 
c'est  le  même  peuple,  le  même  caractère,  la  même  doci- 
lité. Dans  ces  pays,  les  hommes  ne  sont  pas  comme  chez 
nous  ;  là  on  ne  dispute  pas ,  on  n'argumente  pas  ;  le  mis- 
sionnaire parle,  et  on  le  croit  par  la  seule  raison  qu'il  est 
missionnaire  ;  les  paroles  du  prêtre  sont  reçues  avec  le 
même  respect  que  si  elles  sortaient  de  la  bouche  de  Dieu. 
Pour  la  simplicité  de  la  foi,  les  habitants  des  Cévennes 
peuvent  être  comparés  aux  premiers  chrétiens.  Vous 
jugez  bien  que  la  parole  de  Dieu  et  tout  l'ensemble  d'une 
mission  ne  peuvent  manquer  de  faire  d'heureuses  impres- 
sions sur  des  esprits  ainsi  disposés.  Aussi  je  ne  crois  pas 
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que  nous  ayons  laissé  plus  de  cinq  ou  six  pécheurs  qui 
aient  soutenu  jusqu'à  la  fin  le  combat  contre  la  grâce  de 
Dieu  et  qui  aient  remporté  la  malheureuse  victoire.  On 
nous  avait  annoncé  d'avance  des  pécheurs  de  longue  date  ; 
ils  sont  lombes  les  premiers.  Grand  nombre  de  restitu- 
tions ont  été  faites;  plusieurs  affairés  ont.  été  heureuse- 
ment terminées.  Un  procès  très  scandaleux  entre  un  père 
et  un  tils  a  été  suspendu;  nous  avons  t'ait  nous-mêmes 
la  lettre  pour  arrêter  les  poursuites.  Le  père  et  l'enfanl 
se  sont  embrassés  en  versant  des  larmes.  Nous  avons  bap- 
tisé, à  Saint-André  ou  à  la  Rouvière,  huit  protestants; 
un  d'entre  eux  a  voulu  taire  connaître  sa  toi  à  tous  les 
fidèles;  nous  lui  avons  permis  de  faire  une  abjuration 
solennelle.  Ce  l'ut  un  jour  de  dimanche;  il  y  avait  un 
peuple  immense  dans  l'église.  Le  sermon  roula  sur  la 
vérité  de  la  religion  catholique.  A  la  fin,  le  missionnaire 
interpella  le  néophyte  et  le  pria  d'exprimer  hautement  sa 
foi.  Au  même  instant,  le  courageux  jeune  homme  monte 
sur  le  banc  où  il  était  assis,  lève  la  main  aussi  haut  qu'il 
peut  et  crie  à  haute  voix  qu'il  renonce  à  toutes  les  erreurs 
de  Calvin  et  en  particulier  à  son  hérésie  sur  la  présence 
réelle,  qu'il  reçoit  la  foi  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  dans  tous  ses  points.  Les  larmes  coulaient  des 
yeux  de  tous  les  assistants  ;  chacun  crut  avoir  retrouvé 
un  frère  perdu  depuis  longtemps  et  dont  le  salut  était 
presque  désespéré. 

«  Le  missionnaire  donna  ensuite  au  nouveau  converti 
l'absolution  de  l'excommunication,  suivant  la  formule 
accoutumée.  Nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  du  triomphe 
éclatant  que  sa  sainte  grâce  venait  de  remporter  sur  l'es- 
prit d'erreur.  Je  serais  trop  long  si  je  voulais  vous  racon- 
ter tous  les  traits  d'héroïsme  de  ce  jeune  homme.  Il  ;i  été 
obsédé  par  les  anciens.  On  a  tout  employé  pour  le  détour- 
ner  de   son   dessein,   promesses,   menaces,  artifices  de 
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tous  les  genres  ;  rien  n'a  pu  l'ébranler.  Voilà  bien,  mon 

1res  cher  père,  assez  de  consolations  pour  payer  nos 
peines  et  nos  travaux,  si  nos  peines  et  nos  travaux  pou- 
vaient mériter  quelque  salaire. 

«  Toutes  nos  grandes  cérémonies  ont  produit  tout  l'effet 
qu'on  pouvait  en  attendre.  La  plantation  de  la  croix  a  été 
ravissante;  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  un  jour  d'ouvrage,  on 
s'y  est  rendu  de  trois  ou  quatre,  lieues  à  la  ronde.  Les 
protestants  s'étaient  postés  sur  une  montagne  voisine; 
un  grand  nombre  qui  eurent  moins  de  respect  humain 
s'avancèrent  jusqu'auprès  de  la  croix.  Les  cris  de  :  Vive 
la  croix!  vive  Jésus-Christ  !  vive  la  religion!  étaient  répé- 
tés à  chaque  instant  au  point  de  ralentir  le  travail  des 
ouvriers,  qui  ne  pouvaient  plus  s'entendre. 

«  Au  retour  de  Notre  -Dame  -de-  la  -Rouvière,  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  Saint-André  huit  ou  dix  jours 
pour  soutenir  un  peu  ce  peuple,  à  qui  on  n'a  point  encore 
donné  de  prêtre.  Nous  avons  annoncé  en  arrivant  une 
communion  pour  le  dimanche  d'après;  il  y  a  eu  six  cents 
communions;  vous  pouvez,  juger  par  là  de  quelle  manière 
nous  avons  employé  noire  temps  à  Saint-André.  Quand 
il  a  fallu  quitter  ce  peuple  pour  une  seconde  fois,  il  était 
dans  la  désolation.  On  voulait  nous  retenir  de  force;  on 
voulait  écrire  à  l'évêque,  envoyer  une  députation,  écrire 
à  Rome,  (pie  sais-je  tout  ce  qu'on  aurait  fait  pour  nous 
avoir!  Enfin,  nous  sommes  à  Nîmes.  Monseigneur  a  paru 
très  satisfait  de  nos  travaux;  il  nous  a  entretenus  plus 
d'une  heure;  il  nous  a  parlé  avec  beaucoup  de  confiance; 
il  nous  a  communiqué  une  lettre  de  Msr  de  Rauzan,  qui 
paraissait  être  une  réponse  à  une  de  l'évêque,  et  dans 
laquelle  MF  de  Rauzan  témoignait  un  grand  désir  que 
nous  tussions,  associés  à  ses  travaux  dans  la  ville  de 
Nîmes.  11  y  fait  un  superbe  panégyrique  du  père  Mye,  et 
Monseigneur    nous  a   paru  souhaiter  son  arrivée  avec 
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inquiétude.  Je  crois  qu'il  nous  demande  dans  la  Lettre  qu'il 
vous  a  écrite  un  autre  missionnaire  pour  le  temps  de  la 
mission;  il  est  bien  difficile  que  nous  nous  passions  du 
prie  Suzanne.  Les  messieurs  de  France  seront  quatre 
dans  chaque  paroisse;  ils  viennent  au  nombre  de  treize 
ou  quatorze.  L'ouverture  de  la  mission  est  décidément 
fixée  au  jour  de  Noël.  Si  le  père  Suzanne  vient,  il  pourra 
bien,  après  la  mission,  s'occuper  un  peu  de  notre  maison 
et  achever  notre  établissement.  L'époque  sera  alors  bien 
favorable. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  très  cher  père;  nous  n'avons 
point  reçu  de  nouvelles  de  notre  supérieur  général  depuis 
son  départ;  faites-nous  la  grâce  de  nous  dire  quelque 
chose  de  lui. 

«  Guibert,  prêtre,  miss,  oblat  de  Saint-Charles.  » 

La  lettre  qui  suit  celle-ci,  est  encore  adressée  au  père 
Tempier.  Elle  est  datée  de  Ribiès,  jour  de  la  Purification. 
Elle  a  été  écrite  en  pleine  mission,  au  commencement 
de  1826  : 

«  Mon  très  cher  Père , 

«  Je  viens  de  demander  au  père  Honorai  la  permission 
de  ne  pas  confesser  pour  ce  soir,  afin  d'avoir  un  moment 
pour  vous  écrire.  Le  père  Honorât  vous  aura  donné  sans 
doute  des  nouvelles  de  notre  mission.  Le  début  n'était  pas 
1res  consolant  :  à  la  première  semaine,  dans  laquelle  la 
grâce  agit  toujours  avec  plus  d'éclat,  nos  gens  ne  se 
remuaient  point  encore,  ils  étaient  froids  et  insensibles 
comme  les  neiges  et  les  rochers  au  milieu  desquels  ils 
habitent.  L'affluence  était  toujours  très  grande  aux  exer- 
cices ;  je  ne  savais  comment  allier  cet  empressement  à 
entendre  la  parole  de  Dieu  avec  leur  indifférence  par  rap- 
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port  à  la  pratique.  Nous  avons  affaire  à  un  peuple  d'un 
caractère  tout  particulier,  que  nous  n'avons  pas  compris 
dès  le  commencement  et  que  je  ne  comprends  pas  très 
bien  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  très  cher  père,  la 
grâce  de  Dieu  a  triomphé  d'une  manière  merveilleuse.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  reste  à  Ribiès  beaucoup  de  personnes 
qui  ne  se  soient  pas  approchées  des  sacrements.  Ceux  qui 
avaient  juré  de  ne  pas  faire  leur  mission  et  qui  s'étaient 
parfaitement  bien  précautionnés  contre  la  grâce,  qui 
déclamaient  contre  les  missions,  sont  venus  se  prosterner 
aux  pieds  des  pauvres  missionnaires  ;  il  n'y  a  pas  une 
personne  un  peu  marquante,  pas  une,  rigoureusement 
parlant,  qui  ne  se  soit  confessée.  Jugez  du  reste  par  là. 
Cette  fois,  mon  cher  père,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
méprendre  et  de  rien  attribuer  à  l'homme  de  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  grâce  de  Dieu  ;  quand  je  pense  au 
changement  qui  s'est  opéré  dans  la  population  que  nous 
évangélisons  et  aux  trois  petits  enfants  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  arriver  à  ses  tins,  je  ne  suis  pas  tenté  d'avoir 
de  l'orgueil  ;  on  peut  bien  appliquer  ici  Vinfirmor  de  saint 
Paul  :  les  concubinages  cessent,  les  restitutions  se  font; 
les  mariages  qui  n'étaient  pas  en  règle  se  réhabilitent  ;  les 
mauvais  livres  sont  brûlés;  l'avarice  crève;  les  proprié- 
taires cèdent  du  terrain  pour  former  un  emplacement  à 
la  croix;  ils  font  abattre  leurs  arbres  pour  fournir  le  bois 
et  tiennent  cela  à  grand  honneur  ;  les  ouvriers  se  pré- 
sentent et  offrent  leur  main-d'œuvre  gratis;  le  bon  Dieu 
est  béni ,  le  diable  enrage.  » 

A  l'automne  de  cette  même  année  (1826),  les  misait  lu- 
naires furent  appelés  dans  un  milieu  tout  différent.  Msr  de 
Miollis  était  l'ami  de  leur  fondateur,  le  protecteur  déclaré 
de  leur  congrégation  naissante.  Cœur  apostolique,  évêque 
simple  et  bon,  d'une  grande  tendresse  pour  les  pauvres. 
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personne  n'étail  mieux  fait  que  lui  pour  apprécier  et 
encourager  une  œuvre  qui  avait  pris  pour  devise  :  Evcui- 
gelizare  pauperibus  misit  me.  Déjà,  eu  1818,  il  avail 
obtenu  de  M*1  de  Mazenod  quelques-uns  de  ses  prêtres 
pour  le  pèlerinage  de  Notre -Dame- du -Laus,  qui  appar- 
tenait alors  à  son  diocèse.  Renseigné  sur  le  bien  qui  s'y 
Taisait,  convaincu  que  ces  hommes  avaient  reçu  de  Dieu 
une  grâce  spéciale  pour  convertir  les  peuples,  il  voulut 
procurer  à  sa  ville  épiscopale  le  bienfait  d'une  mission 
donnée  par  eux,  et  en  tit  la  demande  à  son. ami,  le  vicaire 
général  de  Marseille.  Cet  appel  fut  entendu  ,  el  on  lui 
envoya  plusieurs  religieux.  Il  nous  serait  doux  de  dire 
que  tout  se  passa  très  bien,  que  les  prédicateurs  furent 
secondés  par  un  clergé  préparé  par  sa  doctrine  à  favori- 
ser les  industries  de  leur  zèle,  et  que  l'autorité  ecclésias- 
tique se  hâta  de  renverser  toutes  les  barrières  dressées 
par  la  maladresse  entre  les  brebis  ('garées  et  le  bercail  de 
Jésus-Christ.  Les  amateurs  du  panégyrique  à  outrance 
nous  loueraient  ;  les  simples  se  déclareraient  grandement 
édifiés,  et  nous  aurions  la  gloire  d'avoir  ajouté  une  pierre 
au  temple  déjà  vaste  de  la  légende  pieuse.  Hélas!  l'histoire 
a  d(^  droits  cruels  el  parfois  bien  gênants.  Nous  ne  vou- 
lons diminuer  en  rien  la  mémoire  de  Mgr  de  Miollis,  el  nous 
déclarons  le  tenir  pour  un  saint  èvêque,  dont  les  inten- 
tions étaient  excellentes  ;  mais  nous  croyons  que  du  haut 
du  ciel,  où  ses  vertus  et  ses  lionnes  œuvres  lui  ont  assuré 
une  belle  place,  nous  n'en  doutons  pas,  il  nous  saurait 
fort  mauvais  gré  de  l'honorer  par  un  mensonge.  Les  anus 
de  Dieu  n'aiment  pas  qu'on  outrage  la  vérité;  ceux  qui 
leur  prêtent  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  eues,  leur  ren- 
dent un  service  funeste,  car  ils  autorisent  à  douter  des 
qualités  qu'ils  ont  eues  réellement. 

L'évêque   de   Digne,   qui    n'était  certes  pas   dépourvu 
d'intelligence  et  même  de  culture  d'esprit,  n'avait  cepen- 
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dant  pas  assez  de  doctrine  pour  réagir  contre  les  erreurs 
théologiques  dans  lesquelles  il  avait  grandi  et  qui  exer- 
çaient leur  empire  autour  de  lui.  D'une  extrême  bonté 
pour  les  malheureux,  il  croyait  devoir,  à  l'égard  des 
pécheurs,  user  des  principes  du  rigorisme  gallican,  il  le 
taisait  avec  des  intentions  très  droites,  pour  leur  plus 
grand  bien,  pour  assurer  la  solidité  de  leur  conversion, 
mais  il  avait  tort;  ce  saint  se  trompait.  Oui,  c'est  l'infir- 
mité humaine  qui  le  veut,  les  saints  se  trompent  parfois; 
chez  eux  l'erreur  est  plus  funeste  que  chez  ceux  qui  ne 
sont  pas  des  saints,  parce  qu'ils  marchent  dans  la  voie 
fausse  où  ils  sont  engagés,  avec  l'inflexible  fermeté  qu'ils 
déploient  contre  eux-mêmes  et  cou  lie  le  règne  du  mal. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  :  quand  ces  hommes- la 
se  mettent  à  persécuter,  ils  font  terriblement  souffrir. 
Notre  récit  nous  amènera  bientôt  à  en  fournir  des  preuves. 
M^'deMiollis,  l'ami  des  missionnaires,  leur  causa  bien  delà 
peine  et  gêna  l'exercice  de  leur  ministère  plus  que  les 
impies  et  les  libertins  qu'irritaient  leurs  prédications. 
Nous  raconterons  ces  faits;  mais  dès  maintenant  nous 
demandons  pourquoi  il  n'accorda  aux  religieux  qu'il  avait 
fait  venir  des  pouvoirs  pour  la  confession  i\v*  hommes 
qu'à  partir  d'une  époque  déterminée,  comme  si  les  grâces 
de  conversion  attendaient,  pour  se  répandre,  une  ordon- 
nance épiscopale,  comme  si  la  liberté  dans  le  choix  du 
confesseur  n'était  pas  une  des  pratiques  les  plus  utiles  au 
salut  des  âmes  et  les  plus  conformes  aux  traditions  de 
l'Église  romaine?  Nous  demandons  pourquoi  il  laissait  ses 
prêtres,  tout  à  côté  de  lui  et  avec  son  approbation,  retar- 
der l'absolution,  ajourner  les  pénitents  et  imposer  des 
conditions  décourageantes?  Ce  saint  homme  se  trompait. 
Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  au  déclin  d'une 
vie  longue  et  laborieuse.  Lorsque  nous  constatons  certaines 
fantaisies  bizarres  chez  ceux  qui  ont  vécu  longtemps,  nous 
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sourions  avec  respect  et  nous  nous  prêtons  autant  que 
possible  à  leurs  désirs,  sans  nous  croire  obligés  pour  cela 
de  dire  qu'une  raison  bien  ferme  les  inspire.  C'est  ce  que 
liront  les  missionnaires  quand  ils  reçurent  du  bon  prélat 
l'ordre  de  suivre  la  procession  par  laquelle  s'ouvraient  les 
exercices  dans  la  cathédrale,  les  yeux  constamment  bais- 
sés et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  «  afin,  disait- il,  de 
donner  une  haute  idée  de  leur  sainteté.  »  Cela  leur  parut 
étrange;  mais  ils  le  tirent  tout  de  même,  pour  ne  pas  con- 
trarier un  vieillard. 

Dans  les  débuts,  on  se  l'explique  aisément,  leurs  pre- 
mières impressions  furent  assez  pénibles.  La  lettre  suivante 
en  fournit  la  preuve  : 

«  Digne,   15  novembre  1826. 

«  Mon  1res  révérend  Père, 

«  Je  profite  de  ce  moment  qui  est  encore  à  notre  dispo- 
sition pour  vous  donner  des  nouvelles  de  notre  mission. 
Le  père  Jeancard,  dans  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite  et  qu'il 
nous  a  communiquée,  ne  vous  disait  rien  de  bien  conso- 
lant, et  jusqu'à  présent,  en  effet,  toutes  les  apparences 
ont  été  contre  nous,  et  il  n'y  avait  guère  lieu  d'espérer 
un  grand  résultat  de  nos  travaux.  La  haute  classe,  à  ce 
qu'on  prétend,  a  beaucoup  de  religion;  mais  je  crois  que 
c'est  la  religion  des  grands  et  des  riches,  qui  consiste  sur- 
tout en  cérémonies.  Ces  gens-là  servent  Je  bon  Dieu 
comme  on  sert  les  rois  de  la  terre.  Je  désire  me  tromper 
dans  le  jugement  que  je  porte  sur  les  grands  de  ce  pays; 
niais,  quoi  qu'il  en  soit  de  leur  piété,  il  faut  qu'avant  de 
s'approcher  de  nous  ils  deviennent  comme  des  petits 
enfants,  ce  qui  est  bien  difficile  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  es1 
toute- puissante.  La  classe  des  pauvres  est  plongée  dans 
une  profonde  apathie;  c'est  surtout  la  misère  qui  la  retient 
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dans  cet  état,  et  comme  ces  hommes  matériels  ne  con- 
naissent Dieu  que  par  ses  bienfaits  temporels,  ils  l'oublient, 
comme  pour  se  venger  de  l'oubli  qu'ils  croient  que  Dieu 
a  fait  de  ses  créatures  ;  tel  est  l'état ,  le  caractère  des  habi- 
tants de  ce  pays,  que  nous  avons  tâché  d'étudier  depuis 
notre  arrivée.  Nous  avons  rencontré,  et  il  fallait  bien  s'y 
attendre,  quelques  entraves  de  la  part  du  chapitre.  Ces 
chanoines  sont  partout  les  mêmes,  bons  et  saints  prêtres; 
mais  ils  ont  leurs  idées.  La  fabrique  a  aussi  un  peu  exercé 
notre  zèle,  et  il  a  fallu  parler  quatre  jours  durant  pour 
prouver  à  messieurs  les  fabriciens  qu'une  âme  vaut  plus 
d'un  sou  et  les  déterminera  n'être  pas  trop  exigeants  pour 
les  rétributions  des  chaises,  surtout  à  l'égard  des  pauvres. 

«  Jugez,  mon  très  révérend  père,  par  le  tableau  que  je 
viens  de  vous  tracer  de  l'état  des  choses,  si  nous  pouvions 
mettre  notre  espérance  et  compter  sur  un  autre  secours 
que  celui  de  Dieu.  Cependant  nous  n'avons  pas  perdu 
courage  ,  pas  même  le  père  Jeancard,  et  le  bon  Dieu  a 
récompensé  déjà  notre  confiance,  car  les  choses  ont  bien 
changé  de  face  depuis  dimanche.  L'affluence  est  si  extra- 
ordinaire que  l'église  suffit  à  peine  à  contenir  la  foule  qui 
se  porte  aux  exercices;  le  matin  même,  nous  avons  un 
monde  prodigieux,  et,  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  cela 
va  toujours  en  augmentant.  Nous  ne  sommes  qu'à  mer- 
credi; nous  n'avons  pas  encore  annoncé  les  confessions, 
et  déjà  on  nous  demande  de  toutes  parts  ;  les  hommes 
mêmes  se  plaignent  de  ce  que  les  missionnaires  ne  con- 
fessent pas  ;  c'est  ce  soir  que  nous  nous  proposons  de  les 
inviter  à  nous  apporter  leurs  paquets. 

((  Pendant  la  mission  des  Jésuites  que  le  peuple  ne 
gagna  pas,  il  fut  impossible  à  ces  messieurs  d'établir  un 
chœur  de  jeunes  gens,  et  toutes  leurs  tentatives  furent 
inutiles  ;  nous  avons  fait  appel  à  cette  jeunesse,  et  le  bon 
Dieu  a  agi  sur  leurs  cœurs.  Nous  avons  plus  de  vingt 
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jeunes  hommes  des  plus  distingués  qui  forment  un  chœur 
très  brillant,  ce  qui  est  pour  le  peuple  un  grand  sujet 
d'édification  et  surtout  d'étonnement.  Dans  ce  pays,  à 
pari  quelques  messieurs,  on  ignorait,  je  crois,  que  les 
hommes  avaient  reçu  de  Dieu  une  voix  pour  chauler. 
Ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu,  tout  va  à  merveille  actuelle- 
ment. Nous  pouvons  bien  dire  :  A  Domino  factura  est  istud, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  attribuer  aux 
pauvres  petits  missionnaires  que  vous  avez  envoyés  vers 
ce  peuple.  J'attribue  surtout  ces  miracles  de  la  grâce  aux 
prières  de  mes  chers  novices,  dont  le  souvenir  vient  sou- 
vent m'interrompre  dans  l'exercice  du  saint  ministère  ; 
dites-leur  bien  qu'ils  redoublent  de  ferveur  e1  qu'ils  ne 
cessent  de  prier  pour  le  succès  de  notre  mission.  Je  languis 
un  peu  d'être  loin  d'eux,  et,  si  ce  n'étaient  nos  exercices 
qui  font  diversion,  j'aurais  beaucoup  de  peine  à  me  souf- 
frir ici.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  détaché,  comme  vous 
voyez.  Il  est  très  possible  que  je  leur  amené  des  compa- 
gnons de  noviciat;  il  y  a  quelques  jeunes  ecclésiastiques 
qui  nous  ont  demandé  audience,  et  je  pense  qu'ils  veulent 
nous  entretenir  de  leur  vocation. 

«  Je  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  sans  vous  parler  d'un 
projet  qui  nous  est  venu  en  tête  ces  jours-ci.  En  voyant 
les  difficultés  que  nous  aurons  à  gagner  le  peuple  et  à 
l'amènera  se  confesser,  et  pour  enlever  les  prétextes  qu'il 
pourrait  mettre  en  avant  pour  si1  dispenser  de  faire  son 
devoir,  il  nous  vint  en  projet  d'user  d'un  moyen  extra- 
ordinaire pour  gagner  sa  confiance.  Ici,  la  moitié  de  la 
population  est  extrêmement  misérable  et  vit  au  jour  le 
jour,  et,  si  le  mauvais  temps  empêche  d'aller  au  travail, 
ils  meurent  de  faim.  Nous  pensions  que,  si  nous  annon- 
cions une  quête  générale  pour  les  pauvres,  que  nous 
aurions  faite  avec  M.  le  curé  et  les  fabriciens,  très  dispo- 
sés à  faire  l'aumône,  et  dans  laquelle  on  aurait  ramassé 
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non  seulement  (le  l'argent,  mais  des  effets,  des  babils,  etc., 
nous  nous  concilierions  l'esprit  de  la  basse  classe ,  qui  ' 
comme  je  vous  l'ai  dit,  est  ici  bien  éloignée  de  la  religion! 
Ce  qui  nous  taisait  encore  goûter  ce  projet,  c'est  qu'on 
avait  dit  que  l'évêque  constitutionnel  qui  était  ici,  et  qui 
est  mort  naguère,  avait  beaucoup  contribué  à  entretenir 
ces  mauvaises  dispositions  .mi  répandant  avec  profusion 
«le  l'argent  dans  la  classe  indigente.  Nous  croyions  que 
nous  ramènerions  ce  peuple  par  les  mêmes  moyens  dont 
ce  malheureux  s'était  servi  pour  l'égarer.  Il  fut  convenu 
entre  nous  que  cette  manière  produirait  un  effet  heureux, 
eu  égard  aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons;  mais 
nous  dîmes:   «   Est-ce  bien  suivant  nos  règles?  est-ce 
Wen  l'intention  du  supérieur?  »  C'est  cette  considération 
qui  nous  a  retenus,  et,  depuis  que  les  choses  ont  pris  une 
nouvelle  tournure,    nous   avons   renoncé   à  ce  dessein. 
Cependant,  comme  nous  sommes  encore  loin  de  notre 
but  et  que  peut-être  nous  nous  flattons  un  peu  sur  Je 
succès  de  la  grâce,  nous  voudrions  savoir  de  vous  si  une 
quête   de  ce  genre,   dans   des    circonstances  extraordi- 
naires et  difficiles,  serait  contre  l'esprit  de  nos  règles, 
afin  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir.  » 

La  fin  de  cette  mission  fut  plus  consolante  que  ses 
débuts.  Il  en  est  ainsi  dans  les  œuvres  de  Dieu,  quand  on 
s'arme  de  patience,  de  persévérance  et  de  prière.  Pc  père 
Guibert  se  hâta  d'eu  avertir  son  supérieur  général  par  une 
nouvelle  lettre  datée  de  Digne  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

«  Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  mission,  et  nous  pou- 
vons annoncer  le  résultat  certain  de  nos  travaux.  Les 
choses  ne  sont  point  allées  et  ne  vont  point  aussi  mal  que 
la  lettre  du  pèreMye,  dont  j'ai  lu  quelques  lignes,  pouvail 
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I,.  faire  entendre.  Nous  avons  eu  dimanche  dernier  une 
communion  d'environ  six  cents  femmes;  il  nous  en  reste 
encore  pour  dimanche  prochain  deux  cents,  et  au  même 
jour  nous  présenterons  au  moins  sept  cents  hommes;  je 
ne  tiens  pas  compte  d'un  bon  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  qui  se  sont  adressés  pour  la  confession  à  messieurs 
les  chanoines,  vicaires,  professeurs  de  théologie,  lesquels 
seront  tenus  longtemps  à  l'épreuve  et  à  la  fin  peut-être 
renvoyés,  par  la  raison  que  Dieu  ne  fera  pas  en  leur  faveur 
le  miracle  de  les  guérir  de  leurs  maladies  sans  l'applica- 
tion des  remèdes  qu'il  a  établis  à  cette  fin.  Ici  comme 
ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs,  on  applique  le  remède  quand 
on  se  porte  bien.  Si  nous  avions  été  secondés  par  des  con- 
fesseurs, tout  Digne  sérail  maintenant  converti.  L'opinion 
publique  est  que  nous  avons  l'ait  un  grand  bien  dans  le 
pays.  On  nous  met  en  parallèle  avec  les  missionnaires 
qui  ont  travaillé  ici  avant  nous;  tous  ceux  qui  peuvent 
juger  savent  que  c'étaient  des  hommes  à  grands  moyens 
à  côté  desquels  nous  ne  sommes  que  des  petits  entants, 
mais  tous  conviennent  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison 
entre  le  bien  qu'ils  ont  fait  et  celui  que  la  grâce  a  opéré 
par  notre  ministère.  Je  sors  de  confesser  un  monsieur  qui 
m'a  dit  :  «.  Mon  bon  père,  à  l'époque  de  la  mission,  il  y 
«  eut  un  bon  nombre  d'hommes  qui  en  profita,  et  je  n'en 
«  fus  point;  mais  cette  fois  c'est  bien  différent,  et  je  crois 
«  qu'il  en  reste  bien  peu.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  vérité, 
il  en  reste  encore  beaucoup  ;  mais ,  ce  qui  est  vrai ,  c'est 
que  nous  avons  confessé  tous  ceux  qui  avaient  gagné  la 
mission,  plus  un  grand  nombre  qui  n'avaient  pas  fait  le 
jubilé  de  Pie  VII.  Dans  ce  moment,  il  y  a  un  grand  mou- 
vement dans  la  ville,  et,  si  nous  pouvions  nous  multiplier, 
sans  doute  toute  la  population,  à  peu  de  chose  près,  se 
réconcilierait  avec  Dieu.    Nous  avons  réparé  bien  des 
misères,  des  mariages  nuls,  etc.  etc. 
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«  Vous  comprenez,  mon  très  révérend  père,  que  nous 
ne  sommes  pas  trop  d'accord  avec  les  confesseurs  d'ici 
sur  la  méthode  de  Ja  confession,  et  il  n'y  a  guère  moyen 
de  cacher  nos  principes  ;  aussi  cela  ne  me  semble -t-r  il  pas 
nécessaire,  puisque  ce  sont  les  véritables  ;  ils  voient  que 
nous  recevons  encore  des  personnes  nouvelles  qui  feront 
la  communion  avant  notre  départ.  Dans  cette  conjoncture, 
nous  avons  pris  le  parti  de  montrer  que  nous  n'agissons 
pas  sans  principes  et  que  c'est  d'après-  un  système  bien 
réfléchi  et  fondé  sur  la  conduite  et  les  préceptes  des  saints 
que  nous  nous  conduisons.  J'avais  apporté  avec  moi  les 
écrits  du  bienheureux  Léonard,  et  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
les  montrer  cà  M.  le  curé  et  aux  vicaires;  mais  c'est  pour 
justifier  notre  façon  de  faire.  J'ai  découvert  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  le  curé  les  Institutions  de  saint  Charles,  sur 
lesquelles  je  l'ai  obligé  à  jeter  un  coup  d'oeil.  Nous  met- 
tons en  avant  le  bienheureux  Liguori.  Le  père  Mye  et  le 
père  Jeancàrd,  pendant  les  repas,  poussent  toujours  la 
botte  sur  les  matières  théologiques  et  mettent  souvent  au 
sac  leurs  adversaires.  Entin,  nous  sommes  parvenus  à 
faire  une  certaine  impression  surtout  sur  l'esprit  de  M.  le 
curé,  qui   est  né   pour   être  missionnaire.   La  dernière 
ressource  de  ces  messieurs  en  se  défendant,  c'est  cette 
réponse  :  «  Vous  autres,  missionnaires,  vous  vous  trou- 
ât vez  dans  un  état  de  choses  extraordinaire,  et  vous  pou- 
«  vez  absoudre  plus  facilement  que  nous.  »  Ainsi,  nous 
les  avons  amenés  du  moins  à  ne  pas  se  scandaliser  de 
notre  facilité,  qui  est  bien  plus  difficile  au  fond  que  leur 
rigorisme. 

«  Je  vous  annonce  que  Monseigneur  se  propose  de  faire 
continuer  les  exercices  du  jubilé  pendant  une  semaine 
encore  par  les  prêtres  de  la  paroisse.  Gela  pourra  faire  du 
bien  en  donnant  à  ceux  qui  ont  commencé  le  temps  de 
finir,  sans  nous  faire  aucun  mal  à  nous.  Je  désire  que  ces 
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messieurs  réussissent  et  soutiennent  le  mouvement;  j'en 

doute  cependant,  ils  n'ont  pas  qualité  pour  cela;  ils  ne 
sont  ni  étrangers  ni  missionnaires.  Au  reste,  quand  même 
nous  n'aurions  pas  été  bien  aises  de  cette  décision,  la 
délicatesse  nous  défendait  de  rien  faire  pour  l'écarter; 
nous  recommanderons  même  au  peuple  de  se  rendre  avec 
empressement  en  lui  faisant  bien  sentir  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  rester-  plus  longtemps  parmi  eux. 

«  Mon  très  révérend  père,  j'aurais  encore  bien  des 
choses  à  vous  dire,  le  temps  me  presse,  les  hommes 
attendent,  vous  voyez  que  je  griffonne,  je  désire  de  vous 
embrasser  bientôt  à  Marseille. 

«  Votre  fils  en  J.-C. , 

a  Guibert,  missionnaire.  )> 

«  Il  est  très  possible  que  nous  emmenions  avec  nous 
quelques  sujets.  » 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  M'"'  de  Miollis,  dcu\  pages 
relatives  à  cette  mission  :    . 

«  L'un  des  collaborateurs  de  l'infatigable  apôtre,  qui 
allait  devenir'  évêque  de  Viviers,  archevêque  de  Tours, 
archevêque  de  Paris,  cardinal  de  la  sainte  Église,  nous 
racontait  encore,  quelques  mois  seulement  avant  de  mou- 
rir, les  souvenirs  impérissables  que  lui  avait  laissés  la 
mission  prêchée  à  Digne  en  1826.  Le  pieux  cardinal  ne 
tarissait  pas  sur  l'effet  extraordinaire  produit  par  les  dis- 
eours  sans  apprêt  de  M£r  de  Miollis,  et  où  il  apparaissait 
comme  transfiguré.  Il  nous  le  montrait,  ouvrant  la  série 
des  prédications  par  un  appel  au  Saint-Esprit  fait  du  haut 
de  la  chaire  avec  toute  la  majesté  d'un  patriarche  et  avec 
une  liberté  tout  apostolique,  sadressant  presque  nomi- 
nativement aux  notables  de  la  cité,  aux  fonctionnaires 
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publics,  aux  magistrats  et  aux  divers  corps  d'étal  pour 
qu'ils  répondissent  aux  inspirations  de  la  grâce.  » 

Plus  loin,  l'historien  rapporte  une  conversation  fort  édi- 
fiante qu'il  eut  avec  le  cardinal  Guibert  : 

«  Nous  prêchions,  racontait  le  cardinal,  le  père  Jean- 
card  et  moi,  une  mission  à  Digne,  quand  l'un  de  nous 
rencontra,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  une  difficulté 
de  casuistique  tellement  épineuse,  que  nos  lumières,  mises 
en  commun,  n'y  pouvaient  suffire.  Jeancard  me  dit  : 

«  —  Somme  toute,  l'évoque  est  juge  de  la  foi  et  de  la 
«  morale  dans  son  diocèse,  adressons-nous  à  lui.  » 

«  Je  le  regardai  en  souriant.  Il  me  comprit;  mais  son 
avis  était  bon,"  nous  décidâmes  de  le  suivre. 

«  Nous  voilà  donc  en  route  pour  l'évêché,  assez  inquiets 
du  résultatdenotrevisite.MsrdeMiollis  nous  accueillit  avec 
sa  bonhomie  ordinaire.  Nous  lui  exposâmes  le  cas.  Pen- 
dant que  je  parlais,  il  paraissait  profondément  recueilli. 
Il  était  .visible  que  sa  belle  âme  confiait  à  Dieu  le 
si  iin  de  l'aider  en  cette,  difficile  conjoncture.  Quand  j'eus 
lini  :  ■  4 

«  —  Mes  Pères,  dit- il,  il  faut  que  je  consulte  le  Saint- 
«  Esprit.  » 

«  Et  il  nous  conduisit  dans  sa  chapelle,  où  il  entra  dans 
une  profonde  adoration,  les  yeux  lixés  sur  le  tabernacle, 
abîmé  en  Dieu,  dont  il  semblait  goûter  et  éprouver  sensi- 
blement la  présence  réelle.  Puis,  s'élant  levé,  il  nous 
ramena  dans  son  modeste  cabinet  de  travail,  où,  avec 
une  expression  de  modestie  touchanle,  il  se  mit  à  déve- 
lopper les  considérants  de  la  solution  qu'il  avait  trouvée, 
avec  les  distinctions  les  plus  lumineuses,  exposées  dans  la 
terminologie  de  l'école.  Nous  étions  ravis  ;  ce  qu'il  disait, 
c'était  tout  à  la  fois  le  langage  du  bon  sens  et  de  la  théo- 
logie. 

«  En  sortant,  mon  compagnon  me  dit  : 
I  9 
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«  —  Et  voilà  l'homme  qu'on  représente  comme  un  igno- 
«  rant  !  Il  faudra  l'écrire  à  Aix.  » 

Au  printemps  suivant  (1828),  le  père  Guibert  prêta  son 
concours  à  la  mission  de  Saint- Maximin.  On  se  mit  en 
route  au  commencement  de  mars;  tout  était  prêt.  1 /œuvre 
faillit  être  non  seulement  compromise,  mais  complète- 
ment arrêtée  par  la  terrible  tramontane ,  qui  en  cette  sai- 
son souffle  si  fort  dans  ces  contrées.  Le  missionnaire, 
allégé  par  de  longs  mois  de  maladie,  fut  sur  le  point  d'être 
emporté  et  jeté  dans  le  Rhône  par  le  vent  :  «  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  mon  voyage,  écrivit-il  encore  tout  ému,  sinon 
que  j'ai  failli  aller  grossir  les  eaux  du  Rhône,  tant  le  vent 
était  violent  quand  nous  passâmes  sur  les  poutres.  Il  fal- 
lait, quand  le  coup  de  bise  arrivait,  se  coucher  ventre  à 
terre  et  le  laisser  passer.  » 

Malgré  les  efforts  du  vent,  qui  paraissait  être  de  conni- 
vence avec  le  diable,  les  missionnaires  arrivèrent  sans 
accident.  Us  trouvèrent  à  Saint -Maximin  un  bon  peuple, 
très  bien  disposé.  Le  compte  rendu  de  cette  mission  est 
court  et  très  simple  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«.Je  ne  vous  raconterai  pas  notre  mission  de  Saint- 
Maximin,  le  père  Martin  vous  en  a  rendu  compte.  C'a  été 
une  mission  de  perfection  ;  on  aurait  pu  prêcher  saint 
Jean  de  la  Croix  sans  perdre  son  temps,  et  un  ci -devant 
maître  des  novices  n'aurait  pas  été  là  bien  déplacé  s'il 
avait  eu  la  parole.  J'ai  manqué  une  belle  occasion;  je 
doute  qu'elle  revienne  de  longtemps.  On  a  compté  cepen- 
dant quelques  conversions  d'ancienne  date  ;  elles  ont  été 
d'autant  plus  remarquées,  que  cela  faisait  dissonance  avec 
le  reste.  Les  hommes,  qui  avaient  la  coutume  de  commu- 
nier à  tout  le  plus  une  fois  l'an,  ont  donné  parole  qu'ils 
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s'approcheront  aux  bonnes  fêtes,  et  ils  sont  gens  à  tenir 
leurs  promesses.  » 

Les  travaux  apostoliques,  auxquels  le  père  Guibert  se 
livrait  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  ébranlèrent  sa 
santé.  Le  supérieur  en  fut  informé.  Plein  de  sollicitude 
pour  ce  disciple  qui  lui  avait  coûté  tant  de  larmes  et  pour 
qui  il  avait  la  plus  tendre  affection,  il  le  rappela  près  de 
lui ,  le  mit  pendant  quelque  temps  à  la  tète  du  noviciat  ; 
puis,  comme  ce  changement  de  vie  ne  suffisait  pas  au 
recouvrement  de  ses  forces,  il  l'envoya  prendre  un  repos 
plus  complet  à  la  Reynarde.  Nous  avons  vu  plus  haut  com  - 
bien  cette  séparation  fut  pénible  à  cette  âme  vraiment 
religieuse,  qui  ne  s'estimait  heureuse  que  dans  la  compa- 
gnie de  ses  frères.  Dès  que  le  bon  air  de  la  campagne  lui 
eut  rendu  un  peu  de  santé,  il  demanda  instamment  du 
travail.  L'inaction  lui  était  odieuse  :  «  Le  père  Guibert, 
écrit  le  père  de  Mazenod  à  la  date  du  24  février  1828 ,  a 
le  plus  grand  désir  de  travailler  un  peu  en  mission.  Il  est 
possible  que,  pour  le  contenter,  je  vous  l'envoie;  mais  il 
ne  faudrait  pas  compter  sur  lui  pour  prêcher  ;  je  ne  lui 
en  rends  pas  le  pouvoir.  »  Il  écrivait  en  même  temps  au 
cher  convalescent  :  «.  Ne  perds  pas  un  instant  de  vue  que 
tu  n'as  pas  été  envoyé  pour  travailler,  mais  pour  te  dis- 
traire. La  moindre  fatigue  que  tu  prendrais  te  placerait  à 
côté  de  l'obéissance,  et  le  bien  qui  pourrait  en  résulter  ne 
serait  pas  dans  l'ordre.  Résiste  à  toute  séduction  en  ce 
genre.  » 

Pendant  le  séjour  que  la  maladie  l'obligea  de  faire  en 
Provence,  à  une  date  que  nous  ne,  saurions  définir,  le 
père  Guibert  .a  prêché  dans  sa  ville  natale.  Voici  en  quels 
termes  M.  l'abbé  Davin  en  a  consigné  le  souvenir  à  la 
suite  d'une  conversation  avec  le  cardinal  :  «  II  prêcha  à 
Aix,  à  la  cathédrale,  avec  ses  confrères  Oblats.  /V  cause 
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de  la  netteté  et  de  la  précision  do  sa  voix,  on  lui  (il  faire 
les  annonces.  Il  prêcha  à  la  messe  de  huit  heures  e1  quel- 
quefois en  provençal.  Concours  <ln  peuple  jusqu'au  maître- 
autel.  Un  jour,  parlant  de  la  sanctification  du  dimanche, 
faisant  allusion  aux  décadis  de  la  Révolution,  il  disait  que 
les  animaux,  le  septième  jour,  semblaient  demander  du 
Fepos  el  refusaient  de  travailler.  «  Singulier  temps,  dit- 
ce  il,  que  celui  où  les  bêtes  avaient  plus  de  religion  que 
«  les  hommes  !  »  L'auditoire  tout  entier  fit  un  geste  d'ap- 
probation. (!  Si  on  avait  employé  le  style  de  nos  jours, 
a  ajoutait-il  en  le  racontant,  on  aurait  dit:  Mouvement 
«  prolongé  dans  l'assemblée.  » 

C'est  aussi  pendant  cette  période  de  repos  que  le  père 
Guibert  fut  chargé  du  soin  spirituel  des  religieuses  de 
Saint-Charles  à  Marseille. 

De  retour  à  la  résidence  de  Nîmes,  où  son  zèle  était 
impatient  de  rentrer,  le  père  Guibert  fit  un  séjour  de  courte 
durée.  Il  fut  envoyé  au  mois  de  septembre  à  Notre-Dame- 
du-Laus.  C'est  de  là  qu'il  se  rendit  à  Bourg-d'ôisans  pour 
donner  avec  son  ami,  le  père  Jeancard,  les  exercices  de 
la  mission  par  lesquels  se  terminèrent  leurs  travaux  apos- 
toliques de  1828.  C'était  en  plein  hiver,  au  mois  de 
décembre.  Une  première  lettre,  datée  du  pays  même 
qu'ils  venaient  d'évangéiiser,  nous  apprend  les  succès  qui 
récompensèrent  leurs  efforts  : 

«   Bourg-d'Oisans,  8  décembre  '1828. 

«  Mon  très  révérend  l'ère, 

«  Soli  Deo  honor  el  ijloria.  Notre  mission  est  terminée. 
Pour  vous  donner  la  mesure  du  triomphe  de  la  grâce  sur 
les  cœurs  les  plus  durs  que  nous  ayons  trouvé  jusqu'à 
présent,  il  suffit  de  vous  rapporter  le  propos  que  nous 
tint   hier,  en  soupant,   M.   le  curé  :  «  Messieurs,  votre 
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(i  mission  a  produit  dans  nia  paroisse  des  fruits  de  con- 
«  version  et  de  salut  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  pouvait 
«  attendre.  »  La  bouche  qui  a  profloncé  ces  paroles  n'est 
pas  habituée  aux  discours  llatteurs.  Quand  on  pense  que 
ce  peu | île  était  adonné  à  tous  les  vires,  tels  que  l'ivrogne- 
rie, qui  était  passée  en  usage  au  point  qu'on  n'y  attachait 
plus  de  honte,  que  le  dérèglement  des  mœurs  était  si 
grand  que  les  prêtres  de  ce  pays  nous  disaient  :  «  C'est 
«  une  petite  Sodonie,  »  on  ne  peut  être  que  ravi  des  mer- 
veilles que  la  grâce  a  opérées.  Nous  avons  eu  hier  la 
communion  la  plus  brillante;  on  a  vu  à  la  sainte  table 
plus  de  la  moitié  de  cette  petite  bourgeoisie  dont  on  disait 
que  pas  un  ne  viendrait.  C'est  de  crainte  d'exagérer  que 
je  mets  qu'il  est  resté  cinquante  hommes  dans  toute  la 
paroisse  qui  n'ont  point  l'ait  leur  mission,  y  compris  ceux 
qui  auront  peut-être  été  renvoyés. 

o  Nous  avons  établi  une  congrégation  de  tilles  qui  nous 
promet  beaucoup.  Une  congrégation  est  une  chose  nou- 
velle pour  ces  contrées;  on  n'est  pas  ici  congréganiste; 
de  sorte  qu'il  y  a  une  très  grande  ardeur,  et  comme  le 
curé  et  le  vicaire  aiment  le  bien,  ils  ne  peuvent  manquer 
de  la  soutenir. 

«  Voilà,  mon  père,  ma  manière  de  voir  sur  la  mission; 
mon  enthousiasme  n'est  pas  tout  à  fait  partagé  par  notre 
bon  père  Jeancard.  Nous  commençons  ce  soir  une  retraite 
au  séminaire  et  nous  la  terminerons  jeudi  soir.  Nous  don- 
nerons une  méditation  le  matin  et  deux  instructions  dans 
le  jour.  Je  me  suis  chargé  des  méditations  et  de  deux  ser- 
inons. Je  tiendrai  parole  sur  les  méditations;  quant  aux 
serinons,  si  je  ne  suis  pas  prêt,  le  père  Jeancard  les 
prendra  pour  lui.  » 

Le  retour  des  missionnaires  fut  marqué  par  un  acci- 
dent tragique  qui  aurait   pu  avoir  les   suites   les   plus 
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fâcheuses.  Le  père  Guibert  faillit  perdre  son  compagnon. 
Laissons-le  faire  lui-même  le  récit  de  la  nuit  terrible  qu'il 
passa  dans  les  montagnes  des  Alpes,  s'attendant  à  voir 
mourir  son  compagnon  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

«  Vous  n'aurez  pas  été  peu  contrarié  d'apprendre  que 
nos  messieurs,  à  leur  retour,  n'ayant  pas  trouvé  des 
places  à  Vizille,  avaient  poussé  jusqu'à  Grenoble  pour  les 
retenir.  Je  croyais  que  dans  trois  têtes  il  pourrait  venir 
en  pensée  d'envoyer  un  homme  pour  cette  commission. 
Le  même  cas  nous  est  arrivé;  c'est  le  supérieur  du  sémi- 
naire qui  nous  a  induits  en  erreur  en  nous  assurant  qu'on 
trouvait  toujours  des  places  plus  qu'on  en  voulait.  Nous 
avons  pris  à  Vizille,  sans  séjourner,  une  voiture  particu- 
lière qui  nous  a  conduits  à  Gap.  Dans  la  route,  il  nous 
est  arrivé  un  accident  très  fâcheux;  mais  j'en  ai  été  quitte 
pour  la  peur  et  de  l'embarras.  Le  père  Jeancard  était 
dans  un  état  où  il  n'était  pas  capable  de  sentiments.  Nous 
avions  pris  les  devants  sur  notre  voiture;  ce  bon  père 
est  saisi  tout  à  coup  d'un  tremblement  général,  causé 
sans  doute  par  l'impression  du  froid;  ses  forces  le  quit- 
tent, il  tombe  dans  mes  bras;  j'étends  ma  roupe  par  terre, 
je  le  fais  asseoir  la  tête  appuyée  sur  mes  genoux  ;  j'étais 
là,  dans  cette  attitude,  pendant  la  nuit,  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  ou  de  laisser  mon  cher  malade  ou  mort 
pour  aller  chercher  du  secours,  ou  de  rester  auprès  de 
lui  sans  avoir  une  goutte  de  vinaigre  à  lui  donner,  me 
recommandant  de  tout  mon  cœur  à  la  sainte  Vierge.  J'al- 
lais me  décider  à  le  prendre  sur  mes  épaules  pour  aller 
au-devant  de  la  voiture,  lorsque  les  forces  lui  revinrent 
peu  à  peu  et  l'évanouissement  se  dissipa.  Il  s'est  ressenti 
tout  le  jour  de  cette  crise;  mais  cela  n'a  eu  aucune  suite, 
et  le  père  est  parfaitement  bien.  » 
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De  retour  à  Notre- Dame- du -Laus  après  ce  dangereux 
voyage,  le  père  Guibert  compléta  son  compte  rendu  de 
mission  par  le  récit  d'un  incident  pittoresque  qui  termi- 
nera dignement  ce  Journal  d'un  missionnaire  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

«  Nous  sommes  rentrés  dans  notre  maison  depuis 
dimanche.  Je  vous  ai  peu  donné  de  détails  sur  notre  mis- 
sion ;  c'est  le  temps  qui  me  manquait.  Le  père  Jeancard 
suppléera  mes  omissions.  Je  veux  seulement  vous  racon- 
ter un  trait  qui  vous  fera  juger  combien  l'effet  de  notre 
mission  a  été  général.  Dans  un  village  dépendant  du 
Bourg -d'Oisans,  il  se  trouvait  une  fermière  qui  n'avait 
pas  fait  sa  mission  ;  les  autres  femmes  du  pays  l'ont  pour- 
suivie de  huées  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  présentée  au 
confessionnal.  Dans  un  autre,  deux  hommes  ne  s'étaient 
pas  approchés  des  sacrements  ;  les  habitants ,  regardant 
cela  comme  une  tache  pour  leur  pays,  firent  tout  pour 
les  gagner;  l'un  d'eux  céda,  l'autre  s'obstinait;  ils  jouèrent 
d'un  singulier  stratagème  pour  le  réduire  :  ils  firent  con- 
sentir le  converti  à  se  laisser  lier  les  mains  et  à  paraître 
dans  cet  état  devant  l'autre  pour  lui  faire  croire  qu'on 
l'avait  enchaîné  par  violence  et  l'intimider  par  la  crainte 
d'un  semblable  traitement.  Ce  moyen  réussit;  on  les 
amène  sous  bonne  garde  à  l'église.  C'est  moi  qui  suis 
appelé  pour  confesser  les  deux  prisonniers;  je  me  fais 
expliquer  l'affaire;  je  refuse  d'abord  de  les  entendre,  en 
blâmant  la  conduite  de  ceux  qui  leur  avaient  fait  violence; 
je  leur  dis  que  la  pénitence  n'est  pas  un  tribunal  où  l'on 
conduise  les  coupables  avec  des  chaînes.  Je  fis  retirer  tout 
le  monde;  je  demandai  aux  deux  pécheurs  s'ils  voulaient 
de  leur  libre  choix  se  confesser  ou  se  retirer  chez  eux;  ils 
me  supplièrent  de  les  entendre.  Ils  furent  pleins  d'une 
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joie  extraordinaire  après  leur  confession;  ils  revinrent 
une  seconde  fois  seuls.  Ils  ont  gagné  leur  mission  dans 
de  grands  sentiments  de  piété. 

a  Ce  fait,  désagréable  en  lui-même,  et  auquel  la  méchan- 
ceté pourrait  donner  une  couleur  fâcheuse,  ne  prouve  pas 
moins  combien  sont  rares  ceux  qui  ont  laissé  passer  la 
grâce  ilf  la  mission  sans  en  profiter.  Tout  se  réduit  à  une 
quinzaine,  suivant  le  témoignage  des  gens  qui  connaissent 
le  pays.  Il  y  a  eu  d'autres  conversions  dont  le  récit  serait 
fort  intéressant  pour  tout  autre  que  vous,  qui  avez  été  si 
souvent  témoin  des  merveilles  des  missions.  » 
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Origine  du  pèlerinage.  —  Sœur  Benoîte  Rencurel.  —  Les  épreuves 
du  père  Guibert.  —  Chagrin  que  lui  cause  un  de  ses  confrères.  —  La 
mort  du  père  Suzanne. —  La  maladie  du  père  de  Mazenod.  —  Procédés 
étranges  de  Mar  de  Miollis.  — Tristes  conséquences  de  l'ignorance  des 
vrais  principes.  —  Incidents  de  la  mission  de  Saint-Pons.  —  La  ré- 
volution de  1830.  —  Fermeté  du  père  Guibert.  —  Enquèle  préfecto- 
rale sur  la  correspondance  des  missionnaires.  —  Le  choléra;  dé- 
vouement des  missionnaires.  —  Pénibles  démêlés  avec  M9r  Arbaud, 
évêque,  de  Gap,  prélat  gallican.  —  Débats  théologiques.  —  Tracas- 
series administratives.  —  Retour  à  la  pensée  des  missions  loin- 
taines. —  Retraites  ecclésiastiques.  —  Contiance  croissante  du  clergé. 

—  La  communauté  du  Laus.  —  Programme- d'études.  —  Une  con- 
férence littéraire  et   théologique  dans  la  montagne.  —  Le  noviciat. 

—  Aventure  dans  la  montagne.  —  Les  missionnaires  devaht  le  tri- 
bunal. —  L'école  du  Laus.  —  Construction  du  clocher. 

(1828-1835) 


L'arrivée  du  père  Guibert  à  Nolre-Dame-du-Laus,  a& 
mois  de  septembre  IS'iS,  ouvre  une  période  nouvelle  dans 
sou  existence.  Jusqu'à  présent  nous  avons  assisté  à  sa 
loti  nation  d'âme.  Cet  homme  était  prédestiné  au  gouver- 
nement ecclésiastique.  Des  influences  de  pays,  de  famille 
et  d'éducation  l'y  préparaient  de  longue  main.  Des  élé- 
ments divers  avaient  contribué  à  lui  donner  une  trempe 
vigoureuse,  une  énergie  peu  commune.  L'ascétisme  reli- 
gieux, avait  ajouté  son  action  à  celle  de  la  nature.  Nous 
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avons  assisté  aux  crises  d'un  noviciat  plus  fécond  en 
épreuves  que  fertile  en  consolations.  Nous  avons  vu  per- 
sévérer quand  même  une  vocation  qui  devait  être  d'autant 
plus  solide  et  plus  généreuse,  que  ses  débuts  avaient  été 
plus  pénibles.  Puis  nous  est  apparue  la  figure  radieuse 
du  père,  du  consolateur,  de  l'ami,  de  celui  qui  fut  plus 
tard  Ms*  de  Mazenod.  A  lui  était  réservée  la  douce  tâche 
de  développer  chez  son  disciple,  avec  la  suave  piété,  les 
grâces  aimables  de  la  sensibilité.  Sans  lui,  sans  son  inter- 
vention puissante  et  délicate,  l'œuvre  de  cette  éducation 
spirituelle  eût  manqué  de  quelque  chose.  Son  illustre  dis- 
ciple, en  qui  dominaient  les  dons  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  serait  resté  rétréci  par  une  évolution  incomplète, 
comme  une  jeune  abeille  enfermée  dans  un  alvéole  trop 
étroit.  Il  aurait  été  dur  et  inexorable  pour  les  autres 
autant  que  pour  lui-même,  sans  posséder  l'art  de  par- 
donner en  aimant  et  d'aimer  en  pardonnant.  C'est  au  fon- 
dateur des  Oblats  de  Marie  Immaculée  qu'appartint  la 
gloire  de  présider  à  l'épanouissement  de  ce  cœur,  qui  fut 
très  grand  parce  qu'il  aima  beaucoup. 

Les  grâces  du  sacerdoce  sont  entrées  dans  le  concert 
de  ces  premières  manifestations  de  la  vie  surnaturelle. 
Déjà  le  jeune  missionnaire  a  travaillé  pour  Jésus-Christ; 
déjà  il  a  marché  à  la  conquête  des  âmes  ;  déjà  l'apôtre 
a  éprouvé  de  fortes  et  douces  émotions  ;  ses  larmes  ont 
coulé  avec  celles  des  pécheurs;  il  a  partagé  avec  les  hôtes 
du  ciel  les  joies  du  retour  au  bien;  il  a  relevé,  il  a  encou- 
ragé, il  a  compati ,  il  a  fortifié  de  la  parole  et  du  regard  ; 
il  a  été  père  dans  l'ordre  des  réalités  spirituelles.  Cet 
apprentissage  de  la  miséricorde  a  continué  l'œuvre  du 
père  de  Mazenod;  celui  que  la  nature,  les  conditions 
d'une  enfance  vouée  à  la  pauvreté  et  les  épreuves  d'une 
vocation  à  ses  débuts  avaient  doué  d'une  énergie  quelque 
peu   âpre  et  austère,  avait  appris  de  l'exercice  de  son 
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sacerdoce  à  faire  bon  accueil  et  gracieux  visage  à  l'humaine 
infirmité. 

C'est  là  une  qualité  dont  la  nécessité  s'impose  à  qui- 
conque doit  gouverner  dans  l'Église;  car  l'Église  est  une 
société  organisée  pour  répandre  à  travers  le  monde  les 
bienfaits  de  la  compassion  divine,  et  ceux  qui  prétendent 
y  transporter  les  habitudes  sèches,  autoritaires  et  rigou- 
reuses des  administrations  civiles,  en  faussent  la  concep- 
tion et  dénaturent  l'œuvre  pour  laquelle  ils  ont  été  élevés 
en  dignité. 

Mais  le  père  Guibert  avait  besoin  d'une  dernière  forma- 
tion ;  il  lui  fallait,  pour  achever  de  le  préparer  à  être  un 
grand  homme  d'Église,  les  enseignements  d'un  maître 
dont  il  n'avait  pas  encore  reçu  les  leçons.  S'il  avait  été 
appelé  aux  dignités  de  premier  ordre  sans  avoir  passé  par 
l'école  de  ce  maître,  ses  aptitudes  auraient  été  insuffi- 
santes. Il  est  nécessaire,  pour  gouverner  avec  fruit,  de 
savoir  souffrir  pour  le  bien.  Le  père  Guibert  l'apprit  à 
Notre-Dame-du-Laus.-  C'est  là  que  l'attendait  le  maître 
redoutable  qui  enseigne  l'art  de  la  patience  ;  c'est  là  que 
son  âme  devait  être  ciselée  par  cette  rude  main  de  la  tri- 
bulation  à  défaut  de  laquelle  l'œuvre  commencée  reste  à 
l'état  d'ébauche  grossière.  L'évêque  doit  être  la  parfaite 
image  de  Jésus -Christ,  dont  saint  Paul  a  dit  qu'il  avait 
été  paré  d'un  vêtement  d'infirmité,  circumdatus  infirmi- 
tate  l;  l'évêque  doit  être  tel  pour  pouvoir,  comme  son 
Maître  et  son  modèle,  souffrir  avec  ceux  qui  souffrent  de 
la  grande  misère  humaine,  ut  ipse  condolere  possit  iis  qui 
ignorant  et  errant.  On  n'aide  pas  à  pleurer  quand  on  n'a 
pas  pleuré  soi-même. 

Notre-Dame-du-Laus  était  un  lieu  admirablement 
prédestiné  par" la  nature  à  fournir  un  théâtre  à  ce  drame 

*  Hebr. 
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psychologique,  grandiose  et  terrible.  C'est  un  Calvaire; 
c'est  un  désert,  une  thébaïde,  l'asile  de  la  pénitence,  taillé 
dans  le  roc,  loin  du  monde  et  bien  haut.  C'est  la  mon- 
tagne à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  la  vallée  que  la 
Durance  sillonne  de  son  cours  violent  et  capricieux. 

En  pénétrant  dans  ces  contrées,  le  père  Guibert  se 
rapprochait  du  point  de  départ  de  sa  famille,  comme  il 
devait  le  faire  remarquer  plus  tard,  quand  son  neveu  fut 
nommé  juge,  à  Barcelonnette,  et,  de  fait,  il  y  avait  du 
montagnard  dans  son  tempérament;  il  en  possédait  l'éner- 
gie physique,  le  courage  agile  et  la  tranche  spontanéité. 
Rien  ne  lui  fut  plus  étranger,  dans  le  cours  de  sa  longue 
existence,  que  la  platitude  correcte  et  la  lourdeur  com- 
passée. 

Au  Laus,  la  montagne  n'est  pas  encore  majestueuse, 
comme  plus  loin,  quand  on  se  rapproche  des  cimes  cul- 
minantes de  la  chaîne  alpestre.  La  vue  ne  s'y  étend  pas 
sur  un  de  ces  vastes  horizons  dont  la  sérénité  nous  repose 
et  dont  l'ampleur  nous  ravit.  Certains  auteurs  ont  dit  que 
le  site  en  est  sévère;  d'autres,  qu'il  est  gracieux,  suivant 
la  pente  de  leur  imagination,  suivant  le  ciel  sous  lequel 
ils  sont  nés  ou  suivant  la  saison  dans  laquelle  ils  ont  fait 
leur  petit  pèlerinage  local.  Nous,  qui  ne  sommes  ni  du 
Nord  ni  du  Midi,  qui  ne  sommes  pas  artiste  et  qui  n'avons 
qu'une  prétention,  celle  de  l'exactitude,  nous  dirons  qu'il 
est  l'un  et  l'autre.  Il  y  a  dans  le  vallon,  à  l'endroit  où  fut 
le  lac  qui  a  donné  son  nom  au  pays  (car  on  fait  générale- 
ment dériver  le  mot  Laus  du  latin  lacus),  la  végétation 
puissante  et  fraîche  des  terrains  marécageux  ;  il  y  a,  sur 
la  hauteur,  des  vignobles,  des  noyers,  des  arbres  fruitiers, 
tout  un  monde  de  plantes  aromatiques  parmi  lesquelles 
ceux  qui  ont  décrit  cette  contrée  pittoresque  ne  manquent, 
pas  de  compter  l'hysope,  chère  à  l'élégie  biblique.  La 
nature,  en  effet,  a  dressé  autour  du  petit   plateau   sur 
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lequel  s'élèvent  l'église  et  la  résidence  des  missionnaires 
des  murailles  de  montagnes  qui  le  protègent  contre  les 
coups  du  mistral  et  en  font  un  jardin  bien  clos,  Vhortus 
conclusus  de  nos  livres  saints.  Voilà  qui  est  gracieux. 

Mais  ces  murailles  bornent  la  vue;  elles  sont  déni  idées; 
leur  gypse  aride  est  inhospitalier  aux  semences  qu'y  trans- 
portent les  rafales  du  vent  ou  la  fantaisie  des  grands 
oiseaux;  rien  n'y  germe,  rien  n'y  fleurit.  Le  schiste  qui 
le  recouvre  est  raviné  par  les  pluies  et  par  les  torrents 
que  produit  la  fonte  des  neiges  au  printemps.  Les  som- 
mets élevés  ont  de  brusques  déchirures,  séparées  par 
des  arêtes  aiguës,  très  dures  à  l'œil.  C'est  une  nature 
tourmentée;  son  aspect  évoque  le  souvenir  de  ces  grands 
cataclysmes,  de  ces  effondrements  colossaux  qui  ont  trou- 
blé la  jeunesse  préhistorique  du  inonde.  Ces  masses,  qui 
voilent  l'horizon  de  tous  les  côtés,  sont  tristes  et  désolées. 
On  se  croirait  en  présence  d'immenses  manoirs  en  ruines, 
habités  jadis,  il  y  a  bien  longtemps,  par  des  géants  don! 
la  race  a  disparu.  Voi-là  qui  est  austère. 

Ce  double  aspect  des  lieux  les  met  en  parfaite  harmonie 
avec  les  scènes  dont  ils  ont  été  et  dont  ils  sont-  encore 
maintenant  le  théâtre.  La  sainte  Vierge  est  apparue  dans 
ces  montagnes;  elle  s'y  est  entretenue  avec  une  enfant  ; 
elle  a  voulu  qu'un  sanctuaire  y  fût  construit  en  son  hon- 
neur :  il  convenait  que  la  parure  en  fût  gracieuse.  Le  but 
de  Marie,  en  multipliant  ses  apparitions,  était  de  convier 
les  peuples  à  la  pénitence,  bien  plus,  d'établir  un  asile  où 
les  pécheurs  pourraient  venir  pleurer  leurs  fautes,  médi- 
ter les  vérités  éternelles  et  entendre  ces  graves  paroles 
qui  jettent  de  salutaires  terreurs  dans  les  âmes.  Il  conve- 
nait donc/que  ces  sites  fussent  austères.  Dans  l'ensemble, 
c'est  un  monastère  avec  sa  rigidité  claustrale;  mais  au 
milieu  du  couvent  il  y  a  un  joli  jardin  pour  reposer 
l'anachorète  et  égayer  ses  pensées. 
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Voici  comment  le  pèlerinage  fut  fondé.  En  4647,  à  Saint . 
Etienne,  dans  la  vallée,  de  l'Avance,  tout  près  de  Notre  - 
Dame-du-Laus,  naquit  une  fillette  à  qui  on  donna  le  nom 
de  Benoîte.  Son  père,  Guillaume  Rencurel,  était  un  pauvre 
paysan  de  la  montagne  qui  gagnait  péniblement  sa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains.  Elle  le  perdit  de  bonne  heure. 
C'était  d'ailleurs  un  vrai  chrétien,  robuste  dans  sa  foi  et 
aux  mœurs  antiques.  Après  lui,  la  misère  fut  grande  au 
foyer  qu'il  laissait  ;  il  y  avait  là  une  veuve  avec  trois  filles 
en  bas  âge.  Chacune  des  enfants  dut  travailler  pour  vivre. 
Benoîte  commença  par  garder  quelques  chèvres  et  quelques 
brebis  qui  appartenaient  à  sa  mère,  puis  elle  se  loua  comme 
bergère  dans  une  ferme;  elle  n'avait  que  douze  ans. 
Certes,  ce  n'était  pas  une  savante.  Sa  mère,  Catherine 
Matheron,  lui  avait  appris  le  Pater,  Y  Ave  et  le  Credo. 
C'était  tout  son  trésor  littéraire.  Or  il  advint  que  la  sainte 
Vierge  voulut  faire  de  cette  ignorante  l'instrument  de  ses 
desseins  miséricordieux  sur  ces  contrées.  L'enfant  était 
pieuse,  innocente  et  très  bonne;  elle  aimait  à  donner 
aux  petits  indigents  les  morceaux  de  pain  noir  qu'elle 
gagnait  si  péniblement;  mais,  privée  de  culture  intellec- 
tuelle, elle  était  dépourvue,  de  toutes  les  qualités  qui 
attirent  l'attention  et  assurent  l'influence.  La  sainte  Vierge 
la  prit  telle  qu'elle  était  et  se  fit  son  institutrice.  C'est  un 
fait  étrange,  unique  dans  l'histoire  des  saints  et  certai- 
nement très  touchant,  que  celui  de  cette  éducation  d'une 
humble  fille  des  champs  par  la  Reine  du  ciel.  Nous  disons 
éducation;  c'est  bien  le  mot  qu'il  faut  employer,  car 
Benoîte,  sœur  Benoîte,  comme  on  s'habitua  bientôt  à  dire 
dans  le  pays ,  ne  fut  pas  seulement  favorisée  de  quelques 
apparitions,  ainsi  que  Bernadette  devait  l'être  plus  tard 
à  Lourdes  :  elle  reçut  de  sa  divine  institutrice  de  vraies 
leçons  qui  la  conduisirent  bientôt  à  un  degré  élevé 
d'instruction  religieuse  et  ascétique.  Elle  savait  môme  par 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  207 

cœur  des  prières  liturgiques  que  certes  ni  hommes  ni 
livres  n'avaient  pu  lui  apprendre.  Elle  a  étonné  des  théo- 
logiens par  sa  science  des  voies  spirituelles,  par  la  solidité 
et  l'étendue  de  sa  doctrine  dans  ces  matières  délicates. 
C'est  que  Mai'ie  l'avait  progressivement  instruite  et  guidée 
comme  ferait  dans  un  couvent  une  maîtresse  de  noviciat 
savante  et  zélée.  Ce  commerce  entre  Marie  et  la  bergère 
de  Saint-Étienne  dura  cinquante -quatre  années,  pendant 
lesquelles  leurs  rapports  furent  presque  quotidiens. 

Le  Laus  ne  fut  pas  le  théâtre  des  premières  apparitions. 
C'était  même  un  endroit  inconnu  à  l'enfant;  mais  un  jour 
elle  reçut  de  son  institutrice  l'ordre  de  s'y  rendre  :  «  Allez 
au  Laus,  en  voilà  le  chemin  ;  suivez-le  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  une  petite  chapelle  où  vous  sentirez  de  bonnes 
odeurs.  C'est  là  que  je  vous  parlerai  et  que  vous  me  verrez 
très  souvent.  »  Il  s'agissait  d'une  chapelle  de  secours,  bien 
nommée  chapelle  Notre-Dame-de-Bon-Bencontre ,  que  les 
habitants  avaient  construite  en  1610,  parce  que  l'accès  de 
l'église  paroissiale  était  souvent  très  difficile  pendant  les 
neiges  de  l'hiver.  Cet  ordre,  fort  simple,  ne  fut  pas  exécuté 
sans  peine  ;  les  chemins  étaient  longs  et  compliqués  ;  la 
pauvrette  s'égara  plus  d'une  fois  avant  d'arriver  au  but. 
Enfin  elle  trouva  le  sanctuaire  rustique  et  y  entra.  Marie 
lui  révéla  alors  son  dessein.  Cette  communication  est  vrai- 
ment l'acte  de  fondation  de  Notre -Dame -du -Laus  : 

((  Je  veux  faire  construire  en  ce  lieu  une  grande  église, 
avec  un  bâtiment  pour  quelques  prêtres  résidents.  Cette 
église  sera  bâtie  en  l'honneur  de  mon  très  cher  Fils  et  au 
mien.  Beaucoup  de  pécheurs  et  de  pécheresses  s'y  conver- 
tiront. Elle  sera  de  la  longueur  et  de  la  largeur  qu'elle  doit 
avoir  et  comme  je  le  veux.  Vous  rri^y  verrez  très  souvent. 

«  —  Bâtir  une  église!  répliqua  la  bergère,  mais  il  n'y  a 
point  d'argent  ici  pour  cela.  Il  faudra  demeurer  dans  cette 
chapelle  comme  elle  est. 
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«  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  insista  la  Mère  do  Dieu  ;  quand 
il  faudra  bâtir,  ou  trouvera  tout  ce  dont  on  aura  besoin,  et 
ce  sera  bientôt.  Les  deniers  des  pauvres  fourniront  tout  ; 
rien  ne  manquera.  » 

Si  les  romanciers  de  nos  jours,  qui  ont  des  connaissances 
physiologiques  très  étendues  et  aiment  à  en  user,  avaient 
vécu  à  cri  le  époque,  le  récit  de  cette  scène  mystérieuse  les 
aurait  rendus  songeurs  et  ils  auraient,  conclu  à  un  déran- 
gement du  système  nerveux.  Mais  sœur  Benoîte  était  une 
robuste  fille  de  la  montagne,  qui  a  vécu  fort  longtemps  et 
a  toujours  ignoré  les  épreuves  de  la  névrose.  Et  puis  les 
prédictions  de  la  belle  Dame  se  sont  réalisées.  Plus  privi- 
légiée même  que  sa  petite  sœur  du  XIXe  siècle,  à  Lourdes, 
Benoîte  a  vu  les  développements  de  l'œuvre  dont  elle  était 
l'humble  instrument.  De  son  couvent  de  Nevers,  Berna- 
dette disait,  le  jour  du  couronnement  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  :  «  Si  j'étais  petit  oiseau,  je  déploierais  mes  ailes, 
et  j'irais  voir  ce  qui  se  passe  là-bas,  sans  être  aperçue  de 
personne  ;  puis  je  viendrais  bien  vite  me  cacher  parmi 
mes  sœurs.  »  Sœur  Benoîte  n'eut  pas  besoin  d'ailes  d'oiseau 
pour  tout  voir;  elle  resta  sur  place. 

La  sainte  Vierge  commença  par  l'accréditer  auprès  de 
la  population  en  faisant  un  nombre  considérable  de  mi  racles 
bien  établis  par  une  enquête  du  juge  de  paix,  M.  Griinaud. 
Ce  magistrat,  d'abord  incrédule,  se  rendit  bientôt  à  I  évi- 
dence ;  la  guérison  de  sa  propre  fdle  en  fit  même  un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  dévotion  naissante.  Les 
pèlerinages  se  multiplièrent;  dès  la  seconde  année,  le  Laus 
tut  visité  par  cent  trente  mille  personnes  venues  du  midi 
de  la  France  et  du  nord  de  l'Italie,  affluence  d'autant  plus 
remarquable  que  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas;  on 
n'avait  même  pas  tracé  la  route  actuelle,  et  il  fallait  suivre 
des  sentiers  fort  difficiles  à  travers  des  montagnes  abruptes. 
Mais  la  foi  ne  connaît  pas  d'obstacles,  et  le  concours  du 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  209 

peuple  fut  immense.  Des  paroisses  entières  se  rendaient 
au  Laus  en  procession,  bannière  en  tête  ;  c'était,  dans  ce 
coin  des  Alpes ,  une  fête  perpétuelle. 

Bientôt  on  se  mit  à  construire  une  église.  Des  enquêtes 
canoniques  avaient  été  faites  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
et  l'autorité  ecclésiastique  avait  authentiquement  reconnu 
le  caractère  céleste  des  apparitions  et  la  réalité  des 
miracles.  Il  fallut  bien  obéir  à  la  sainte  Vierge,  qui  avait 
demandé  un  sanctuaire  dans  ces  lieux  d'un  accès  difficile. 
Les  sages,  les  hommes  graves  opinaient  pour  qu'on  y  mit 
une  prudente  retenue  et  pour  qu'on  se  contentât  d'une 
modeste  chapelle.  «  Le  courant  de  foi  qui  porte  en  ce 
moment  les  populations  vers  ces  montagnes  ,  disaient- 
ils,  n'aura  pas  de  durée.  Il  passera  en  rafraîchissant  les 
âmes  comme  ces  rivières  que  forment  au  printemps  les 
neiges  en  fondant,  mais  il  ne  laissera  pas  des  traces  plus 
durables.  Pourquoi  alors  élever  un  vaste  édifice  qui  sera 
dans  l'avenir  une  source  d'embarras?  Allons  petitement, 
pour  ne  pas  aller  follement.  » 

Tout  cela  était  bien  pensé  et  bien  dit,  mais  une  sagesse 
qui  n'est  pas  de  ce  monde  avait  décidé  qu'il  en  serait  autre- 
ment. Des  dimensions  précises  avaient  été  données  à  sœur 
Benoîte  par  sa  céleste  institutrice  ;  longueur  et  largeur  du 
bâtiment,  tout  avait  été  réglé  par  elle.  Ce  n'était  pas  un 
plan  de  réalisation  facile,  à  cette  hauteur,  loin  de  la  ville 
et  dans  une  contrée  pauvre.  Cependant,  en  1666,  l'église 
se  trouva  construite  suivant  les  instructions  de  la  sainte 
Vierge.  Il  n'y  manquait  qu'un  clocher  ;  la  gloire  d'en  com- 
mencer la  construction  était  réservée  au  père  Guibert. 

Sœur  Benoîte  n'avait  que  dix -neuf  ans  quand  cette 
œuvre  étonnante  fut  achevée.  Comment  cette  humble  fdle 
des  champs  vint- elle  à  bout  d'une  pareille  entreprise? 
Voilà  qui  est  prodigieux  et  difficilement  explicable.  En 
réalité,  tout  le  monde  s'en  mêla;  les  pauvres  contribuèrent 

9* 
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de  leurs  deniers,  suivant  la  prédiction  de  Marie;  les 
ouvriers  y  mirent  cette  ardeur  que  la  piété  inspire  ;  les 
anges  eux-mêmes  s'y  employèrent  et  se  constituèrent 
sacristains  du  sanctuaire  délaissé  de  Bon -Rencontre,  tan- 
dis que  saint  Maurice,  saint  Gervais,  sainte  Barbe,  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  saint  Joseph  venaient  se  joindre  à  la 
sainte  Vierge  pour  instruire  et  encourager  la  voyante. 

Enfin,  pour  achever  l'exécution  du  programme,  des 
prêtres  furent  chargés  de  desservir  l'église.. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  la  Révolution.  Pendant 
deux  siècles,  malgré  les  prévisions  des  hommes  graves, 
le  courant  de  dévotion  ne  cessa  pas  de  couler  à  Notre- 
Daiiic-du-Laus,  et  chaque  année,  en  été  surtout,  on  vit 
les  pèlerins  venir  nombreux,  prier  et  faire  pénitence  sur 
les  lieux  qu'avait  sanctifiés  la  présence  de  la  Vénérable 
Benoîte  Rencurel  *. 

La  Révolution  lit  son  œuvre  de  dévastation  religieuse 
là -haut  comme  clans  la  plaine,  dans  ces  solitudes  comme 
dans  les  villes;  les  pèlerinages  cessèrent,'  et  les  autorités 
du  jour  vendirent  l'église  et  la  maison  des  prêtres.  Par 
bonheur,  tous  ces  biens  trouvèrent  acquéreur  en  la  per- 
sonne de  M.  l'abbé  Reymohd,  curé  de  Tallard.  En  1818, 
le  clergé  des  environs,  ayant  à  sa  tête  M.  Peix,  curé  de 
Gap,  se  cotisa  pour  acheter  tout  le  domaine,  avec  la  pen- 
sée d'y  établir  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
âgés  et  infirmes.  M?1"  de  Miollis,  dont  le  diocèse  renfermait 
alors  le  territoire  de  Gap,  craignit  que  ce  séjour  ne  parût 
trop  triste  à  des  vieillards  et  n'offrît  pas  assez  de  ressources 
à  des  valétudinaires.  Il  préféra  donc  se  conformer  aux 
intentions  de  Marie  et  rétablir  l'antique  pèlerinage.  C'est 
alors  qu'il  y  appela  les  fils  de  son  ami,  le  père  de  Mazenod. 
Le  20  septembre  1818,  un  acte  fut  passé  par  lequel  les  mis- 

1  Sœur  Benoîte  a  été  déclarée  vénérable  par  S.  S.  Pie  IX,  le  7  sep- 
tembre 1871. 
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sionnaires  de  Provence  prenaient  à  bail  la  résidence  du 
Laus  avec  charge  de  donner  des  missions  dans  le  diocèse. 
Cet  acte  porte  la  signature  de  M.  Artaud,  qui  fut  bientôt 
après  le  premier  évêque  de  Gap  et  que  nous  rencontrerons 
plus  loin  dans  ce  récit.     . 

Huit  ans  plus  tard,  le  père  Guibert  était  envoyé  au  Laus 
avec  le  titre  de  recteur,  c'est-à-dire  supérieur  des  mis- 
sionnaires et  desservant  de  la  paroisse.  Ses  occupations 
étaient  multiples  et  variées.  En  toute  saison,  il  remplissait 
les  fonctions  de  curé  près  des  habitants  du  Laus  et  des 
hameaux  voisins,  cachés  dans  les  plis  de  la  montagne.  En 
hiver,  quand  les  travaux  des  champs  sont  interrompus, 
il  allait  avec  ses  confrères  prêcher  de  côté  et  d'autre,  quel- 
quefois dans  les  villes,  de  préférence  dans  les  campagnes. 
En  été,  sans  se  déplacer,  il  donnait,  au  Laus  même,  une 
mission  perpétuelle.  La  pensée  inspiratrice  de  l'institution 
est,  suivant  les  déclarations  mêmes  de  la  fondatrice,  la 
très  sainte  Vierge,  une  pensée  de  pénitence.  Beaucoup  de 
personnes,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  y  venaient, 
comme  maintenant  encore,  pour  faire  neuvaine,  c'est- 
à-dire  passer  neuf  jours  dans  la  solitude,  la  prière  et  le 
recueillement.  Il  fallait  chaque  jour  leur  annoncer  la  parole 
de  Dieu,  et  se  tenir  à  leur  disposition  pour  la  confession 
et  la  direction  de  conscience.  Puis  une  trentaine  de 
paroisses  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  conduites  proces- 
sion nellement  par  leur  curé,  surtout  aux  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte, le  jeudi  de  la  Fête-Dieu  et  le  jour  de  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge.  Il  fallait  recevoir  ce  brave  peuple,  tout 
organiser  pour  le  bon  ordre  et  donner  satisfaction  aux 
besoins  de  la  piété.  Ce  n'était  certes  .pas  un  mince  travail. 
Le  père  Guibert  arriva  justement  au  commencement  de 
septembre,  à  une  des  époques  de  l'année  les  plus  char- 
gées. Il  trouva  néanmoins  le  loisir  de  communiquer  ses 
premières  impressions  au  père  de  Mazenod  : 
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«  Mon  très  révérend  Père , 

ci  Je  vous  aurais  plus  lût  écrit,  s'il  n'avait  fallu,  en 
arrivant  ici,  s'asseoir  au  confessionnal.  J'ai  passé  Jà  mes 
deux  premiers  jours  tout  entiers.  J'ai  pris  Notre-Dame- 
du-Laus  dans  un  beau  moment  pour  jouir  de  tout  ce  que 
ce  sanctuaire  inspire  de  pieux  sentiments.  On  sent,  indé- 
pendamment des  traditions,  qu'il  y  a  du  surnaturel  dans 
rétablissement  de  cette  dévotion.  Le  concours  des  fidèles 
a  été  très  considérable;,  et  on  a  été  obligé  de  leur  donner 
asile  dans  l'église  pendant  la  nuit.  Je  ne  pouvais  me  rassa- 
sier de  voir  ces  bons  pèlerins  descendre  partout  les  ravins 
de  la  montagne  et  arriver  à  point  nommé  pour  faire  leurs 
dévotions  à  Notre-Dame.  La  tenue  de  es  pauvres  gens 
n'est  pas  fort  agréable,  ni  même  fort  décente  dans  l'église; 
leur  chant  n'a  certainement  rien  de  bien  mélodieux,  mais 
il  va  dans  tout  cela  une  simplicité  qui' touche  bien  plus 
le  cœur  que  le  bruit  et  la  pompe  qui  accompagnent  les 
fêtes  de  chez  nous.  Au  reste,  les  gens  du  monde  pourraient 
tort  bien  s'ennuyer  ici,  même  dans  un  jour  de  concours; 
il  faut  avoir  le  sens  religieux  et  même  pieux  .pour  com- 
I  >rendre  Notre  -  Dame-  du  -Laus. 

«  J'ai  fait  ma  visite  à  Monseigneur;  il  m'a  reçu  avec 
beaucoup  de  politesse  et  a  eu  la  bonté  de  nous  inviter  à 
dîner.  J'ai  eu  la  précaution  de  ne  parler  ni  du  Pape  ni  du 
sens  commun  '.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  moins  écrasé  par  le  travail,  il 
I  ml  goûter  davantage  les  charmes  de  sa  nouvelle  résidence  ; 
il  écrivit  alors  au  père  Tempiêr  : 

1  Le  père  Guibert  faisait  allusion  aux  doctrines  de  Lamennais  sur 
l'autorité  pontificale  et  sur  le  sentiment  commun  de  l'humanité  consi- 
déré comme  hase  de  certitude.  Ms1- Arnaud  avait  combattu  ces  doctrines 
dans  un  écrit  public. 
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«  Mon  révérend  Père, 

«  Vous  exprimer  tout  ce  que  l'on  éprouve  lorsqu'on 
visite  pour  la  première  fois  le  sanctuaire  de  Notre- Dame- 
dû -Laus  n'est  pas  chose  facile;  on  ne  peut  bien  rendre 
de  Ces  sentiments  qui  ne  sont  pas  dans  les  habitudes  de  la 
vie.  Avez-vous  lii  la  naïve  inscription  placée  sur  une  i\^ 
faces  du  sanctuaire  intérieur?  Elle  exprime  la  vérité  :  ce 
que  chacun  sent  plus  ou  moins,  c'est  une  suave  odeur  de 
sainteté  qui  pénètre  par  tous  les  sens  et  qui  peut  vous 
subjuguer  jusqu'à  vous  obliger  de  faire  présent  d'une  sainte 
Vierge  de  marbre  ;  on  est  dans  une  atmosphère  de  dévotion  ; 
la  piété  s'y  nourrit  et  s'y  soutient  comme  d'elle-même  sans 
secours  étranger.  Quelle  retraite!  quelle  paix!  quelle  sépa- 
ration du  monde!  On  n'entend  pas  même,  comme  dans 
nos  autres  maisons,  le  bruit  de  la  ville  qui  vient  expirer 
au  pied  de  nos  murs.  (Test  un  autre  monde  ;  il  y  a  si  peu 
d'obstacles  à  la  présence  de  Dieu,  qu'on  la  sent,  et  on  la 
garde  sans  effort.  S'il  arrive  que  ce  calme  parfait  soit  trou- 
blé par  le  concours  des  pèlerins,  ce  n'est  que  pour  un 
jour  et  pour  faire  mieux  sentir,  quand  tout  est  disparu  ,  la 
profondeur  de  la  solitude. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  tout  le  plaisir  que  je  trouvais  à 
voir  descendre  par  les  montagnes  qui  nous  dominent  tous 
ces  pieux  pèlerins  qui  venaient  avec  simplicité  et  confiance 
solliciter  de  la  bonne  Mère,  les  uns  le  pardon  de  leurs 
péchés,  les  autres  une  augmentation  d'amour  de  Dieu.  La 
diversité  et  la  singularité  de  leurs  costumes  est  tout  à  fait 
charmante  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  voix  aigres  qui  n'ait 
aussi  son  harmonie  ;  les  voix  sonores  et  mélodieuses  for- 
meraient une  disparate  avec  les  lieux.  Enfin,  mon  révérend 
Père,  je  suis  si  ravi  de  ce  séjour,  que  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  dire:  Hxc  requies  mea,  hic  habitabo.  » 
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La  pensée  qui  termine  cette  lettre  ne  se  réalisa  pas  sui- 
vant les  prévisions  de  celui  qui  écrivait  ces  lignes.  Notre- 
Dame-du-Laus  ne  fut  pas  pour  lui  un  lieu  de  repos,  niais, 
nous  l'avons  annoncé,  un  lieu  d'épreuves,  un  calvaire  sur 
lequel  la  Providence  l'avait  convié  à  apprendre  d'expé- 
rience la  science  de  souffrir  pour  le  bien.  Il  le  reconnut 
bientôt.  Au  milieu  de  ces  difficultés,  il  fut  constamment 
soutenu  par  la  grâce  que  Dieu  ne  refuse  jamais  aux  humbles. 
Certes,  le  père  Guibert  n'avait  pas  sollicité  de  l'amitié  de 
son  supérieur  la  charge  difficile  qui  lui  était  confiée  ;  la 
lettre  qui  suit  en  fait  foi  : 

«  C'est  à  Barcelonnette  que  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
7  mars,  dans  laquelle  vous  me  nommez  supérieur,  pour  le 
spirituel,  de  Notre -Dame- du  -  Laus  ;  j'aurais  désiré  que 
vous  eussiez  connu  mon  incapacité  sous  ce  rapport,  autant 
que  vous  la  connaissez  sous  le  rapport  temporel.  Je  me 
flattais,  après  que  j'eus  quitté  le  noviciat,  que  je  pourrais 
être  longtemps  à  moi-même  et  m'occuper  sérieusement 
de  ma  sanctification  sans  être  chargé  de  celle  des  autres. 
Je  n'oublie  pas  cependant  que  je  ne  suis  pas  à  moi,  et  je 
me  soumets  de  bon  gré  à  vos  ordres,  en  faisant  le  sacrifice 
de  mon  goût  pour  la  vie  indépendante.  Je  vous  remercie 
beaucoup  de  ce  que  vous  ne  m'avez  imposé  que  la  moitié 
du  fardeau,  c'est  encore  beaucoup  trop  pour  ma  faiblesse.  » 

Le  jeune  supérieur  eut  d'abord  à  subir  l'épreuve  dou- 
loureuse de  la  contradiction  à  l'intérieur  même  de  la  com- 
munauté dont  il  était  le  chef.  Nous  devons  reconnaître  que 
sa  situation  était  délicate.  Avant  son  arrivée,  nous  l'avons 
appris  d'une  lettre  du  père  de  Mazenod  qui  figure  au  cha- 
pitre précédent,  bien  des  abus  et  de  regrettables  relâche- 
ments s'étaient  introduits  au  Laus.  Les  règles  étaient 
incomplètement  observées  ;  de  saintes  pratiques  étaient 
tombées  en  désuétude.  Le  père  Guibert  avait  l'âme  trop 
religieuse  pour  supporter  un  tel  état  de  choses;  d'ailleurs, 
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il  avait  reçu  la  mission  de  tout  faire  rentrer  dans  l'ordre. 
Mais  cette  tâche  était  ardue;  il  ne  s'imposait  ni  par  son 
âge,  ni  par  l'éclat  de  ses  travaux,  ni  par  l'ancienneté  des 
services  rendus  à  son  institut.  Ce  sens  exquis  du  gouver- 
nement des  esprits,  fait  de  discernement,  de  patience  et 
de  force,  qu'il  posséda  plus  tard  à  un  si  haut  degré,  n'avait 
pas  encore  pris  en  lui  tout  son  développement.  Savoir 
attendre  est  un  art  qui  s'acquiert  au  cours  des  années  et 
par  la  pratique  des  hommes.  Longtemps  aussi  ses  attribu- 
tions furent  mal  définies.  Dans  les  congrégations  nais- 
santes, on  en  est  réduit  souvent  à  faire  comme  on  peut  et 
comme  on  ne  voudrait  pas  faire  ;  les  besoins  sont  immenses 
et  les  sujets  manquent.  C'est  ainsi  qu'on  avait  été  amené 
à  diviser  en  deux  parts  les  charges  du  supérieur  :  le  spiri- 
tuel lui  avait  été  attribué,  et  le  temporel  avait  été  laissé  à 
un  de  ses  confrères,  plus  ancien  dans  la  résidence.  Or  ce 
dernier  n'était  animé  que  d'un  esprit  religieux  très  médiocre 
et  avait  vu  avec  chagrin  arriver  le  nouveau  supérieur,  qui 
lui  était  inférieur  en  âge  et,  pensait-il,  en  mérite.  On 
devine  ce  qui  se  passa.  Le  père  Guibert  eut  à  porter  une 
croix  plus  douloureuse  qu'une  persécution  en  règle. 

Le  martyre  que  nous  infligent  ceux  que  la  grâce  a  faits 
nos  frères  ou  nos  enfants  n'a  pas  l'éclat  des  souffrances 
qui  nous  viennent  du  dehors  ;  il  a  moins  de  gloire,  n'excite 
pas  l'enthousiasme  et  ne  se  fait  pas  désirer  des  âmes  jeunes 
et  ardentes.  Il  faut  dire  sans  hésiter  que  ses  blessures  sont 
plus  cruelles.  On  ne  songe  guère  à  plaindre  celui  qui  les 
reçoit.  Lui-même  en  fait  rarement  la  confidence;  la  dis- 
crétion religieuse  lui  impose  le  silence,  mais  il  recèle  dans 
son  cœur  tout  un  abîme  de  tristesses,  et  Dieu  sait  combien 
sont  amères  les  larmes  qu'il  verse  en  secret.  Et  puis  il  a 
le  chagrin  d'assister,  sans  pouvoir  y  remédier,  au  scandale 
de  ces  sujets,  comme  il  en  est  tant,  bons  et  faibles,  hon- 
nêtes et  de  peu  de  vigueur,  qui  subissent  sans  résistance 
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les  atteintes  du  mal,  comme  des  tempéraments  anémiés 
succombent  les  premiers  aux  atteintes  d'une  contagion. 

Les  supérieurs  majeurs,  avertis  du  désordre,  crurenl 
devoir  attendre  quelque  temps,  user  de  miséricorde,  ne 
pas  éteindre  une  mèche  encore  fumante,  et  l'épreuve  se 
prolongea  pour  le  père  Guibert  jusqu'au  jour  où  ce  con- 
frère indigne  fut  enfin  rendu  à  la  vie  séculière. 

A  cette  source  permanente  de  chagrins  et  d'inquiétudes 
une  autre  vint  bientôt  s'ajouter  et  torturer  le  cœur  sensible 
du  père  Guibert.  Sous  son  apparence  sévère,  personne  ne 
fut  jamais  plus  accessible  à  l'amitié.  Quelles  ne  furent  donc 
pas  ses  angoisses  quand  des  lettres  d'Aix  lui  apprirent 
successivement  la  mort  du  père  Suzanne,  puis  la  maladie 
simultanée  des  deux  hommes  qu'il  aimaitle  plus  au  monde: 
le  père  de  Mazenod,  son  père  spirituel,  et  le  père  Courtes, 
le  compagnon  de  son  enfance,  devenu  son  frère  dans  le 
sacerdoce  et  la  vie  religieuse  ! 

Le  père  Suzanne  mourutàÀix  à  la  fin  du  mois,  de  janvier 
1829.  Sa  mort  fut  marquée  à  l'empreinte  de  la  sainteté  : 

«  Ah!,  mon  père,  disait-il  pendant  sa  dernière  maladie, 
qui  fut  longue  et  cruelle,  quel  bonheur  de  souffrir  pour 
Dieu  !  Non ,  point  de  soulagement! 

«  —  Mon  fils,  lui  avait  répondu  le  père  de  Mazenod,  c'est 
ainsi  que  le  chrétien  et  les  prêtres  fidèles  consomment  leur 
sacrifice  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  et  en  union  à  ses 
souffrances.  » 

Le  malade  avait  répondu  à  son  tour  d'une  voix  douce  et 
ferme  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi  !...  Allons  au  ciel,  allons  voir 
notre  Dieu,  allons  le  posséder,  allons  nous  unir  à  lui, 
allons  vivre  de  sa  vie  !...  Peut- on  faire  trop  pour  vous,  0 
mon  Dieu?  peut-on  trop  souffrir?...  Eh!  mon  Dieu,  souf- 
frir, c'est  mon  bonheur.  »  Sur  ces  paroles,  il  s'était 
endormi  du  dernier  sommeil.  A  ce  moment  même  arrivait 
à  la  communauté  d'Aix  une  lettre  du  père  Guibert  : 
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«  Mua  très  révérend  Père, 

»  C'est  au  retour  de  notre  mission  du  Sauze  que  nous 
apprenons,  par  une  Lettre  du  père  Tempier,  que  notre  bon 
père  Suzanne  touche  à  ses  derniers  moments.  (Test  bien 
le  coup  le  plus  sensible  dont  Dieu  pouvait  affliger  notre 
société  et  chacun  de  nous.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
pour  nia  part  tout  le  chagrin  que  j'en  éprouve,  et,  quoique 
ma  douleur  soit  entièrement  soumise  à  l'adorable  volonté 
de  Dieu,  je  me  trouve  heureux  de  repartir  demain  pour 
une  autre  mission,  qui  m'empêchera  de  trop  nf occuper  de 
notre  perle.  Nous  vous  conjurons,  mon  1res  révérend 
Père,  de  ne  pas  trop  vous  livrer  vous-même  à  votre  cha- 
grin; je  me  rappelle  qu'à  la  mort  de  notre  bon  père  Mar- 
cou,  on  vit  dans  vous  les  premiers  sentiments  de  ladouleur 
faire  place  à  une  sainte  joie  que  vous  inspirait  la  certitude 
que  ce  père  était  dans  le  ciel.  Mais  celui  que  nous  perdons 
cette  fois,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  ne  nous  laisse-t-il 
pas  la  même  assurance  -par  le  zèle  dont  il  a  brûlé  pendant 
sa  vie  et  par  sa  patience  admirable  dans  sa  longue  éternelle 
maladie?  Dieu  sait  avec  quelle  ardeur  j'ai  demandé  et  je 
demande  encore  un  miracle  à  notre angélique  père  Marcou. 
.le  n'ai  point  la  force  de  vous  raconter  bien  des  choses 
curieuses  et  édifiantes  qui  nous  sonl  arrivées  dans  notre 
mission  au  Sauze.  J'unis  ma  douleur  à  la  vôtre  dans  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  seul  centre  où  nous 
[missions  nous  consoler  dans  notre  perte  commune.  » 

Quand  arriva,  peu  après,  la  nouvelle  de  la  maladie  des 
pères  de  Mazenod  et  Courtes,  le  recteur  du  Laits  aurait 
voulu  se  rendre  en  toute  hâte  à  Aix,  près  de  ses  deux  anus, 
afin  de  suivre  les  péripéties  de  leurs  souffrances  et  de  leur 
prodiguer  les  témoignages  de  sa  tendresse  :  «  Oh!  s'écriait- 
il,  que  l'obéissance  est  puissante  !  Sans  elle,  je  séraisà  Aix.» 
I  10 
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Sa  correspondance  de  cette  époque  se  compose  d'une 
série  de  billets  laconiques,  écrits  à  la  hâte,  à  des  dates  très 
rapprochées ,  et  qui  tous  révèlent  une  poignante  inquié- 
tude avec  le  désir  ardent  de  recevoir  des  nouvelles  : 

«  Si  le  bon  Dieu  nous  aime  à  proportion  des  rudes 
épreuves  par  lesquelles  il  nous  fait  passer,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  plaindre.  Je  ne  puis  vous  peindre  celte 
suite  de  consternation  qu'a  répandue  dans  la  commu- 
nauté la  nouvelle  de  la  maladie  du  père  Courtes...  C'est 
lui  qui  m'a  donné  les  premières  notions  de  la  vie  reli- 
gieuse. Quoiqu'il  fût  habituellement  malade,  on  était  si 
accoutumé  à  le  voir  vivre  dans  cet  état  d'infirmité  e1  l'aire 
môme  un  travail  considérable,  qu'on  s'était  rassuré  sur 
sa  santé. 

«  Relativement  à  l'état  de  notre  père  supérieur,  qu'on 
nous  dise  ce  qu'il  en  est,  je  l'exige;  le  bon  Dieu  nous  don- 
nera la  force  de  supporter  les  malheurs  par  lesquels  il 
nous  éprouve  depuis  quelque  temps.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  nous  tirer  de  l'affreuse  inquiétude  dans  laquelle 
nous  sommes  plongés.  On  devrait  écrire  tous  les  jours, 
dans  de  semblables  circonstances.  Dans  l'attente  des  nou- 
velles, on  cesse  d'être  maître  de  soi.  »  Et  quand  les  nou- 
velles si  désirées  étaient  rassurantes  ,  c'étaienl  des  cris 
d'allégresse  et  de  reconnaissance  :  «  Enfin ,  nous  voici 
ressuscites!  Nous  étions  dans  un  tel  état  d'abattement  et 
de  tristesse  que  nous  n'étions  capables  de  rien.  Savoir  que 
nous  étions  en  danger  de  perdre  notre  bien-aiiné  père,  el 
n'avoir  pas  même  la  triste  consolation  d'être  auprès  de 
son  lit,  c'était  une  épreuve  au-dessus  de  nos  forces.  Même 
maintenant,  il  me  faut  faire  une  bien  grande  violence 
pour  rester  ici  ;  les  jours  nous  paraissent  si  longs!  Il  est 
inutile  de  vous  dire  de  prodiguer  tous  les  soins  possibles 
à  notre  bon  père  supérieur.  » 

Hélas!  les  nouvelles  demandées  avec  tant  d'instance 
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furent  mauvaises;  le  malade  subit  une  crise  terrible,  dans 
laquelle  on  pensa  le  perdre.  Le  pauvre  recteur  du  Laus , 
atteint  dans  sa  plus  chère  affection,  ne  vivait  plus  :  «  A 
présent,  écrivait-il,  rien  ne  nous  rassure  que  notre  con- 
fiance en  la  sainte  Vierge,  que  nous  ne  cessons  de  prier  et 
de  faire  prier;  chacun  se  sent  blessé  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  en  ce  monde.  Les  pères  qui  sont  ici  avec  moi 
sont  dans  la  désolation  autant  que  moi.  Nous  avons  tous 
offert  notre  vie,  mais  Dieu  sait  de  quel  cœur!  pour  la 
conservation  de  celle  de  notre  supérieur.  Jugez  comment 
nous  allons  passer  ces  fêtes  de  la  Pentecôte!  de  quoi 
serons -nous  capables?  qui  aura  le  cœur  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  et  de  confesser  ?  Nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons...  Dites  bien  à  notre  bien -aimé  père  que  nous 
souhaitons  ardemment,  non  pas  de  partager  ses  souf- 
frances, mais  de  les  prendre  toutes  pour  nous,  et  que  nous 
sommes  livrés  à  un  genre  de  peines  incomparablement 
plus  dures  que  celles  par  lesquelles  Dieu  l'afflige  dans  son 
corps.  »  , 

Bientôt  le  père  Guibert ,  impuissant  à  contenir,  son 
inquiétude,  partit  pour  Aix.  Son  séjour  y  fut  de  courte 
durée.  Le  malade  entrait  dans  la  période  de  la  convales- 
cence, à  la  grande  joie  de  son  disciple,  dont  la  gaieté  se 
répandit  en  plaisanteries  malicieuses  sur  les  sottes  prédic- 
tions des  médecins  Tant-pis.  «  Quel  attendrissement  lorsque 
nous  avons  vu  notre  bien -aimé  père  au  milieu  de  la  com- 
munauté! U  a  fallu  se  contraindre  pour  retenir  ses  larmes, 
il  est  descendu  dans  la  cour,  où  il  s'est  promené,  sous  mon 
bras,  pendant  cinq  minutes.  Que  j'étais  heureux!  » 

Ainsi  prit  fin,  pour  le  père  Guibert,  l'épreuve  de  la 
maladie  de  .'ceux  qu'il  aimait.  Il  ne  lui  en  resta  bientôt 
qu'un  souvenir  triste  et  doux.  On  tremble  en  se  rappelant 
de  telles  crises,  mais  la  douceur  se  mêle  à  l'amertume  des 
larmes,  car  jamais  nous  n'avons  plus  vif  le  sentiment  de 
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nos  amitiés    qu'aux    heures  cruelles    où   nous  croyons 
perdre  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Il  nous  fout  maintenant  raconter  une  autre  épreuve, 
écrite  à  la  même  date  au  livre  de  ses  souffrances.  Nous 
n'en  abordons  le  récit  qu'avec  peine,  parce  que  la  mémoire 
d'un  saint  évè<|ue  m  subira  quelques  atteintes.  Msr  de  Miol- 
lis  a  occupé  longtemps  le  siège  de  Digne,  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Ce  lut  un  prélat  d'une  grande  vertu. 
Désigné  à  l'attention  de  Napoléon  Ier  par  les  exploits  du 
général  de  ce  nom,  son  frère,  il  ne  sollicita  jamais  les 
honneurs,  qui,  lui  étant  venus,  le  laissèrent  tel  qu'ils  le 
trouvèrent,  simple,  pieux  et  charitable.  Il  gagna  vite  le 
cœur  des  bonnes  populations  de  la  montagne.  Ce  favori 
du  pouvoir  n'avait  rien  du  courtisan.  Accessible  à  tous, 
familier  dans  son  langage  et  dans  ses  manières  jusqu'à 
approcher  de  la  rusticité,  d'une  générosité  apostolique 
qui  fit  bientôt  de  lui  un  pauvre  parmi  les  pauvres,  il 
offrait  un  heureux  contraste  avec  les  hommes  d'Église 
mondains  et  grands  seigneurs  du  siècle  précédent.  On 
saluait  en  lui  comme  une  résurrection  des  anciens  jours, 
des  époques  primitives.  Quand  les  bergers  et  les  bûche- 
rons le  voyaient  gravir  les  sentiers  escarpés  et  pénétrer 
dans  leurs  hameaux,  monté  sur  son  âne,  sa  large  face 
éclairée  par  un  franc  et  cordial  sourire,  ils  se  disaient  : 
«  Celui-là  est  de  notre  famille;  il  est  vraiment  notre 
père.  »  Et  ils  se  racontaient  que  sa  vie  se  passait  ainsi ,  à 
voyager  pour  le  bien  de  son  peuple,  en  tous  temps  et  par 
tous  pays,  malgré  la  fatigue  et  sans  crainte  des  dangers. 
lisse  répétaient  ces  mots  pittoresques  qu'il  leur  disait  dans 
leur  patois,  les  conseils  qu'il  leur  donnait  pour  la  culture 
de  leurs  arbres,  pour  l'élevage  de  leurs  bestiaux.  N'avait- 
il  pas  pris  la  peine  d'enseigner  à  un  pâtre  désolé  que, 
pour  rassembler  autour  d'une  truie  ses  petits  disperses, 
il  y  a  un  moyen  bien  simple,  c'est  de  faire  crier  la  mère 
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en  lui  pinçant  l'oreille!  On  ajoutait  qu'à  Digne,  à  la  maison 
qu'il  habitait ,  et  qui  n'était  un  palais  que  par  son  nom, 
les  portes  étaient  toujours  ouvertes,  qu'on  y  entrait 
comme  on  voulait  et  que  jamais  le  pauvre  n'y  était  écon- 
cluit  tant  qu'il  y  restait  quelque  chose  à  donner. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  personnage  soil 
devenu  légendaire.  Nul  ne  s'en  plaindra  :  les  légendes 
sont  charmantes  ;  elles  n'ont  qu'un  défaut,  celui  de  façon- 
ner des  héros  qui  n'ont  pas  de  défauts.  Mais  qui  donc  ose- 
rait le  leur  reprocher  ?  Si  elles  n'étaient  pas  telles,  leur  nom 
ne  serait  plus  légendes,  mais  chroniques,  choses  sèches 
et  parfois  peu  édifiantes.  Elles  se  sont  formées  dans  l'ima- 
gination populaire;  or  le  peuple  est  comme  les  enfants, 
qui  ne  soupçonnent  pas  que  leurs  parents  puissent  avoir 
un  seul  défaut;  il  crierait  au  scandale  si  on  lui  disait  que 
ses  demi-dieux  ont  péché. 

Le  cardinal  Guibert  n'a  ignoré  aucun  des  traits  qui  oui 
contribué  à  créer  une  légende  autour  de  cette  physionomie 
originale  et  pieuse.  Ce  qui  sortait  du  convenu  n'était  pas 
pour  lui  déplaire.  Dans  sa  vieillesse,  il  aimait  à  parler  de 
Msr  de  Miollis  toujours  avec  respect  et  plaisir.  Ses  intimes 
l'ont  entendu  raconter  bien  des  fois,  quand  il  voulail 
égayer  son  inonde,  l'épisode  du  petit  pâtre  et  des  bêtes. 
Ce  pâtre  avait  aperçu  un  jour,  du  haut  de  la  montagne, 
un  mouvement  insolite  autour  de  l'église  du  hameau.  Le 
lendemain,  il  en  avait  demandé  la  cause;  on  lui  avait  dit 
que  l'évèque  était  venu  confirmer.  Désolation  de  l'enfanl  : 
le  pauvre  petit  n'avait  pas  reçu  le  sacrement  des  forls  ! 
Comment  faire  pour  réparer  ce  malheur?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  :  partir  pour  la  ville  cl  se  rendre  chez  Monseigneur, 
qui  est  très'bon  et  reçoit  tous  ceux  qui  se  présentent.  Le 
pâtre  se  met  en  route,  arrive  à  Digne,  trouve  le  prélat  à 
table  avec  ses  vicaires  généraux  : 

«  Que  sais-tu  faire,  petit?  lui  demande  Sa  Grandeur. 
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<(  —  Je  sais  le  Pater  et  Y  Ave. 

«.  —  Eh  donc!  tu  ne  sais  rien  d'antre? 

«  —  Je  sais  siffler. 

«  —  Siffle  donc  un  peu.  » 

L'enfant  introduit  deux  doigts  dans  sa  bouche  et  siffle 
avec  la  modération  que  la  bienséance  lui  prescrit  en  pré- 
sence de  si  augustes  personnages. 

«  Comment!  tu  ne  siffles  pas  plus  fort  dans  ta  mon- 
tagne? 

«  —  Eh  !  que  si  !  Dans  la  montagne  je  siffle  plus  fort,  parce 
que  les  bêtes  sont  loin;  mais  ici  elles  sont  tout  près!  » 

Et  le  cardinal  riait  de  bon  cœur  en  racontant  ce  petit 
trait.  Toutefois  le  plaisir  qu'il  prenait  à  ces  pittoresques 
récits  n'allait  pas  jusqu'à  lui  faire  oublier  les  défauts  du 
personnage.  Il  en  avait  trop  souffert  pour  que  son  ima- 
gination fût  une  terre  propice  à-  la  légende. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  piété  de  M&r  de  Miollis,  de  sa  bonté 
et  de  sa  patriarcale  simplicité,  il  n'était  pas  homme  de 
doctrine.  Ce  fut  chez  lui  une  lacune  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  posséder  une  série  de  vertus  et  de  qualités  édifiantes  ; 
mais  il  faut  avouer  que  cette  lacune  est  regrettable,  plus 
regrettable  que  toute  autre  chez  un  évêque.  On  a  trop  dit 
que ,  dans  l'Église ,  le  premier  devoir  des  pasteurs  est  d'édi- 
fier ;  on  a  abusé  de  ce  mot  après  en  avoir  altéré  le  sens.  Il 
nous  importe  sans  doute  que  nos  évêques  fassent  oraison; 
ils  en  seront  meilleurs  pasteurs.  Toutefois  leur  sainteté 
personnelle  ne  saurait  nous  suffire.  Ce  qui  nous  importe 
surtout,  c'est  qu'ils  nous  conduisent  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  qu'ils  nous  éclairent  de  la  lumière  de  Dieu,  suivant 
leur  vocation.  S'ils  ne  le  font  pas,  leurs  troupeaux  courent 
le  risque  de  s'égarer  à  leur  suite,  et  ce  danger  sera  d'autant 
plus  grand  que  la  piété  et  les  vertus  du  pasteur  lui  auront 
donné  plus  d'autorité  sur  ses  ouailles.  Les  saints  qui  se 
trompent  sont  à  redouter,  quand  ils  ont  charge  d'âmes.  Il 
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faut  donc  que  l'évêque  soit  un  homme  de  doctrine;  non 
pas  que  la  science  profane,  dont  la  possession  donne  du 
prestige  et  de  l'autorité,  lui  soit  absolument  nécessaire, 
mais  il  doit  être  imbu  des  doctrines  de  l'Église,  avoir  la 
science  juridique  de  l'Église,  connaître  les  méthodes  d'en- 
seignement de  l'Église;  autrement,  il  sera  peut-être  bon 
moine  et  brave  chrétien,  mais  non  le  successeur  de  ceux 
à  qui  Jésus-  Christ,  à  dit  :  Euntes,  docete  ! 

C'est  justement  cette  qualité  maîtresse  qui  manquait  à 
Mër  de  Miollis.  Elle  lui  aurait  pourtant  été  bien  utile  pour 
réformer  les  idées  fausses  qui  avaient  cours  dans  son 
clergé  ;  mais ,  incapable  de  conduire  ceux  qu'il  avait  mis- 
sion d'instruire,  il  adopta  leurs  principes;  Il  faut  se  rap- 
peler que  cette  province  ecclésiastique  avait  été  une  des 
plus  troublées  par  l'invasion  du  jansénisme.  Soanen, 
évêque  de  Senez,  avait  été,  en  1717,  un  des  quatre  évêques 
signataires  de  l'acte  d'appel  de  la  constitution  Unigenitus 
au  futur  concile.  Neuf  ans  plus  tard,  dans  une  instruction 
pastorale,  il  avait  attaqué  le  formulaire  d'Alexandre  VII, 
la  bulle  Unigenitus,  et  s'était  déclaré  nettement  pour  le 
livre  des  Réflexions  morales,  de  Quesnel.  Le  concile 
d'Embrun,  tenu  au  mois  d'août  1727,  avait  condamné  son 
instruction  pastorale  comme  scandaleuse,  remplie  d'er- 
reurs et  formulant  des  hérésies,  puis  l'avait  déclaré  sus- 
pens de  toute  juridiction  et  de  tout  exercice  d'ordre,  tant 
épiscopal  que  sacerdotal.  Mais  ce  prélat  avait  eu  ses  parti- 
sans dans  le  clergé,  les  uns  audacieux  et  connus  de  tous, 
les  autres  prudents  et  discrets.  Lorsqu'un  évêque  n'est 
pas  d'une  doctrine  sûre ,  il  ne  manque  pas  de  faire  école 
parmi  les  prêtres  de  rang  inférieur.  11  en  est  qui  subissent 
l'ascendant  funeste  de  son  autorité  ;  il  en  est  à  qui  le 
dogme  importe  peu,  mais  qui  tiennent  à  flatter  le  pouvoir 
en  professant  ses  erreurs.  C'est  ainsi  que  se  crée,  autour 
de  ce  flambeau  qui  ne  devrait  luire  que  pour  le  Christ, 
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tout  un  rayonnement  d'opinions  contre  lesquelles  la  réac- 
tion est  lente  et  difficile.  D'ailleurs  le  voisinage  de  l'hérésie 
n'est  jamais  inoffénsif;  elle  naît  d'influences  psycholo- 
giques auxquelles  n'échappent  pas  complètement  ceux  dont 
l'orthodoxie  ne  succombe  pas,  et  elle-même  tend  toujours 
à  devenir  endémique  par  les  objections  qu'elle  soulève  el 
par  les  principes  qu'elle  jette  dans  les  esprits.  Le  jansé- 
nisme était  bien  puissant  dans  cette  contrée  au xvme  siècle \ 
on  peut  dire,  avec  une  large  part  de  vérité,  des  ecclésias- 
tiques de  cette  époque  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  Ions  étaient  Frappés. 

Après  la  Révolution,  les  opinions  nouvelles  sur  la  grâce 
avaient  été  sincèrement  abandonnées  par  le  clergé  de 
cette  province;  niais  il  lui  restait,  comme  une  double 
émanation  du  jansénisme,  une- sévérité  outrée  en  théo- 
logie morale  et  une  teinte  gallicane  très  accentuée.  Les 
conditions  imposées  aux  pécheurs  qui  demandaient  à  se 
réconcilier  avec  Dieu  étaient  poussées  jusqu'à  un  rigo- 
risme insupportable.  Les  confesseurs  eux-mêmes  se  per- 
daient dans  un  dédale  de  cas  réservés.  Il  fallait  se  présenter 
plusieurs  fois  au  saint  tribunal  pour  recevoir  l'absolution, 
et  encore  l'autorité  ecclésiastique  restreignait-elle,  autant 
qu'elle  le  pouvait,  plus  même  qu'elle  n'en  avait  le  droit, 
la  liberté  des  pénitents  dans  le  choix  du  prêtre  confident 
de  leurs  misères.  La  terreur  glaçait  les  âmes;  beaucoup 
qui  se  seraient  convertis  volontiers,  y  renonçaient,  par 
crainte  des  conditions  qu'on  leur  imposerait;  d'autres, 
en  grand  nombre,  n'approchaient  plus  des  sacrements  et 
allaient  grossir  le  troupeau  des  indifférents ;  enfin,  parmi 
ceux  que  les  convenances  obligeaient  aux  pratiques  reli- 
gieuses, certains  abritaient  leur  timidité  dans  l'asile 
lamentable  du  sacrilège.  Tout  cela  se  faisait  couramment, 
et  avec  les  meilleures  intentions;  de  bons  prêtres  auraient 
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craint  d'exposer  leur  salut  en  renonçant  à  ces  pratiques. 
Ils  croyaient  sanctifier  les  âmes  en  les  apeurant,  les  puri- 
fier en  leur  rendant  inaccessible  l'accès  du  bain  salutaire 
de  la  pénitence,  et  les  vivifier  en  les  tenant  éloignées  de  la 
fontaine  de  vie  qui  coule,  du  saint  Sacrement.  Les  lettres 
que  nous  allons  bientôt  citer  prouveront  que  nous  ne 
chargeons  pas  ce  tableau.  Ici  nous  ne  mentionnerons 
qu'un  fait,  dont  les  prêtres  appliqués  au  ministère  cle  l'édu- 
cation apprécieront  toute  la  portée. 

Le  père  Guibert  était  allé,  à  la  fin  de  Tannée  18*29,  don- 
ner une  retraite  au  petit  séminaire  d'Embrun.  A  la  date 
du  28  décembre,  il  écrivait  au  supérieur  général  :  «  Les 
(•niants  sont  tous  bien  convertis  et  pénétrés.  Nous  en 
confessons  un  certain  nombre  et  nous  en  eussions  con- 
fessé davantage,  si  les  confessions  commencées  à  la  ren- 
trée des  classes  (trois  mois  plus  tôt)  n'avaient  pas  traîné 
jusqu'à  présent.  A  peine  en  est-il  un  petit  nombre  qui 
ont  communié  à  la  messe  de  minuit.  »  Ainsi,  on  croyait 
faire  œuvre  de  zèle  en  laissant  ces  jeunes  âmes  chargées 
pendant  trois  mois  des  fautes  de  leurs  vacances  et  en  les 
tenant  éloignées  de  la  sainte  Tableaux  grandes  fêtes  de  la 
Toussaint  et  de  Noël  !  Si  cette  portion  du  troupeau,  lapins 
faillie,  la  plus  digne  d'indulgence  et  de  pitié,  était  traitée 
avec  cette  rigueur,  que  devait -il  en  être  des  adultes  et 
des  pécheurs  endurcis! 

.En  matière  d'administration  ecclésiastique,  les  doctrines 
n'étaient  pas  meilleures.  L'ignorance  volontaire  et  affectée 
des  lois  canoniques  et  des  saintes  traditions  de  l'Église 
romaine,  auxquelles  on  prétendait  se  soustraire  sous  pré- 
texte de  liberté,  avait  produit  une. jurisprudence  bizarre 
et  autoritaire  qui  laissait  souvent  le  sujet  abandonné  sans 
défense  au  bon  plaisir  de  ses  chefs. 

Pour  porter  remède  à  un  mal  si  étendu,  il  aurait  fallu 
un  évêque  pénétré  des  vrais  principes  de  la  théologie  et 
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décidé  à  les  imposer  à  son  clergé.  Tel  n'était  pas  Me1'  de  Miol- 
lis.  Il  n'avait  pas  l'esprit  assez  éclairé  pour  réagir  contre 
les  doctrines  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé.  Ces  doc- 
trines demeurèrent  siennes;  il  les  appliqua  avec  la  fer- 
meté que  lui  commandaient  sa  piété  et  son  grand  désir  de 
bien  faire. 

Ce  fut  l'origine  d'un  douloureux  conflit  avec  le  père 
Guibert.  L'orage  éclata  à  la  mission  de  Saint- Pons,  près 
Barcelonnette. 

Déjà,  dans  une  mission  précédente;,  le  père  Guibert 
s'était  trouvé  en  contradiction  avec  l'évêque  de  Digne; 
puis  tout  s'était  arrangé  grâce  à  un  vicaire  général ,  qui 
avait,  fort  à  propos,  donné  une  décision  audacieuse  dont 
nous  soumettons  la  valeur  à  l'appréciation  des  canonistes. 
Le  récit  de  cet  incident  est  encore  un  de  ceux  que  le  car- 
dinal aimait  à  redire. 

Les  missionnaires  avaient  été  appelés  dans  une  paroisse 
de  la  campagne.  Ils  arrivent  tard,  peu  d'heures  avant 
l'ouverture  des  exercices  et  fatigués  par  une  longue  che- 
vauchée dans  les  Alpes.  Le  curé  leur  fait  un  excellent 
accueil  et  leur  offre  une  réfection  dans  son  presbytère; 
puis,  à  la  fin  du  repas,  il  leur  transmet  leurs  feuilles  de 
pouvoirs  pour  la  confession,  expédiées  de  l'évêché  sous 
pli  cacheté;  or  ces  feuilles  réservaient  un  certain  nombre 
de  cas  très  communs.  Ainsi,  les  missionnaires  étaient 
obligés  de  renvoyer  à  d'autres  confesseurs  les  ivrognes , 
les  danseurs,  les  habitudinaires,  ceux  qui  prêtaient  à 
intérêt  et  qu'on  appelait  sans  distinction  usuriers.  Le 
père  Guibert  était  jeune  et  ardent  ;  il  jette  un  regard  sur 
ces  feuilles,  et,  comprenant  aussitôt  combien  de  telles 
restrictions  sont  humiliantes  pour  les  missionnaires, 
gênantes  pour  leur  ministère  et  décourageantes  pour  les 
pécheurs  qu'elles  obligent  à  des  démarches  pénibles,  il  se 
lève  aussitôt,  et  s'adressant  à  son  hôte  :  «  Faites  seller 
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nos  chevaux,  je  vous  prie,  monsieur  le  curé,  nous  repar- 
tons; il  nous  est  impossible  de  donner  une  mission  dans 
ces  conditions  ;  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  votre 
paroisse  pour  entendre  et  absoudre  les  dévotes;  puisqu'on 
nous  refuse  les  pécheurs  ;  nous  partons!  » 

Désolation  du  curé  :  les  cloches  ont  déjà  sonné  pour 
annoncer  l'exercice  du  soir;  la  population  va  venir:  elle 
sera  déconcertée  et  scandalisée  par  l'absence  des  mission- 
naires. Que  faire?  On  propose  un  expédient  qui  est  adopté  : 
le  vicaire  va  se  rendre  en  grande  hâte  à  l'évêché  et  deman- 
der une  extension  de  pouvoirs  pour  les  prédicateurs. 

On  selle  un  cheval;  le  vicaire  se  met  en  route,  galope 
toute  la  nuit  et  arrive  de  grand  matin  à  l'évêché.  Il  trouve 
Msr  deMiollis  encore  au  lit  et  de  fort  méchante  humeur.  Il 
insiste  cependant  pour  le  voir  et  formule  sa  demande, 
mais ,  hélas  !  sans  succès  ;  ses  observations  sont  mal 
accueillies;  on  ne  lui  répond  que  par  un  refus  formel. 
Quod  scripsi,  scripsi,  répond  l'évêque.  Le  messager  s'en 
allait  tristement,  quand'il  rencontre  sur  ses  pas  un  vicaire 
général  qui  veut  bien  écouter  avec  patience  le  récit  de 
cette  lamentable  affaire  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Nous 
allons  tout  arranger  ;  le  désir  des  missionnaires  est  très 
raisonnable.  Je  leur  accorde  les  pouvoirs  les  plus  étendus; 
qu'ils  confessent  à  leur  aise  et  fassent  tout  le  bien  possible  ; 
je  ne  maintiens  que  les  réserves  établies  par  le  droit  com- 
mun. » 

A  Saint- Pons,  près  de  Barcelonnette,  les  choses  ne  se 
passèrent  pas  si  simplement,  et  la  restriction  des  pouvoirs 
donna  lieu  à  une  série  de  démêlés  compliqués  et  doulou- 
reux dans  lesquels  la  patience  et  la 'fermeté  du  jeune  supé- 
rieur furent' mises  à  l'épreuve. 

Nous  empruntons  à  sa  correspondance  avec  le  père  de 
Mazenod  le  récit  de  cet  incident  : 

«  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  Barcelonnette,  le  curé 
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de  Saint -Pons  vint  nous  présenter  les  lettres  de  .\P'  de 
Digne.  Il  nous  montra  d'abord  un  décret  en  latin  où 
Monseigneur  nous  accordait  tous  les  pouvoirs  uéces- 
saires.  Il  nous  exhiba  ensuite  une  lettre  où  l'évêque  voulait 
que  ce  fût  le  curé  de  Saint-Pons  qui  fit  le  discours  d'ou- 
verture et  nommait  le  curé  de  Barcelon  nette  pour  faire  la 
bénédiction  de  la  croix.  Tout  cela  n'était  pas  fort  agréable, 
niais  très  supportable  en  comparaison  avec  ce  qui  allait 
suivre.  Ce  fut  une  troisième  pièce  fort  curieuse,  que  vous 
trouverez  dans  la  lettre  que  je  me  suis  cru  obligé  d'écrire 
non  cà  l'évêque,  de  crainte  de  lui  manquer  de  respect, 
mais  à  son  grand  vicaire,  lettre  que  je  vais  vous  trans- 
crire afin  que  vous  sachiez  où  en  sont  les  choses.  J'ai  cru 
devoir  être  très  modéré,  soit 'parce  qu'on  sait  à  Digne 
mon  âge,  soit  parce  que,  s'il,  y  a  lieu  à  se  plaindre,  il 
convient  mieux  que  vous  le  tassiez  que  moi.  Voici  ma 
Ici  Ire  : 

«  Monsieur  le  grand  vicaire, 

«  Arrivés  à  Saint-Pons,  où  nous  envoieM.de  Mazenod, 
notre  supérieur,  pour  y  donner  les  exercices  de  la  mis- 
sion sous  les  ordres  de  M-1'  l'évêque,  nous  nous  sommes 
empressés  de  prendre  communication  des  volontés  de  Sa 
Grandeur  afin  de  nous  y  conformer  ponctuellement.  M.  le 
curé  de  Saint- Pons  nous  a  d'abord  montré  un  décret  en 
latin,  dont  la  traduction  sera  lue  aujourd'hui  au  peuple, 
et  dans  lequel  Monseigneur  a  la  bonté  de  donner  la  plus 
grande  extension  aux  pouvoirs  qu'il  nous  accorde,  nous 
permettant  d'absoudre  même  des  cas  que  Sa  Grandeur 
s'est  spécialement  réservés.  M.  le  curé  nous  a  montré 
ensuite  une  lettre  de  la  main  de  Monseigneur,  en  date 
du  9  mars,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  concilier  avec  le 
décret  et  qui  nous  jette  dans  la  plus  grande  perplexité. 
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Afin  de  vous   mettre  plus  à   même  de  juger  de  notre 
embarras,  permettez  que  je  transcrive  ici  celte  lettre  : 

«  Monsieur  Laurent  et  messieurs  les  missionnaires, 

«  Dans  vos  décisions  au  tribunal  de  la  pénitence,  vous 
e  vous  en  tiendrez  fidèlement  aux  principes  suivis  dans  mon 
«  diocèse  relativement  au  prêt  à  jour  et  aux  usuriers  (on 
«  consultera  à  Digne  en  tant  que  de  besoin),  relativement 
«  aux  consuétudinaires,  buveurs,  danseurs  et  danseuses. 

<(  Je  restreins  les  pouvoirs  de  messieurs  les  employés  à 
«  la  sainte  mission  relativement  surtout  aux  danseurs,  dan- 
«  seuses,  etc.  etc.  On  les  renverra  à  leurs  curés  respec- 
«  tifs.  C'est  le  moyen  de  faire  taire  les  prêtres  voisins  d'un 
«  lieu  où  se  donne  une  mission,  que  les  missionnaires 
o  reçoivent  tout  et  terminent  tout  sans  égard  aux  vrais 
«  principes.  » 

«  Vous  voyez.,  monsieur  le  grand  vicaire,  que  cette 
lettre  seinble  révoquer  tous  les  pouvoirs  que  Monseigneur 
nous  avait  accordés  dans  le  décret.  Les  deux  et  csetera 
qui  sont  mis  après  les  clameurs,  danseuses,  pouvant  com- 
prendre plusieurs  classes  de  pécheurs  que  Monseigneur 
ne  désigne  pas,  nos  pouvoirs  demeurent  suspendus,  faute 
de  savoir  quels  sont  les  sujets  envers  qui  nous  pouvons 
en  faire  usage.  Peut-être  Sa  Grandeur  ne  prend-elle  pas 
le  mot  restreindre  dans  son  acception  rigoureuse,  et 
alors  la  lettre,  sans  déroger  au  décret,  renfermerait  sim- 
plement des  avis  qu'il  nous  serait  d'autant  plus  facile  de 
suivre  qu'ils  ne  feraient  qu'exprimer  nos  principes.  Nous 
ne  voulons  pas  cependant  prendre  la  liberté  d'interpréter 
dans  ce  sens  la  lettre  de  Monseigneur;  nous  savons  qu'en 
matière  de  juridiction,  on  ne  peut  agir  sur  de  simples 
présomptions  et  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  lettre. 

«  Pour  nous  tirer  de  l'embarras  où  nous  sommes,  vou- 
driez-vous  bien  avoir  la  bonté,  monsieur  le  grand  vicaire, 
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de  nous  dire  si  l'intention  de  Monseigneur  est  que  nous 
puissions  absoudre  : 

«  1°  Les  usuriers  qui  restitueront  le  bien  d'autrui  ; 

«  2°  Les  consuétuclinaires  qui  seront  corrigés  de  leurs 
mauvaises  habitudes  ; 

«  3°  Les  buveurs  qui  auront  renoncé  au  vin  et  au  caba- 
ret; 

«  ¥  Les  danseurs  et  danseuses  que  nous  jugerons  pru- 
demment avoir  renoncé  à  des  divertissements  criminels 
que  nous  regardons  comme  une  occasion  prochaine  de 
péché  ; 

«  5°  Comme  Monseigneur  pourrait  comprendre  sous 
les  et  caetera  plusieurs  autres  sortes  de  pécheurs,  nous 
désirerions  savoir  si  nous  pouvons  absoudre  tous  ceux 
sur  lesquels  nous  porterons  le  jugement  moralement  cer- 
tain qu'ils  sont  contrits  et  convertis. 

«  Pardonnez,  monsieur  le  grand  vicaire,  la  longueur 
de  ma  lettre;  il  était,  je  crois,  nécessaire  que  j'entrasse 
dans  tous  ces  détails.  Je  vous  prie  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais que  je  me  sois  adressé  à  vous  ;  je  sais  que  Monsei- 
gneur est  extrêmement  chargé  d'affaires.  Je  pousserai 
l 'indiscrétion  jusqu'à  oser  vous  demander  une  prompte 
réponse,  afin  que  nous  puissions  achever  la  mission  que 
nous  commençons  aujourd'hui. 

ti  J'ai  l'honneur...  » 

«  Pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  nous  avons 
eu  à  souffrir,  il  faut  vous  dire  que  la  dernière  lettre  de 
l'évêque  a  été  sollicitée  par  les  curés  des  environs,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger.  Les  filles  de  la  congrégation 
que  vous  aviez  établie  à  Barcelonnette  étaient  demeurées 
fermes  jusques  à  cette  année,  où  il  y  a  eu  une  débâcle.  Or 
voilà  le  raisonnement  qu'ont  fait  les  prêtres  :  «  Ne  con- 
«  fessons  pas  ces  danseurs  et  danseuses,  empêcbons  les 
«  missionnaires  île  les  confesser;  c'est  le  moyen  de  les 
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c  convertir...  »  Tls  auraient  peut- être  mieux  raisonné  en 
disant  :  «  La  mission  avait  détruit  la  danse.  Cet  abus  ;i 
«  recommencé  :  ayons  recours  au  même  moyen  pour  le 
«  détruire  encore.  » 

«  Mon  très  révérend  père,  nous  sommes  donc  ici  en 
pays  ennemi,  observés  dé  tous  côtés;  j'espère  que  le  bon 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  tout  supporter  pour  l'amour 
de  lui.  » 

La  lettre  suivante  restreint  ce  que  cette  appréciation , 
échappée  à  une  première  impression  de  mécontentement, 
avait  de  dur  et  d'exagéré  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«  Vous  devez  être  un  peu  peiné  sur  notre  compte, 
sachant  la  position  désagréable  où  nous  avons  été  dès  le 
commencement  de  notre  mission.  J'ai  voulu  attendre,  pour 
vous  écrire,  de  pouvoir  vous  annoncer  un  dénouement. 
Je  vous  ai  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  qu'en  voyant  les 
difficultés  que  nous  aurions  à  surmonter,. nous  avions  eu 
Ja  pensée  de  reprendre  le  chemin  du  Laus.  Il  est  clair 
maintenant  que  c'était  le  parti  le  plus  sage;  mais  cela 
n'était  pas  clair  le  premier  jour.  Qui  pouvait  prévoir  tout 
ce  qui  est  arrivé?  Ce  sont  des  choses  qui  sont  si  con- 
traires à  l'ordre  naturel,  qu'à  moins  d'être  prophète  on 
ne  pouvait  les  deviner. 

«  Le  jour  donc  de  notre  arrivée,  lorsque  nous  eûmes 
pris  connaissance  des  lettres  de  l'évêque,  nous  dîmes 
devant  le  curé  de  Barcelonnette  et  ses  vicaires  et  le  curé 
de  Saint-Pons  que  nous  étions  à  peu  près  décidés  h 
repartir  le  lendemain,  ne  pouvant  faire  une  mission  sans 
juridiction.  Ces.  messieurs  nous  conjurèrent  de  commen- 
cer la  mission,  de  regarder  la  lettre  de  Monseigneur 
comme  non  avenne,  en  nous  faisant  observer  que  notre 


232  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

départ  précipité  ferait  de  l'éclat,  que  le  peuple  ne  man- 
querait pas  de  les  accuser  de  nous  avoir  fait  mauvais 
accueil  et  de  se  soulever  contre  eux,  qu'au  reste,  ils  se 
chargeaient  d'obtenir  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Nous 
fûmes  d'autant  plus  faciles  à  céder  à  ces  observations, 
que  nous  étions  persuadés  faussement  que  ces  prêtres 
eux-mêmes  avaient  sollicité  cette  restriction  de  pouvoirs 
que  Monseigneur  nous  avait  notifiée.  Nous  fûmes  très 
aises  de  cette  rétractation  de  leur  part.  Les  deux  curés 
écrivirent  donc  à  Digne  pour  prier  l'évêque  de  permettre 
que  leurs  paroissiens  pussent  faire  leur  mission,  en  même 
temps  que  j'écrivis  pour  savoir  si  nous  pouvions  confes- 
ser les  gens  de  Saint- Pons. 

«  La  mission  commence.  Un  élan  extraordinaire.  Dès 
les  premiers  jours,  les  confessionnaux  sont  assiégés.  Nous 
entendons  les  confessions  de  tous,  sans  distinction.  Toute 
la  bourgeoisie  de  Barcelonnette  se  rend  aux  exercices.  On 
y  vien l  de  deux  et  trois  lieues  à  la  ronde.  Tous  les  prêtres 
des  environs  envoient  leurs  paroissiens.  Il  y  en  a  qui 
disent  la  messe  de  bon  matin,  le  dimanche,  à  leur  peuple 
et  leur  donnent  congé  tout  le  jour,  atin  qu'ils  puissenl 
profiter  de  nos  exercices.  D'autres  veulent  amener  les 
enfants  qui  se  disposent  à  la  première  communion,  pour 
les  faire  communier  ici,  afin  qu'ils  gagnenl  la  mission. 
Ces  prêtres  veulent  que  la  communion  de  la  mission 
serve  à  leurs  paroissiens  pour  la  communion  pascale. 
Enfin  toul  allait  à  merveille,  lorsque  Monseigneur  nous 
écril  pour  nous  dire  qu'il  a  jugé  à  propos  dans  sa  sagesse 
de  restreindre  les  pouvoirs  des  missionnaires  au  lieu  de 
Saint-Pons  et.  que  les  missionnaires  doivent  bénir  le  Père 
(\<^  miséricordes  de  ce  qu'il  leur  a  allégé  le  fardeau  d'une 
si  grande  responsabilité.  Vous  reconnaissez  bien  ce  style... 

«  Je  réponds  à  .Monseigneur  pour  le  remercier  de  l'ex- 
plication qu'il  a  bien  voulu  nous  donner,  et  pour  lui  dire 
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que,  n'ayant  pu  comprendre  le  sens  de  sa  lettre,  pressés 
par  son  commissaire  épiscôpal  et  par  tous  les  prêtres  des 
environs,  nous  avions  commencé  la  confession  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  étrangères  à  cette  paroisse; 
qu'il  serait  bien  pénible  pour  nous  de  renvoyer  des 
pécheurs  qui  pourraient  être  dignes  d'absolution,  mais 
que  nous  ne  bénissions  pas  moins  le  Père  des  miséricordes 
de  ce  qu'il  nous  avait  allégé  le  fardeau  d'une  si  grande 
responsabilité.  Nous  n'avons  plus  fait  aucune  démarche  ; 
les  prêtres  voisins  sont  dans  la  désolation,  et  surtout  le 
curé  de  Barcelonnette.  Ils  croient  que  le  peuple  va  se  sou- 
lever contre  eux,  les  soupçonnant  d'avoir  eux -mêmes 
provoqué  cette  restriction  de  pouvoirs.  (Les  prêtres  de  la 
vallée,  convoqués  par  le  curé  de  Barcelonnette,  ont  tenu 
un  concile  contre  les  danses  il  y  a  peu  de  temps,  et  le 
peuple  a  eu  connaissance  de  ses  canons.)  Ils  nous  prient 
de  différer  de  quelques  jours  à  renvoyer  les  étrangers. 
Ils  envoient  un  exprès  à  Digne  avec  (\c<.  lettres.  Barre  de 
fer.  Le  curé  de  Barcelonnette  part.  Il  va  faire  à  L'évêque 
toutes  les  observations  possibles.  Du  plus  loin  que  Mon- 
seigneur peut  l'apercevoir,  comprenant  le  motif  qui 
ramène,  il  lui  crie  qu'il  n'a  rien  à  gagner.  En  effet,  Gros- 
Jean  est  retourné  comme  il  était  allé.  Voilà  où  nous 
en  sommes. 

«  Nous  avons  déclaré  aux  étrangers  ce  qu'il  en  était.  Si 
on  doit  lapider  quelqu'un,  autant  vaut  que  les  pierre-, 
tombent  sur  l'évêque  que  sur  nous.  Cette  fois,  le  diable  a 
triomphé.  Vous  ne  sauriez  croire  tout  le  bien  qui  est 
empêché.  Que  de  pécheurs  étaient  en  voie  de  conversion! 
Depuis  la  mission  que  vous  avez  donnée  à  Barcelonnette, 
les  danses  avaient  été  complètement  abolies.  Cette  année 
seulement,  grâce  à  l'extrême  sévérité  des  prêtres,  il  y  a 
eu  une  débâcle  générale.  Mais  ces  pauvres  gens  étaient 
bien  repentants.  Ils  répandaient  des  larmes  amères  en  se 
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rappelant  les  promesses  de  la  mission.  Ils  étaient  tout 
disposés  à  ne  plus  retourner  à  ces  divertissements  crimi- 
nels, et  notre  mission  aurait  sans  doute  réparé  la  brèche 
que  le  démon  venait  de  faire.  Mais  la  sagesse  de  l'évêque 
s'y  est  opposée.  Le  peuple  n'a  rien  dit  contre  nous  :  il  est 
persuadé  <le  notre  zèle  et  bonne  volonté.  Les  prêtres  se 
sont  mis  à  l'abri  par  toutes  les  démarches  qu'ils  ont  faites 
et  par  leur  assiduité  à  nos  exercices.  Aujourd'hui  il  y  en 
a  sept  où  huit  qui  entendent  le  sermon  du  père  Su  miens. 
Au  reste ,  si  nous  ne  faisons  pas  un  bien  aussi  général 
que  nous  l'aurions  fait  sans  ces  obstacles,  le  peuple  de  la 
paroisse  profite  très  bien  et  nous  donne  beaucoup  de  con- 
solations. D'ailleurs,  nous  nous  sommes  fait  beaucoup 
de  bien  à  nous-mêmes  ;  la  modération  et  la  prudence  que 
nous  avons  tâché  d'apporter  dans  tontes  ces  fâcheuses 
affaires  nous  a  gagné  l'affection  de  tous  les  prêtres.  Les 
curés  de  Barcelonnette  et  de  Saint- Pons,  dans  les  lettres 
qu'ils  ont  écrites  à  Digne,  parlaient  de  nous  avec  la  plus 
grande  estime.  Plusieurs  prêtres  sont  venus  se  confesser 
à  nous  et  nous  ont  demandé  des  conférences  particulières 
pour  nous  consulter  sur  des  cas  de  conscience.  Enfin,  je 
crois  qu'en  dernier  résultat  notre  mission  aura*  fait  un 
grand  bien  au  peuple  que  nous  évangélisons  et  à  nous. 
Nous  nous  proposions  de  rester  ici  quatre  semaines,  et  ce 
n'eût  pas  été  assez  peut-être  pour  confesser  tous  ceux 
qui  se  seraient  présentés.  Mais,  puisque  nous  sommes 
limités  dans  les  bornes  de  la  paroisse,  nous  terminerons 
dimanche  prochain.  La  population  n'est  que  de  six  cents 
âmes. 

«  Te  ne  voudrais  pas  oublier  de  vous  dire,  pour  la  jus- 
tice et  pour  votre  gouverne,  qu'il  paraît  que  la  conduite 
de  l'évêque  à  notre  égard  n'est  que  la  suite  d'une  mesure 
générale  qu'il  a  prise  pour  tous  les  pays  de  son  diocèse 
où  il  a  appris  qu'on  s'était  livré  aux  danses  avec  foreur. 
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11  a  réservé  ce  péclié  pour  les  prêtres  de  ces  pays- là.  Je 
me  propose  de  lui  écrire  pour  lui  rendre  compte  de  notre 
mission,  et  de  foire  quelques  plaintes  avec  modération  et 
respect. 

«  Nous  sommes  à  chaque  instant  désolés  par  des 
pécheurs  dont  nous  avons  entendu  les  confessions  et  qui 
viennent,  les  larmes  aux  yeux,  nous  demander  une  abso- 
lution que  nous  ne  pouvons  leur  accorder,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  de  cette  paroisse.  Ce  bon  évoque,  avec  les  meil- 
leures intentions,  fait  beaucoup  rire  le  diable.  Je  vous 
assure  que  l'année  prochaine  les  bals  seront  brillants.  Si 
au  moins  il  avait  fait  exception  pour  ceux  qui  sont  dans 
l'habitude  du  sacrilège  et  qui  voulaient  profiter  des  con- 
fesseurs extraordinaires  que  la  Providence  leur  envoyait! 
Nous  sommes  dans  l'embarras,  même  dans  les  limites  de 
la  paroisse.  Il  y  a  des  personnes  étrangères  qui  passent 
six  mois  ici  comme  domestiques  ;  d'autres  d'ici  vont  pas- 
ser six  mois  dehors.  Ces  gens-là  sont-ils  domiciliés?  et 
autres  cas  semblables.  Car  L'évêque  nous  dit  que  nos  pou- 
voirs ne  s'étendent  qu'aux  habitants  et  domiciliés  dans 
cette  paroisse.  C'est  pitoyable.  Il  n'est  pas  permis  d'igno- 
rer ce  principe  de  théologie  :  que  la  juridiction  affecte  le 
confesseur  et  non  le  pénitent.  Ici  les  choses  vont  en  sens 
inverse.  Enfin  nous  terminerons  de  notre  mieux,  et  nous 
rentrerons  le  plus  tôt  possible  dans  notre  maison.  Quand 
il  s'agira  de  travailler  dans  ce  diocèse ,  ce  sera  à  vous  de 
juger  ce  que  nous  devrons  faii-e. 

«  J'ai  reçu  une  charmante  lettre  du  frère  Telmon.  Elle 
est  pleine  d'esprit.  Il  me  demande  de  la  métaphysique.  Je 
ne  puis  en  faire  dans  ce  moment.  Je  fais  mieux:  je  con- 
fesse des  pécheurs...,  ils  ne  sont  pas  dans  la  catégorie  des 
cas  réservés.  » 
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La  mission  terminée.,  le  père  Guiberl  écrivil  encore  : 
«  Mon  très  révérend  Père, 

K  Nous  sommes  heureusemenl  arrivés  dans  notre  mis- 
sion, à  travers  tons  les  précipices  qui  bordent  le  chemin 
à  Barcelonnette.  Il  me  tardait  de  sortir  de  cette  terre  d'où 
le  sens  commun  est  exilé  encore  pins  que  de  certains 
autres  pays.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  l'interdit  de 
l'évêque  de  Digne  me  pesail.  Je  n'ai  pu  prendre  aucun 
goût  à  la  mission,  quoiqu'elle  ait  produit  beaucoup  de 
bien.  On  n'a  pu  compter  qu'un  seul  homme  dans  la 
paroisse  qui  ait  laissé  passer  la  grâce  sans  en  profiter. 
Saint  Paul  disait:  Gratia  Dei  mecum.  Nous  pouvons  dire, 
celle  fois:  Gratia  Dei  sine  nobis.  Nous  n'avons  pu  savoir, 
malgré  nos  recherches,  d'où  était  parti  le  coup.  J'ai  cru 
un  moment  que  notre  interdit  n'était  qu'un  article  de 
l'interdit  général  que  l'évêque  voulait  jeter  sur  tous  les 
danseurs  et  danseuses  de  son  diocèse.  Ce  saint  évêque  a 
une  grande  peur  des  danses,  et  il  a  raison.  Cette  année 
les  danses  iront;  pas  beau  jeu;  dans  ce  diocèse,  il  s'esl 
rencontré  des  curés  tirant  des  coups  de  fusil  sur  les 
masques  et  brisant  les  violons;  dans  celui  de  Digne,  on 
lance  des  foudres  non. moins  formidables;  si  l'année  pro- 
chaine on  danse  encore,  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  prêtres 
ni  des  évêques. 

«  Je  crois  que  j'ai  interprété  d'abord  trop  bénignemenl 
la  démarche  de  l'évêque  de  Digne  ;  s'il  n'y  avait  en  rien  de 
personnel  pour  nous  dans  son  interdit,  pourquoi  ajou- 
ter aux  danseurs  les  usuriers,  les  consuétudinaires,  les 
buveurs?  Ce  n'est  pas  sans  doute  de  celte  année  qu'il  y  ;i 
dans  son  diocèse  des  usuriers,  buveurs  et  consuétudi- 
naires, etc.  etc.  Le  véritable  motif  de  l'interdit  est  évi- 
demment, et  ce  motif  est  avoué  dans  une  lettre,  de 
contenter  quelques  prêtres  à  qui  les  missions  ne  plaisent 
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pas;  aussi,  ne  sachant  pas  si  vous  écriviez  vous-même  à 
l'évêque,  ou  si  vous  pouviez  écrire  assez  tôt  pour  que 
votre  lettre  produisit  son  effet,  je  me  suis  déterminé  à 
adressera  Monseigneur  uno  Lettre  que  jâ  vous  vais  trans- 
crire; c'est  peut-être  une  sottise.  Il  me  semble  qu'après 
avoir  montré  un  respect  excessif  et  une  patience,  je  puis 
dire  plus  qu'angélique  pendant  toute  la  mission,  il  fallait, 
en  finissant,  montrer  qu'on  avait  senti  les  choses  et  qu'on 
n'est  pas  des  (Mitants.  Voici  ma  lettre  : 

«   Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  pour  rendre  compte  à 
«  Votre  Grandeur  de  la  mission  que  nous- avons  faite  à 
«  Saint- Pons.  La  grâce  de  Dieu  a  produit  dans  le  peuple 
«  de  cette  paroisse  des  fruits  consolants  de  conversion  et 
«  de  salut.  Les  exercices  ont  été  constamment  suivis,  et 
a  les  paroissiens  ont  montré  beaucoup  d'empressement  à 
a   participer  aux  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie. 

«  Lien  que  vous  n'eussiez  restreint  nos  pouvoirs  qu'à 
q  l'égard  de  certains  pécheurs  étrangers,  nous  avons  cru 
-'  devoir  les  éloigner  tous  sans  distinction,  pour  ne  point 
«  violer  le  secret  de  la  confession  par  rapport  à  ceux  qui 
o  seuls  auraient  été  renvoyés  et  sur  lesquels  nous  aurions 
«  fait  peser  l'odieux  soupçon  qu'ils  étaient  coupables  des 
«  péchés  pour  lesquels  vous  aviez  limité  nos  pouvoirs. 
«  Nous  avons  beaucoup  regretté  qu'en  nous  interdisant 
h  d'absoudre  les  habitudinaires  étrangers,  Votre  Gran- 
o  deur  n'ait  point  fait  exception  pour  ceux  qui  sont  dans 
«  l'habitude  du  sacrilège,  qui  avaient  déjà  vomi  le  poison 
«  et  qui  très  probablement  continueront  à  vivre  dans 
«  leur  funeste  état. 

«  Il  s'est  rencontré  dans  la  paroisse  une  classe  de  gens 
«  sur  le  domicile  desquels  nous  avons  été  en  doute. 
«  Des  personnes,  originaires  d'autres  paroisses,  passent 
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«  quelques  mois  de  l'année  à  Saint-Pons  connue  domea- 
«  tiques  (Monseigneur  nous  disait,  dans  une  de  ses  lettres, 
«(  que  nos  pouvoirs  étaient  bornés  aux  domiciliés  dans 
«  Saint-Pons)  ;  d'autres,  de  Saint-Pons,  vont  aussi  passer 
«  une  partie  de  l'année  dehors;  ne  sachant  point  quelles 
«  sont  les  conditions  requises  pour  acquérir  le  domicile 
«  suffisant  pour  être  absous,  et  n'ayant  pu  trouver  la  solu- 
<(  tion  de  cette  question  dans  les  théologies,  qui  ne  l'ont 
ce  point  traitée,  vu  que  la  juridiction  affecte ordinairemenl 
«  le  confesseur  et  non  le  pénitent,  nous  avons  cru  devoir 
ce  renvoyer  toutes  ces  personnes,  de  crainte  d'outrepasser 
«  nos  pouvoirs. 

«  Notre  dessein  était  de  prolonger  la  mission  jusqu'au 
((  dimanche  des  Rameaux  à  cause  des  étrangers;  mais, 
«  comme  vous  avez  voulu  que  nous  nous  renfermions 
«  dans  les  bornes  de  la  paroisse,  nous  terminerons  demain , 
«  dimanche  de  la  Passion ,  trois  semaines  d'exercices  suf- 
«  fisant  pour  la  population  de  Saint- Pons.  Vous  ne  pour- 
«  rions  d'ailleurs  supporter  plus  longtemps  la  présence 
«  de  ces  pauvres  pécheurs  étrangers  qui  viennent  inuti- 
le lement,  à  tous  les  moments  du  jour,  nous  demander, 
«  les  larmes  aux  yeux,  le  pardon  des  péchés  dont  ils  nous 
«  ont  fait  le  pénible  aveu. 

«  Ainsi  que  Votre  Grandeur  l'a  réglé,  c'est  M.  le  curé 
«  de  Saint-Pons  qui  a  fait  le  discours  d'ouverture;  ce  sera 
«  M.  le  curé  de  Barcelonnette  qui  bénira  la  croix  de  la 
«  mission.  Nous  avons  toujours  été  à  vos  ordres,  Mon- 
«  seigneur,  et  nous  y  sommes.  Mais  quand  il  vous  plaira 
«  de  nous  appeler  encore  dans  votre  diocèse,  nous  vous 
«  prierons,  avec  respect,  de  vouloir  ne  rien  nous  pres- 
«.  crire  qui  soit  contraire,  comme  les  deux  articles  précé- 
((  dents,  à  des  règles  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
«  nous  départir,  attendu  que  le  Souverain  Pontife  nous 
«  commande  de  les  observer  avec  soin  :  Sedulo  servari 
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«  precipimus;  ce  sont  les  paroles  de  Léon  XII  d'heureuse 
«  mémoire;  attendu  aussi  que  Votre  Grandeur,  dans  son 
«  décret  en  date  du  15  octobre  1825,  les  trouve  «  pleines 
«  de  l'esprit  de  Dieu  »  :  Spiritu  Bel  plenis;  ce  sont  vos 
d  propres  paroles. 

ce  Enfin,  Monseigneur,  vous  avez  cru  dans  votre  sagesse 
«  devoir  limiter  nos  pouvoirs  au  lieu  de  Saint-Pons,  res- 
«  friction  qui  n'existe  point  pour  les  prêtres  de  votre 
»  diocèse.  Vous  avez  la  bonté  de  nous  donner  le  motif. 
«  C'est  pour  faire  taire  des  prêtres  qui  disent  que  les 
«  missionnaires  passent  tout,  absolvent  tout,  sans  égard 
«  aux  principes.  Ou  Votre  Grandeur  partage  l'opinion  de 
«  ces  prêtres ,  et  alors  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi 
«  elle  aurait  appelé  dans  son  diocèse  des  ouvriers  qu'elle 
«  croirait  indignes  de  sa  confiance;  ou  Votre  Grandeur 
«  est  dans  un  sentiment  contraire,  et  alors  on  ne  com- 
«  prend  pas  non  plus  comment  elle  a  consenti  à  sacrifier 
«  à  une  injuste  prévention  le  bien  des  âmes  et  quelques 
a  égards  que  l'on  devait  peut-être  à  des  prêtres  étrangers, 
«  que  vous  avez  appelés  dans  votre  diocèse  de  votre  propre 
«  mouvement,  et  qui  n'y  sont  venus  que  pour  plaire  à 
«  Votre  Grandeur  en  travaillant  à  la  conversion  des  âmes. 
«  Je  me  serais  abstenu,  Monseigneur,  de  cette  dernière 
«  réflexion  si  j'avais  été  seul  employé  à  la  mission  ;  je  me 
«  crois  digne  de  plus  grandes  humiliations  que  celles  que 
«  vous  avez  fait  peser  sur  nous;  mais  la  charité  ne  permet 
«  pas  de  porter  le  même  jugement  de  mes  confrères. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

«  Voilà  ma  lettre;  je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  vous 
en  penserez-.  Quand  le  bon  Dieu  nous  abaisse  d'une  manière, 
il  nous  relève  de  l'autre.  Je  reçois  une  lettre  du  curé  du 
Bourg-d'Oisans,  dans  laquelle  il  m'apprend  que  les  fruits 
de  la  mission  se  soutiennent,  et  il  me  prie  par  les  termes 
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les  plus  engageants  d'aller  quinze  jours  dans  sa  paroisse, 
[tarée  qu'il  lui  sera  impossible  autrement  d'entendre  tous 
les  hommes  ;  mon  apparition  dans  cette  paroisse  pourrait 
faire  du  bien;  je  confesserai  un  très  grand  nombre 
d'hommes  :  je  soutiendrai  une  congrégation  de  deux  cents 
tilles  que  nous  avons  établie  ;  nous  n'avons  aucune  œuvre 
qui  puisse  me  retenir  ici  pendant  le  temps  pascal.  Je  vous 
prie  de  me  faire  connaître  votre  volonté  par  le  plus  pro- 
chain courrier.  J'écris  aujourd'hui  au  curé  du  Bourg- 
d'Oisans  pour  lui  dire  que  je  ne  puis  quitter  le  diocèse 
sans  votre  permission,  que  j'espère  l'obtenir.  Je  ne  me 
trouve  pas  fatigué;  d'ailleurs,  la  confession  est  un  repos 
pour  moi.  Soyez  sur  que  je  ne  me  laisserai  pas  aller  à  la 
tentation  de  prêcher.  » 

L'affaire  en  était  là.  On  pouvait  regretter  que  l'autorité 
ecclésiastique  n'eût  pas  fait  les  concessions  demandées  en 
faveur  des  pauvres  pécheurs  qui,  touchés  de  la  grâce, 
avaient  sollicité  avec  tant  d'empressement  le  pardon  de 
leurs  fautes,  et  espérer  que  dans  l'avenir  elle  aurait  plus 
de  condescendance. 

Mgr  de  Miollis  jugea  à  propos  d'intervenir  directement  et 
personnellement  par  l'envoi  d'une  lettre  étrange,  où  se 
dissimule,  sous  le  couvert  de  la  piété,  sa  colère  causée 
par  une  démarche  qu'il  considérait  comme  un  acte  de 
rébellion.  Dans  son  émotion  et  sous  l'influence  d'une 
fatigue  sénile,  il  avait  oublié  jusqu'au  nom  du  supérieur 
du  Laus,  qu'il  connaissait  pourtant  bien,  et  la  pièce  est 
adressée  au  père  Reynier  (c'est  Guibert  qu'il  faut  lire). 

Voici  ce  monument  : 

<  Évêché  de  Digne. 

«  Père  Reynier,  je  vous  renvoie  votre  lettre  comme 
inconvenante  et  passablement  insolente  et  terminée  à  peu 
près  avec  impertinence. 
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<(  Quoique  je  puisse1  avoir  occasion  d'écrire  à  M.  le 
vicaire  général  de  Marseille,  je  ne  lui  en  dirai  rien,  pour 
ne  point  vous  procurer  dû  désagrément;  je  n'ai  pas  voulu 
la  montrera  mon  conseil,  pour  ne  point  vous  entacher  et 
vous  l'aire  censurer,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué. 

«.  Soyez  plus  respectueux  pour  l'épiscopat  et  tâchez  de 
pratiquer  ses  décisions.  C'est  aux  pieds  de  Jésus- Christ 
que  j'ai  restreint  vos  pouvoirs  et  certains  pouvoirs.  Tous 
les  gens  de  la  paroisse  qui  s'y  trouvent  ont  droit  aux 
grâces  des  missions  sans  distinction,  ne  fussent-ils  que 
trois  semaines  sur  les  lieux.  M.  le  curé  eût  dû  écrite,  el 
l'on  aurait  répondu  favorablement,  ainsi  que  pour  les 
non  buveurs,  usuriers  et  danseurs,  mais  revenus  sincè- 
rement; n'ayant  qu'à  se  reprocher  d'avoir  caché  au  sacré 
tribunal,  etc.  etc.  Une  réponse  eût  été  favorable. 

«  Mais  quant  à  la  jeunesse  qui  danse  les  derniers  jours 
avant  le  carême,  etc.,  hélas!  la  chose  eût  été  désapprouvée 
par  leurs  anges  tutélaires. 

«  Père  Reynier,  n'ayez  pas  et  ne  montrez  pas  de  l'hu- 
meur contre  votre  bienfaiteur  et  votre  fondateur  à  Notre- 
Dame-du-Laus.  Je  suis  le  premier  évêque  cpii  ait  commencé 
à  faire  du  bien  à  votre  congrégation;  ne  m'insultez  plus 
par  des  lettres  injurieuses.  Les  résolutions  épiscopales, 
prises  dans  leur  conseil  et  appuyées  par  des  raisons  d'un 
très  grand  poids ,  doivent  être  reçues  comme  venant  de 
Dieu  et  comme  dictées  par  Jésus-Christ, 

«  P.- S.  —  Par  le  même  courriel',  je  fais  part  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  à  Mer  l'évêque  de  Gap.  Mon  bon  Père, 
je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez  monter  à 
l'autel  après  avoir  lâché  un  véritable  brûlot  contre  l'évêque 
diocésain  et  le  vouloir  comme  fouler  sous  les  pieds.  Ren- 
trez en  vous-même;  quant  à  moi,  je  vous  pardonne  de 
bien  bon  cœur.  Sachez  que  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  » 

il 
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Évidemment,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  le  bon  vieil- 
lard était  tout  hors  de  lui,  très  fâché  et  très  scandalisé 
que  le  supérieur  des  missionnaires  eût  protesté  contre 
une  mesure  absurde  et  plaidé  la  cause  des  pécheurs 
avec  une  respectueuse  liberté ,  devant  un  tribunal  con- 
stitué pour  répandre  sur  les  peuples  les  bienfaits  de  la 
miséricorde  divine.  Et  pourtant  cet  homme  était  excel- 
lent; il  avait  un  cœur  d'or;  il  ne  savait  rien  refuser 
de  ce  qu'il  croyait  pouvoir  accorder.  Mais  il  avait  des 
idées  fausses  dont  il  suivait  les  inspirations  avec  l'inflexi- 
bilité d'une  conscience  timorée.  Ses  intentions  étaient 
parfaites.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  mis  la  même  fer- 
meté au  service  d'une  cause  meilleure  !  Ce  n'est  pas  tant 
lui  qu'il  faut  en  accuser  que  les  auteurs  de  la  fatale  tradi- 
tion dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  Les  erreurs  de  l'esprit 
sont  moins  coupables  que  celles  du  cœur,  mais  elles  sont 
plus  difficiles  à  réformer  et  plus  funestes  dans  l'adminis- 
tration ecclésiastique.  Une  erreur  dans  la  doctrine  fait 
commettre  bien  des  fautes,  même  aux  meilleurs,  surtout 
à  ceux-là  peut-être. 

Une  dernière  lettre  du  père  Guibert,  datée  du  Laus, 
nous  apprend  comment  prit  fin  ce  pénible  incident  : 

«  Mon  très  révérend  Père, 

a  Je  proiite  de  la  permission  que  vous  me  donnez  d'aller 
au  Bourg-d'Oisans.  De  toute  manière  nous  ne  pouvions 
pas  être  réunis  pendant  la  semaine  et  faire  la  Pâque 
ensemble.  M*1  de  Gap  m'avait  demandé  deux  pères  pour 
les  envoyer  dans  deux  paroisses  différentes  passer  la 
semaine  sainte  et  les  fêtes  de  Pâques  ;  je  n'ai  pas  voulu 
que  mon  premier  acte  vis-à-vis  de  Monseigneur  fût  un 
refus. 

«  Avant  de  partir,  il  est  nécessaire  que  je  vous  com- 
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munique  une  réponse  de  M°r  de  Digne  à  ma  dernière 
lettre.  Vous  avez  dû  voir  que  cette  lettre  renfermait  sous 
une  forme  respectueuse  quelques  vérités  désagréables  ; 
les  faits  que  je  rapportais,  et  qui  avaient  été  la  suite  des 
mesures  de  Févêque ,  étaient  seuls  une  censure  amère  de 
ces  mesures.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  je  sois  sorti 
des  bornes  du  respect.  Cependant  ma  lettre  m'a  valu 
une  réponse  que  vous  trouverez  renfermée  dans  la  pré- 
sente et  qui  est  vraiment  db  irato.  Nous  n'avions  pas  été 
assez. maltraités  pendant  la  mission  ;  Monseigneur  a  eu 
quelques  regrets,  il  est  revenu  à  la  charge.  Ce  qu'il  y  a 
de  bon  cependant  dans  cette  lettre,  c'est  que  Sa  Grandeur 
reconnaît  que  ses  mesures  ont  eu  des  suites-  funestes.  Il 
se  reproche  de  n'avoir  pas  demandé  des  explications  ;  or 
nous  avions  envoyé,  les  curés  ou  nous,  plus  de  dix  lettres 
et  un  exprès;  M.  le  curé  de  Barcelonnette  a  fait  le  voyage 
de  Digne ,  et  l'embarras  allait  toujours  croissant.  Cette 
réponse,  qui  n'est  pas  du  style  épiscopal,  quelque  désa- 
gréable qu'elle  soit,  ne  me  fait  pas  repentir  d'avoir  lancé 
mon  brûlot,  comme  l'appelle  l'évêque .  Si  je  n'eusse  pas 
écrit,  vous  l'auriez  fait  avec  plus  de  force  que  moi  et 
aussi  avec  plus  d'inconvénient  ;  et  je  crois  que  votre  qua- 
lité de  grand  vicaire  ne  vous  aurait  pas  mis  à  l'abri  des 
jolies  qualifications  qui  me  sont  données.  Vous  verrez 
que  Monseigneur  m'appelle  du  nom  du  père  Reynier.  Je 
ne  sais  pourquoi  :  ma  lettre  était  signée  de  mon  propre 
nom. 

«  Ce  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  dans  toute  cette  affaire, 
c'est  que  l'évêque  de  Digne  a  écrit  à  Mev  de  Gap ,  et  que , 
pour  m'épargner  les  frais  de  port ,  il  a  adressé  mon  pli 
sous  bande  au  secrétariat.  Tout  a  été  lu  par  hasard.  Vous 
comprenez  que  l'adresse  ne  portant  aucun  nom  connu 
dans  ce  diocèse,  ces  messieurs,  pour  savoir  la  destination 
de  cet  envoi,  devaient  prendre  connaissance  du  contenu. 
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L'évêque  de  Gap  a  trouvé  ma  lettre  un  peu  forte  de  vérité. 
Il  a  blâmé  en  retour  l'évoque  de  Digne  de  nous  avoir  ap- 
pelés dans  son  diocèse  pour  nous  maltraiter;  il  a  trouvé 
ses  mesures  ridicules;  enlin,  obligé  de  répondre  à  sa 
lettre,  il  voudrait  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  tout 
ce  qui  s'est  passé,  pour  être  dispensé,  m'a-t-il  dit,  de  faire 
une  leçon.  Il  a  ajouté  :  «  Il  est  possible  que  je  me  contente 
«  de  gasconner  en  disant  que  je  n'ai  point  de  père  Rey- 
«  nier  dans  mon  diocèse.  »  Il  a  trouvé  que  ma  lettre 
n'avait  été  ni  inconvenante,  ni  insolente,  ni  impertinente. 
En  entendant  lire  celle  de  l'évêque  de  Digne ,  il  ne  cessait 
de  dire  :  «  Oh  !  c'est  trop  fort  !  »  Ainsi,  loin  de  produire 
aucun  mauvais  effet  sur  l'esprit  de  l'évêque  de  Gap,  cette 
affaire,  par  la  disposition  de  la  Providence,  aura  fait  voir 
à  Sa  Grandeur  que  nous  sentons  et  comprenons  les 
choses.  Il  aura  sans  doute  pris  pour  lui  quelque  chose  du 
dernier  paragraphe  de  ma  lettre. 

«  Je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  sans  réponse  la  lettre  de 
l'évêque  de  Digne.  J'espère  que  cette  fois  il  n'aura  pas  à 
se  plaindre  : 

<i    Monseigneur, 

((  Ma  plume  aurait  bien  trahi  ma  pensée  et  tous  mes 

ce  sentiments  si,  dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 

«  écrire  le  4  avril ,  il  m'était  échappé  quelques  expres- 

«  sions  peu  respectueuses.  Il  est  vrai  que  je  rapportais 

«  certains  faits  désagréables  et  qui  paraissaient  être  le 

«  résultat  de  certaines  mesures  que  vous  aviez  cru  devoir 

«  prendre  et  que  je  respecte  infiniment.  Mais  en  cela  je 

«  n'ai  eu  d'autre  intention  que  de  rendre  à  Votre  Gran- 

«  deur  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  est 

«  vrai  encore  qu'en  terminant  je  semblais  me  plaindre 

«  de   ce   qu'en   nous  forçant  à  renvoyer  une  foule  de 
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«  pécheurs  dont  nous  avions  commencé  les  confessions , 
«  Votre  Grandeur  nous  avait  placés,  vis-à-vis  du  peuple, 
«  dans  une  position  extrêmement  fâcheuse.  Mais  Dieu 
«  sait  que  ce  n'est  point  la  mauvaise  humeur  qui  a  con- 
«  duit  ma  plume,  mais  uniquement  la  charité  que  je 
«  croyais  devoir  à  mes  confrères. 

«  Au  reste,  Monseigneur,  je  ne  veux  point  défendre 
«  ma  lettre.  Il  suffit  qu'elle  ait  pu  vous  déplaire  pour  que 
«  je  la  désavoue  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  der- 
«  niére.  Si  elle  renfermait  quelques  expressions  peu 
«  mesurées,  qui  m'auraient  pu  échapper  par  inadvertance, 
«  j'ai  assez  expié  ma  faute  en  recevant  la  dernière  que 
u  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  qui  est  bien 
«  propre  à  faire  saigner  le  cœur  d'un  prêtre  qui  conserve 
«  les  sentiments  d'amour  et  de  vénération  qu'il  doit  à 
o  tousses  supérieurs  ecclésiastiques.  Du  reste,  Monsei- 
«  gneur,  ni  les  désagréments  que  j'ai  essuyés  pendant 
«  la  mission,  ni  les  reproches  dont  Votre  Grandeur  m'ac- 
tt  cable  dans  sa  lettre,  né  sauraient  me  refroidir  pour  les 
«  missions  de  son  diocèse.  Je  ne  désire  que  l'occasion  de 
«  montrer  à  Votre  Grandeur  le  zèle  qui  m'anime ,  la  par- 
«  faite  soumission  et  le  respect  le  plus  profond  avec 
«  lesquels  j'ai  l'honneur,  etc.  » 

«  Il  me  semble,  mon  très  révérend  Père,  qu'il  serait 
bon  que  vous  laissassiez  tomber  cette  affaire.  » 

Le  père  de  Mazenod  suivit  ce  conseil  discrètement 
donné,  et  il  ne  fut  plus  fait  allusion  à  ces  tristes  démêlés 
entre  gens  de  bien. 

Le  père  Guibert  était  à  la  deuxième  année  de  son  séjour 
au  Laus,  quand  éclata  la  révolution  de  1830.  Ce  fut  une 
épreuve  pour  toute  la  France  chrétienne.  L'insurrection 
populaire  qui  mit  fin  au  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion avait  été  dirigée  contre  la  religion  autant  que  contre 
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la  dynastie  régnante.  On  vit  bientôt  après  les  meneurs 
conduire  l'émeute  au  sac  de  l'archevêché  de  Paris.  C'était 
un  signe  des  temps. 

Cette  épreuve  fut  particulièrement  sensible  aux  mis- 
sionnaires du  Laus,  car  un  instant  elle  remit  leur  exis- 
tence même  en  question.  L'œuvre  des  missions,  qui  était 
leur  raison  d'être,  serait- elle  encore  possible  sous  le  nou- 
veau gouvernement  que  la  France  se  donnait?  On  se  le 
demandait  avec  anxiété.  Cette  œuvre  avait  été  franchement 
favorisée,  trop  peut-être,  par  la  monarchie  déchue.  Le 
préfet  des  Hautes-Alpes  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  res- 
pecter l'entreprise  apostolique  des  compagnons  de  M.  de 
Mazenod ,  il  l'avait  encouragée  de  ses  paroles ,  de  ses  con- 
seils, parfois  par  des  visites  amicales,  voire  par  des  libé- 
ralités bien  précieuses  dans  les  débuts  d'une  fondation  en 
pays  pauvre.  Qu'allait -il  advenir?  Quelle  serait  l'attitude 
des  maîtres  que  le  pays  choisissait  sous  l'influence  mani- 
feste des  sinistres  souvenirs  de  la  grande  Révolution  et  qui 
acceptaient  de  régner  sur  des  ruines  entassées  par  l'im- 
piété non  moins  que  par  les  passions  politiques?  Ne 
pouvait- on  pas  craindre  une  néfaste  réaction?  La  faction 
qui  arrive  au  pouvoir,  après  avoir  grandi  dans  l'oppo- 
sition et  par  l'opposition,  toute  chargée  de  haines,  de 
rancunes  et  des  promesses  plus  ou  moins  sincères  de 
son  passé,  s'attache  toujours,  dans  les  débuts  surtout,  à 
suivre  une  ligne  de  conduite  diamétralement  en  contra- 
diction avec  celle  de  la  faction  qui  vient  de  tomber.  Ses 
partisans,  les  parvenus  du  jour,  les  représentants  du 
pouvoir  naissant,  ont  à  cœur  de  faire  du  zèle  et  de  ren- 
chérir encore  sur  ceux  qui  les  ont  investis  de  l'autorité. 
C'est  la  loi  de  l'histoire  dans  les  contrées  troublées.  De  là 
des  persécutions  et  des  tracasseries  d'une  part,  d'autre 
part  du  malaise ,  des  angoisses  et  de  la  défiance. 

Au  Laus,   on   se  demandait   tristement  ce  qui  allait 
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arriver.  On  s'attendait  à  souffrir  beaucoup  et  l'on  s'y  pré- 
parait par  la  prière  et  la  pénitence.  Les  courages  toute- 
fois ne  fléchirent  jamais.  Le  supérieur  surtout  donna 
un  grand  exemple  de  calme  et  de  fermeté.  Tout  jeune,  il 
possédait  déjà  dans  sa  plénitude  cette  virilité  d'âme,  cette 
vaillance  civique,  qui  fut  un  des  plus  beaux  traits  de  son 
caractère  et  gagna  plus  tard  l'admiration  de  ses  contem- 
porains. 

Dans  les  Hautes -Alpes,  non  loin  de  la  frontière,  on 
craignait,  après  la  guerre  civile,  l'invasion  de  l'étranger: 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivait  le  père  Guibert,  nous  sommes 
prêts  à  tout.  Qu'est-ce  qu'un  combat  de  plus  dans  une 
guerre  de  dix-huit  siècles,  et  que  peut-on  craindre 
lorsque,  pour  vaincre,  il  suffit  de  mourir?  Je  me  rappelle 
volontiers  ces  paroles  d'un  écrivain  que  j'aime  beaucoup. 
J'espère  être  le  dernier  au  poste  et  ne  le  quitter  qu'à  l'extré- 
mité. Il  me  semble  qu'à  l'exemple  de  ceux  qui  ont  montré 
tant  de  courage  pendant  Tau  Ire  révolution,  nous  ne  devons 
abandonner  les  catholiques  que  lorsque  notre  ministère 
leur  sera  tout  à  fait  inutile.  »  Puis  ses  regards  s'abaissaient 
tristement  sur  la  France,  dont  l'avenir  le  préoccupait  : 
«  Les  différentes  fractions  de  la  Chambre  des  députés,  en 
qui  seule  se  trouve  de  fait  concentrée  la  souveraineté, 
seront- elles  toujours  aussi  unies  pour  édifier  et  conserver 
qu'elles  l'ont  été  pour  détruire?  C'est  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable ;  en  sorte  que  nous  sommes  sur  un  terrain  mouvant 
et  dans  l'attente  de  nouveaux  événements. 

«  ...  Toutes  les  villes  de  France  ont  subi  passivement  le 
nouveau  gouvernement  avec  toutes  ses  conséquences. 
Cbarles  X  traversant  une  partie  deda  France  et  s'avançant 
vers  l'exil,  n'excite  pas,  je  ne  dis  pas  le  moindre  intérêt, 
mais  pas  même  l'attention.  Tel  est  notre  abrutissement!  » 

D'ailleurs,  les  têtes  s'exaltaient,  même  dans  ces  mon- 
tagnes d'ordinaire  si  paisibles,  et  les  passions  révolution- 
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naires  surexcitées  exposaienl  les  missionnaires  à  des 
dangers  jusqu'alors  inconnus.  Le  père  écrivait  mélanco- 
liquement ,  à  la  date  du  5  septembre  1830  :  «  Le  concours 
a  beaucoup  diminué  ici.  Les  catholiques  sont  abattus.  On 
a  voulu  crucifier  le  curé  de  Thuis;  c'eût  été  une  belle 
mort.  Vous  voyez  que  la  tempête  s'approche  de  nous.  » 
Une  autre  lettre  de  la  même  époque  nous  apprend  que  les 
prêtres  étaient  obligés  de  renoncer  au  costume  ecclésias- 
tique, que  beaucoup  de  curés  avaient  dû  quitter  leur 
paroisse,  que  le  soupçon  de  conspiration  les  exposait  aux 
plus  tragiques  aventures,  et  que  «  les  autorités  étaient  si 
peu  disposées  à  réprimer  les  saillies  du  peuple  que,  mises 
en  demeure  de  le  taire,  elles  se  contentaient  de  répondre  : 
!■  Gesont  des  élans  populaires.  »  —  a  Quatre  ou  cinq  prêtres 
qui  s'étaienl  réunis  pour  un  dîner  ont  couru  risque  d'être 
assommés  par  la  garde  nationale,  qui  les  accusait  de  cons- 
pirer contre  l'État.  J'attribue  à  une  protection  particulière 
de  La  sainte  Vierge  la  tranquillité  dont  nous  avons  joui 
jusqu'à  présent  dans  notre  maison,  tandis  que  nous 
aurions  dû  être  les  premières  victimes.  On  n'a  arraché 
encore  aucune  croix  de  mission.  » 

Cette  tranquillité  ne  fut -pas  de  longue  durée,  ci  il  dut 
écrire  quelques  jours  plus  tard  : 

«  Nous  venons  d'avoir  une  affaire  très  désagréable.  Un 
père  avait  laissé  tomber,  sans  y  faire  attention,  une  ou 
même  deux  lettres  qu'il  avait  reçues  du  père  Dupuis,  datées 
de  Nice;  quoiqu'elles  fussent  fort  insignifiantes,  quelques 
personnes  malveillantes  entre  les  mains  de  qui  elles  tom- 
bèrent répandirent  le  bruit  qu'elles  renfermaient  des 
complots  contre  le  gouvernement.  Vous  comprenez  avec 
quelle  faveur  ces  nouvelles  durent  être  accueillies  de  cer- 
tains. C'a  été  pendant  une  semaine  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  dans  Gap  et  dans  les  environs.  Le  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  en   l'absence  (U\    préfet,  crut 
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devoir  foire  rechercher  les  lettres  dont  on  parlait  tant, 
pour  voir  par  lui-même  si  elles  contenaient  réellement  ce 
qu'on  en  disait  ;  il  parvint  à  en  avoir  une  copie  ;  il  la  lut 
et  fut  convaincu  qu'elles  ne  contenaient  rien  que  de  très 
inoffensif.  Ce  qui  put  donner  quelque  prétexte  à  la  mal- 
veillance, c'est  que  ces  lettres  contenaient  des  détails  sur 
notre  établissement  de  Fribourg,  et  que  le  père  D.  disail 
au  père  G.  d'empêcher,  s'il  était  possible,  la  nomination 
d'un  certain  sujet  à  la  mairie  de  Saint -Etienne.  Enfin, 
comme  ces  bruits  pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses 
pour  notre  établissement,  je  crus  qu'il  fallait  taire  tout 
ce  qui  dépendait  de  nous  pour  les  effacer;  une  lettre  fut 
combinée  entre  nous,  imprimée,  signée  par  le  père  Gui- 
bert  et  répandue  dans  Gap  à  deux  cents  exemplaires. 

«  Quoique  nous  n'ayons  jamais  rien  à  nous  communi- 
quer qui  ne  puisse  être  dit  en  publie,  j'ai  fait  avertir  tous 
mis  amis  qu'ils  ne  nous  écrivent  jamais  rien  qui  ne  puisse 
être  In  a  la  poste,  où  je  soupçonne  que  nos  lettres  sont 
ouvertes.  De  plus,  il  est  bon,  je  crois,  d'éviter  dans  les 
lettres  les  abréviations  et  enfin  tout  ce  qui  peut  sentir  le 
mystère.  » 

A  Aix,  l'inquiétude  était  grande  ;  on  se  demandait  si  ces 
pauvres  prêtres,  étrangers  au  pays,  isolés  dans  la  mon- 
tagne, signalés  d'ailleurs  h  l'attention  publique  par  l'éclat 
même  de  leurs  succès  dans  les  missions,  n'offriraient  pas 
en  leurs  personnes  une  proie  facile  et  toute  désignée  aux 
passions  populaires.  Les  parents  du  père  Guibert  s'en 
émurent  et  lui  envoyèrent  des  vêtements  séculiers,  pour 
qu'il  pût  s'échapper  plus  aisément.  11  les  remercia  sur  ce 
ton  de  dignité  sacerdotale  dont  il  ne.se  départit  jamais  : 

«  J'ai  reçu  tous  les  objets  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  sans  accident  et  sans  que  rien  fut  gâté.  Je 
trouve  que  vous  avez  mis  un  peu  de  luxe.  Gomme  je  vous 
l'avais  marqué,  ceci  n'est  qu'une  précaution  ;  je  suis  bien 
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décidé  à  rester  à  mon  poste  autant  que  la  prudence  ne 
commandera  pas  de  le  quitter.  Si  ce  cas  venait  à  arriver , 
je  ne  puis  vous  dire  en  ce  moment  le  parti  que  je  pren- 
drais ;  mais  j'espère  que  ce  sera  toujours  celui  que  com- 
mandera l'intérêt  de  la  religion,  l'honneur,  la  prudence. 
Dites  à  M.  Gabrielis  combien  je  suis  touché  des  offres 
obligeantes  qu'il  a  la  bonté  de  me  faire.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  j'en  profite  un  jour;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je 
dois  apprécier  son  bon  cœur,  et  je  lui  dois  une  reconnais- 
sance infinie. 

jf  Je  crains  que  vous  ne  vous  soyez  mis  en  dépenses 
pour  les  objets  que  vous  m'avez  envoyés;  j'en  serais  très 
fâché.  Il  y  a  plusieurs  choses  superflues  que  je  pourrai 
vous  renvoyer  par  la  première  occasion.  » 

Peu  après,  l'épidémie  du  choléra  fournit  aux  mission- 
naires l'occasion  de  gagner  les  sympathies  de  la  popula- 
tion et  de  rallier  la  bienveillance  d'un  pouvoir  qui  était 
plus  défiant  qu'hostile  à  l'égard  des  institutions  reli- 
gieuses. Au  fond,  les  craintes  éprouvées  de  part  et  d'autre 
provenaient  d'un  malentendu  qui  lui-même  prenait  sa 
source  dans  les  souvenirs  qu'avait  laissés  après  elle  la 
politique  du  parti  récemment  déchu,  lequel  avait  toujours 
tenté  de  s'appuyer  sur  le  bras  de  l'Église.  Une  circonstance 
favorable  se  présenta,  et  le  malentendu  se  dissipa,  entraî- 
nant dans  sa  disparition  tout  un  monde  de  préjugés  et 
d'angoisses. 

Le  fléau  sévissait  dans  les  Hautes-Alpes.  La  crainte  gla- 
çail  tous  les  cœurs  ;  quiconque  n'était  pas  retenu  par  la  pau- 
vreté ou  par  des  intérêts  majeurs  désertait  le  pays,  si  bien 
que  les  bras  manquaient  pour  soigner  les  malades.  Le  père 
Guibert  se  mit  à  la  disposition  du  préfet  des  Hautes-Alpes 
avec  ses  religieux,  se  déclarant  prêt,  à  se  transporter  sur 
le  point  du  territoire  qui  lui  serait  désigné  pour  y  remplir 
les  fonctions  d'infirmier  sous  la  direction  des  médecins. 
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Le  secrétaire  de  la  préfecture  lui  répondit  : 
«  Monsieur, 

«  Je  me  suis  empressé  de  communiquer  à  M.  le  Préfet 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  26 
du  courant ,  tant  en  votre  nom  qu'en  celui  de  deux  de  vos 
amis.  Comme  moi ,  ce  magistrat  a  été  vivement  touché  de 
votre  dévouement  et  de  votre  zèle.  Il  me  charge  expressé- 
ment de  vous  remercier  les  uns  et  les  autres  de  vos  excel- 
lentes intentions  et  de  vous  dire  que  si  malheureusement 
le  choléra-morbus  venait  à  se  développer  dans  le  pays,  on 
aura  l'attention  de  vous  en  prévenir. 

«  Permettez-moi,  monsieur  le  Recteur,  de  vous  témoigner 
en  mon  particulier  toute  la  sensibilité  que  m'a  causée 
votre  lettre.  En  vous  dévouant  au  secours  de  ceux  que  le 
choléra  pourra  atteindre,  vous  n'apportez  à  votre  pieuse 
détermination  aucune  condition  de  temps,  de  personne,  ni 
de  lieu,  mais  seulement  celle  où  de  plus  grands  dangers 
seraient  à  courir.  Voilà,  Monsieur,  les  traits  par  lesquels 
la  charité  chrétienne  exerce  son  empire  sur  les  cœurs 
généreux.  Ce  sont  là  des  actes  qui,  à  coup  sûr,  finissent 
par  désarmer  la  colère  divine.  » 

Le  père  Guibert  avait  fait  cette  démarche  sans  s'être  muni 
de  l'autorisation  de  son  supérieur.  Il  s'en  excusa  en  faisant 
valoir  ses  raisons  avec  cette  hauteur  de  vues  et  cette  vigueur 
sacerdotale  qui,  plus  tard,  entre  1874  et  1886,  donnèrent 
tant  d'éloquence  aux  lettres  de  l'archevêque  de  Paris  : 

cc-Mon  très  révérend  Père, 

«  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  écrit  à  MgT  l'évêque  et  au 
préfet  du  département  pour  leur  offrir  nos  services  en  cas 
d'invasion  du  fléau.  Messieurs  les  ecclésiastiques  du  dio- 
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cèse  ne  sont  pas  dos  plus  courageux,  et  on  ne  devra  savoir 
gré  qu'à  plusieurs  de  ne  pas  abandonner  Je  poste  au 
moment  du  danger.  Il  faut  pourtant  que  l'on  sache  ici 
qu'il  y  a  eu  des  prêtres  qui  ont  quelques  gouttes  de  sang 
dans  les  veines  et  qui  se  souviennent  des  exemples  de 
leurs  pères.  Je  pense  que  vous  no  désapprouverez  pas 
cette  démarche,  qui  ne  peut  être  que  suivant  vos  inten- 
tions. Je  ne  Tousse  point  faite  sans  votre  autorisation,  si 
je  n'avais  pas  su  que  je  m'engageais  à  peu  de  chose,  soit 
parce  que  le  choléra  probablement  durera  peu  dans  ce 
pays-ci,  soit  parce  que  vous  pourrez  toujours,  sans  la 
moindre  difficulté,  modifier  mon  engagement  comme 
vous  l'entendrez. 

«  Vous  serez  peut-être  étonné  de  ce  «pie  je  ne  me  suis 
pas  contenté  de  nous  offrir  à  l'autorité  ecclésiastique;  j'ai 
agi  ainsi  parce  que  l'autorité  ecclésiastique- connaît  assez 
notre  dévouement,  quoique  d'ailleurs  elle  sache  si  peu 
l'apprécier;  j'ai  voulu  montrer  ce  qu'était  le  prêtre  à  ces 
gens  qui  ne  le  connaissent  qu'à  travers  la  calomnie.  Je 
suis  sûr  que  nia  lettre  a  fait  un  bon  effet  à  la  préfecture, 
et,  comme  ma  démarche  ne  peut  manquer  d'être  connue 
dans  le  public,  elle  augmentera  encore  l'estime  et  l'amour 
qu'on  a  déjà  pour  nous.  Cela  peut  aussi  arrêter  des  tenta- 
tives futures  que  l'on  pourrait  faire  contre  notre  petite 
communauté. 

«  Je  vous  envoie  une  copie  de  ma  lettre  au  préfet  et  de 
la  réponse  qu'il  a  faite.  Ma  lettre  à  l'évêque  était  dans  le 
même  sens,  mais  plus  courte  et  avec  moins  de  vanterie.  » 

Comme  on  vient  de  le  voir  par  les  lettres  précédentes, 
la  révolution  de  1830  rendit  plus  difficile  aux  mission- 
naires l'exercice  de  leur  ministère  spécial.  Le  vent  n'était 
plus  aux  missions;  elles  n'étaient  plus  encouragées  par 
les  faveurs  du  pouvoir  ;  on  craignait,  au  contraire,  que  la 
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politique  ne  s'en  emparât  comme  d'un  moyen  de  réaction 
contre  un  pouvoir  dont  le  drapeau  de  l'impiété  avait  abrité 
l'avènement.  De  pins,  l'évêque  de  Gap,  M-r  Arbaud,  qui 
avait  paru  d'abord  bien  disposé  pour  les  pères  de  Notre- 
Dame -du- Laus,  ne  tarda  pas  à  leur  témoigner  une  froi- 
deur voisine  de  la  malveillance.  Il  ne  pouvait  guère  en 
être  autrement.  La  divergence  des  opinions  théologiques 
devait,  tôt  ou  tard,  amener  un  conflit  entre  les  personnes. 
Nous  ne  dirons  pas  de  M-1'  Arbaud  ce  que  nous  avons 
dit  de  M-'de  Miollis,  que  la  doctrine  lui  manquait.  Ce  n'était 
pas  un  évèque  improvisé  par  la  fantaisie  des  pouvoirs 
publics;  en  la  personne  de  M"1"  de  Miollis,  Napoléon  avait 
tout  simplement  voulu  récompenser  au  moyen  d'une 
dignité  ecclésiastique  des  services  militaires  rendus  par 
un  proche  à  une  cause  qui  n'était  pas  précisément  celle 
de  l'Église  romaine.  Au  contraire,  M"1'  Arbaud  avait  été 
promu  à  la  charge  pastorale  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  après  une  longue  et  laborieuse  préparation.  Sa  vie 
antérieure  avait  été  studieuse  et  apostolique.  Il  était  versé 
dans  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu  et  de  la  patristique. 
En  1809,  M-1'  deMiollis  lui  avait  confié  la  chaire  de  théologie 
dogmatique  et  la  chaire  d'Écriture  sainte  dans  son  grand 
séminaire,  puis  l'avait  nommé  vicaire  général.  Quand, 
en  1823,  le  siège  de  Gap  fut  rétabli,  personne  ne  parut 
l»liis  apte  à  gouverner  un  diocèse  dont  il  connaissait  déjà 
fort  bien  le  clergé,  les  habitudes  et  les  besoins.  Tous 
applaudirent  à  ce  choix,  tous  et  en  particulier  les  dis- 
ciples  du  père  de  Mazenod,  qui,  connaissant  la  science  et 
la  piété  du  nouvel  évêque,  étaient  convaincus  qu'ils  trou- 
veraient en  sa  personne  un  protecteur  et  un  ami.  Cel 
espoir  devait  être  cruellement  trompé.  Entre  hommes 
d'Église,  les  "divergences  qui  naissent  de  la  diversité  des 
doctrines  sont  les  plus  profondes  et  les  plus  dangereuses. 
«'.elles  qu'occasionne    la   différence   des  caractères  sont 
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moins  tenaces  ;  elles  cèdent  devant  la  vertu  et  les  bonnes 
règles  du  support  mutuel  ;  elles  n'atteignent  pas  le  fond 
de  l'âme  ecclésiastique.  Quand  les  principes  sont  opposés, 
surtout  s'ils  ne  sont  pas  d'ordre  purement  spéculatif  et 
tendent  à  la  pratique,  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie  durable, 
et,  si  la  paix  existe  ,  elle  ressemble  à  celle  que  la  politique 
établit  entre  nations  rivales  qui,  tout  en  échangeant  des 
témoignages  d'amitié,  ont  soin  d'entretenir  des  armées 
formidables  et  des  arsenaux  bien  garnis.  Il  semble  qu'il  y 
ait  alors  de  ces  haines  de  race,  latentes  et  qu'on  ne  s'avoue 
pas,  mais  qui  éclatent  tout  à  coup,  furieuses  et  impla- 
cables ,  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi. 

Il  n'y  a  pas  de  fraternité  sincère  et  durable  entre  les 
cœurs  quand  les  intelligences  ne  sont  pas  sœurs.  Ainsi , 
M"1  Arbaud  estimait  vraiment. le  père  Guibert  et  ses  con- 
frères ;  il  avait  vu  avec  plaisir  M"1  de  Miollis  les  appeler  au 
Laus;  il  les  avait  même  plusieurs  fois  défendus  contre 
la  critique,  et  pourtant  peu  d'hommes  les  firent  souf- 
frir au  même  degré.  Le  bon  évêque  de  Digne,  "avec  son 
obstination  et  sa  colère  séniles ,  avait  été  moins  cruel. 
Il  s'était  plaint  avec  amertume  du  brûlot  lancé  parle  «  père 
Reynier  »,  et  tout  avait  été  dit.  Cette  fois,  l'ennemi  était 
plus  dangereux  parce  que  son  humeur  était  plus  froide  et 
son  génie  plus  politique.  C'était  un  administrateur  de  pro- 
fession ,  inexorable  sous  les  formes  de  cette  bienveillance 
banale  qu'on  apprend  dans  l'entourage  des  grands,  tenace 
à  poursuivre  son  but  et  souple  dans  l'emploi  des  moyens. 
Avec  un  tel  maître,  les  pauvres  missionnaires  allaient 
bientôt  faire  l'apprentissage  de  la  persécution  administra- 
tive, la  pire  de  toutes. 

C'est  que  M**  Arbaud  était  gallican  ;  eux  étaient  ultra- 
montains.  La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  des 
circonstances  très  défavorables  aux  religieux.  Sur  certains 
points,  leurs  opinions  étaient  erronées  et  les  condamnaient 
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à  la  défaite,  tandis  que  sur  ces  points  l'évêque  avait  de 
son  côté  la  raison  d'abord,  et  peu  après  l'autorité  pontifi- 
cale. A  Aix,  nous  l'avons  vu,  on  était  partisan  des  doc- 
trines de  M.  de  Lamennais,  ditesdoctrines  du  sens  commun. 
Elles  étaient  particulièrement  chères  au  père  Guibert  ;  sa 
correspondance  le  démontre.  Or  ces  doctrines  furent  com- 
battues avec  vigueur  par  M81,  Arbaud  dans  son  Complément 
de  la  circulaire  dû  %6  décembre  1828,  relative  aux  confé- 
rences ecclésiastiques  du  diocèse  de  Gap ,  et,  quatre  ans 
plus  tard,  condamnées  par  l'encyclique  du  pape  Gré- 
goire XVI ,  en  date  du  15  août  1832.  Ce  fut  d'un  effet  déplo- 
rable ;  leur  réputation  de  parfaite  orthodoxie  en  souffrit  ; 
les  vérités  dont  ils  étaient  par  ailleurs  les  défenseurs,  per- 
dirent beaucoup  au  voisinage  des  erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  leur  esprit;  le  prestige  de  l'évêque  en  fut 
rehaussé,  et  ayant  eu  une  fois  le  bon  droit  de  son  côté,  il 
se  persuada  et  persuada  aisément  à  son  clergé  qu'il  l'avait 
en  toutes  circonstances. 

Sa  main  était  d'ailleurs  vigoureuse,  et  personne  ne  son- 
gea à  réclamer  quand  son  zèle  pour  ses  propres  doctrines 
le  conduisit  à  des  réformes  qu'on  aurait  certainement 
blâmées  à  Rome,  si  la  crainte  n'avait  pas  étouffé  la  voix  des 
timides  : 

«  J'ai  appris  en  arrivant,  écrivait  le  père  Guibert,  que 
Mgr  l'évêque  de  Gap  avait  remplacé  au  séminaire  et  au 
collège  plusieurs  professeurs  à  cause  de  leurs  opinions 
peu  gallicanes.  )> 

Après  ce  premier  acte  d'autorité,  M-1'  Arbaud  se  retourna 
contre  les  pères  du  Laus.  Voici  le  récit  de  sa  première 
attaque  ;  nous  l'empruntons  à  une  lettre  datée  du  17  février 
1832  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«  Je  commence  par  vous  transcrire  une  phrase  obligeante 
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donl  M"  l'èvêque  de  Gap  nous  a  gratifiés  dans  sa  circu- 
laire. Après  avoir  l'ait  allusion  au  projet  de  quelques  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  former  une  école  libre,  il  en  vient 
à  nous  et  voici  ses  paroles  :  «  Il  est  inutile  d'observer  que, 
«  dans  un  moment  où  l'on  ne  peut  donner  de  missions,  il 
a  faudrait  des  raisons  difficiles  à  supposer  pour  s'agréger 
«  à  des  congrégations  de  missionnaires.  » 

((  Je  sais  que  quelques  prêtres  fatiguent  Sa  Grandeur 
par  des  demandes  souvent  réitérées  d'entrer  dans  notre 
maison,  mais  cela  ne  donne  pas  le  droit" de  mettre  dans 
un  écrit  public  une  phrase  dont  la  conséquence  naturelle 
est  que  nous  sommes  aujourd'hui  des  hommes  inutiles 
dans  le  diocèse.  Je  vous  assure  que  j'ai  été  sur  le  point  de 
succombera  la  tentation  d'écrire  à  M.  legrand  vicaire,  qui 
a  eu  la  bonne  grâce  de  nous,  envoyer  directement  la  cir- 
culaire sans  la  faire  passer  par  la  voie  ordinaire  du  curé 
de  canton,  comme  si  nous  n'étions  pas  toujours  à  temps 
à  lire  de  si  belles  choses;  j'étais,  dis- je,  tenté  de  lui  écrire 
pour  me  plaindre  de  cette  phrase  en  lui  rappelant  ce  que 
nous  avons  fait  pour  le  diocèse  avant  la  révolution,  ce  qui1 
nous  avons  fait  depuis  et  ce  que  nous  avons  la  volonté  de 
faire  dans  la  suite.  Il  serait  bon  du  moins  que  l'on  ne 
s'imaginât  pas  que  nous  sommes  des  imbéciles  et  que  nous 
ne  comprenons  pas  la  portée  d'une  phrase;  ce  qui  m'a 
arrêté,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  entrer  de  ma  propre 
autorité  dans  des  explications  délicates  et  peut-être  péril- 
leuses. Vous  verrez  ce  que  vous  avez  à  faire  ou  ce  que  j'ai 
à  faire  moi-même;  ou  peut-être  jugerez-vous  qu'il  vaut 
mieux  laisser  passer  des  paroles  qui  se  trouvent  dans  un 
écrit  dont  les  moindres  fautes  sont  celles  qui  blessent  la 
grammaire  et  les  convenances.  » 

Ge  n'était,  hélas  !  que  le  commencement  des  hostilités. 
Six  semaines  plus  tard,  le  père  Guiberl  reçut  la  lettre  sui- 
vante, qui ,  à  notre  sens,  présente  un  grand  intérêt  histo- 
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rique  en  manifestant  un  état  de  doctrines  qui  nous  semble 
presque  invraisemblable  à  soixante  ans  de  distance,  vingt- 
cinq  ans  après  le  concile  du  Vatican  : 

«  Monsieur, 

«  Il  a  été  donné  plusieurs  absolutions  à  des  fidèles  qui 
n'avaient  pas  fait  leurs  pâques.  Je  ne  conçois  pas  comment 
vous  ou  vos  collaborateurs  avez  pu  concilier  cette  conduite 
avec  les  dispositions  de  la  première  lettre  que  je  vous 
avais  écrite  à  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  cru  y  déroger  par  la 
condescendance  que  j'eus,  dans  un  entretien  postérieur, 
à  autoriser  les  absolutions  à  dater  du  quatrième  dimanche 
après  Pâques.  Je  sens  pourtant  qu'elle  a  pu  jeter  de  rem- 
barras dans  la  question.  Pour  qu'il  n'y  en  ait  plus  doré- 
navant, et  pour  prévenir  les  plaintes  qui  ne  m'ont  guère 
moins  fatigué  cette  année  que  les  précédentes,  il  est  réglé 
pour  l'avenir,  el  usque  ad  revocationem ,  qu'en  aucune 
époque  de  l'année  il  ne  sera  donné  des  absolutions  au 
Laus  à  quiconque  n'aura  pas  fait  ses  pâques  ;  il  n'y  aura 
d'exception  que  pour  les  habitants  du  hameau,  ceux  de 
Labatu- Vieille  et  les  fidèles  qui,  n'ayant  pas  fait  leurs 
pâques  au  moins  depuis  trois  ans,  se  soumettraient  à  une 
neuvaine  de  quatre  jours,  non  compris  le  jour  de  l'arrivée 
et  celui  du  départ. 

«  Les  personnes  qui  sont  connues  comme  s'approchant 
de  la  sainte  table  au  moins  douze"  fois  par  an  pourront 
être  entendues  ,  même  pendant  le  temps  pascal.  Les  curés 
qui  se  plaignent  des  absolutions  données  à  leurs  parois- 
siens attribuent  le  tort  aux  illusions  qu'ils  se  font  et  qu'ils 
vont  se  faire,  bien-plus  qu'au  relâchement  des  principes.  » 

Pour  comprendre  toute  la  portée  historique  de  cette 
pièce,  il  faut  se  rappeler  qu'elle  n'émanait  pas  d'un  évêque 

il* 
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ignorant  ou  emporté  par  l'impression  passagère  de  la 
colère  ;  c'est  l'œuvre  d'un  homme  froid  et  maître  de  lui- 
même,  d'un  ancien  professeur  de  théologie,  habitué  à  éta- 
blir ses  actes  administratifs  sur  les  bases  rationnelles  des 
principes.  Le  prélat  prétend  obliger  les  fidèles  de  son  dio- 
cèse à  se  confesser  pour  les  pâques  à  leurs  curés  res- 
pectifs ;  voilà  ce  qui  résulte  clairement  de  la  teneur  de 
cette  lettre.  Or  les  règles  du  droit  commun  ecclésiastique 
le  lui   interdisaient.  Il  s'appuyait  sur   le  texte   célèbre 
du  IVe  concile  de  Latran ,  qui  ordonne  aux  fidèles  des 
deux   sexes  de  s'adresser  pour  la  confession  de  Pâques 
à  leur  propre  prêtre,  proprio  sacerdoti  ;  niais  Benoit  XIV, 
dans  la  dix-huitième  de  ses  Institutions,  examine  longue- 
ment comment   ce  texte   doit  être  interprété  et,  invo- 
quant l'autorité  de  Clément  VIII  dans  son  décret  de  1592 
aux  curés  de  France,  et  de  Clément  X  dans  sa  constitu- 
tion Suprenïa,  déclare  que  la  confession  pascale  peut 
être  faite  à  tout  prêtre  approuvé.  Ce  n'était  donc  pas 
sous  l'influence  d'un  zèle  turbulent  et  inconsidéré  que 
les    missionnaires    avaient    prêté    le   concours  de    leur 
ministère    aux  fidèles   qui   s'étaient  adressés  à  eux   au 
temps  de  Pâques.  Les  meilleurs  arguments  militaient  en 
leur  faveur.  Ils  s'appuyaient  sur  les  règles  les  mieux  éta- 
blies de  l'Église  universelle.  Ils  n'avaient  contre  eux  que 
les  prétendues  libertés  de  l'Église  gallicane,  disons  mieux , 
que  les  coutumes  tyranniques  en  vertu  desquelles  plusieurs 
parmi  les  membres  du  haut  clergé  prétendaient,  pour 
l'asservissement  des  âmes,  s'affranchir  de  l'obéissance  aux 
prescriptions  pontificales.  Mf_r  Arbaud  était  de  ce  nombre. 
Enfant  du  pays,  né  à  Manosque,  au  diocèse  de  Digne,  il 
avait  été  élevé  dans  ces  traditions  étroites.  Il  n'ignorait, 
lui,  ancien  professeur  de  dogme,  ni  les  institutions  de 
Benoît  XIV,  ni  les  constitutions  de  Clément  VIII  et  de  Clé- 
ment X  ,  mais  son  étrange  théologie  lui  défendait  de  s'y 
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soumettre  et,  habile  à  manier  l'argument,  il  défendait  ses 
erreurs  avec  la  subtilité  persévérante  d'un  sophiste  de  pro- 
fession. Le  père  Guibert  lui  offrait  en  sa  personne  un 
adversaire  redoutable  ;  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit 
de  leurs  débats. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  brutale  interdiction  qu'on  a 
lue  plus  haut,  le  supérieur  du  Laos  se  rendit  à  Gap. 

«  Je  me  hâte  de  vous  dire,  écrivit-il  au  père  de  Mazenod 
en  lui  envoyant  la  pièce,  que  je  me  rendrai  demain  à  Gap 
pour  répondre  à  Monseigneur  de  vive  voix  ;  il  me  faudrait 
faire  un  trop  long  mémoire,  si  je  voulais  répondre  par 
écrit.  Vous  pouvez  être  tranquille  sur  l'issue  de  notre  con- 
férence. J'y  porterai  tout  le  calme  possible,  je  ne  toucherai 
pas  les  questions  de  vie  ou  de  mort  qui  ne  doivent  se  traiter 
que  dans  les  hautes  régions.  Mais  ma  douceur  et  ma  patience 
seraient  prises  pour  de  l'imbécillité,  si  je  paraissais  insen- 
sible à  un  procédé  qu'il  est  impossible  de  qualifier.  » 

Cette  entrevue  fut  assez  piquante,  en  voici  le  détail  : 

«  Je  reviens  de  chez  Monseigneur.  J'ai  eu  avec  Sa  Gran- 
deur une  conférence  de  deux  heures.  Je  m'étais  fait  accom- 
pagner par  le  père  Martin,  à  qui  j'avais  bien  recommandé 
de  ne  pas  ouvrir  la  bouche.  J'étais  bien  aise  d'avoir  un 
tiers  comme  témoin.  J'ai  commencé  par  me  plaindre 
amèrement  de  l'interdit  jeté  sur  une  communauté  entière, 
dévouée  au  bien  du  diocèse  pour  satisfaire  les  plaintes 
injustes  de  quelques  extravagants.  J'ai  ajouté  que  ce  traite- 
ment nous  avait  d'autant  plus  affligés  que  c'est  la  première 
fois  que  nous  le  subissons.  J'ai  rappelé  en  général  ce  que 
nous  avions  fait  dans  le  diocèse  et  le  bien  qui  se  fait  encore 
dans  le  sanctuaire.  J'aurais  certainement  été  compris  si 
j'avais  parlé' à  un  cœur,  seulement  à  une  âme.  J'ai  ensuite 
justifié  notre  conduite,  en  représentant  nos  dénonciateurs 
sous  leurs  traits  véritables,  qui  sont  bien  connus.  J'ai  cité 
plusieurs  faits  qui  prouvent  leur  ignorance  et  leur  folie,  et 
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j'ai  surtout  fait  ressortir  la  manière  barbare  dont  ils  traitent 
les  pécheurs,  qu'ils  regardent  comme  des  chiens;  j'ai- 
ajouté  que,  si  certains  prêtres  continuaient  à  suivre  leur 
désastreuse  méthode,  dans  dix  ans  il  n'y  aura  plus  dans 
leur  paroisse  un  seul  homme  qui  se  confessât;  c'est  ainsi 
que  j'ai  expliqué  comment  il  se  fait  que  nous  consentions 
quelquefois  à  admettre  des  gens  renvoyés  par  leurs  curés, 
et  j'ai  fait  envisager  à  Monseigneur  notre  ministère  au 
Laus  comme  un  remède  à  l'ignorante  sévérité  de  certains 
prêtres;  j'ai  cru  n'avoir  pas  suffisamment  expliqué,  du 
moins  aux  yeux  de  Monseigneur  comment  nous  pouvions 
absoudre  des  pécheurs  repoussés;  d'ailleurs  j'ai  senti  qu'il 
fallait  avouer  franchement  une  petite  divergence  de  prin- 
cipes, afin  qu'il  sût  que  nous  n'agissions  jamais  que  par 
la  conscience.  J'ai  donc  franchement  convenu  que  nous 
suivions,  pour  la  plupart  des  décisions,  la  théologie  de 
Liguori.  Sa  Grandeur  a  paru  accueillir  cet  aveu  avec  une 
sorte  de  triomphe,  mais  ce  triomphe  n'a  pas  duré  long- 
temps. J'ai  aussitôt  apporté  en  faveur  de  cette  théologie 
l'autorité  des  Sulpiciens,  qui  lui  est  si  chère,  celle  des  Jé- 
suites, et  enfin  l'approbation  récente  delà  Pénitencerie,  dont 
j'ai  remis  à  l'instant  une  copie  à  Sa  Grandeur  en  la  priant 
d'en  prendre  lecture.  Monseigneur  m'a  dit,  entre  autres 
choses,  qu'elle  obtiendrait  une  semblable  approbation  pour 
la  théologie  d'Antoine  et  de  Bailly.  J'ai  dit  que  je  serais 
curieux  de  la  lire.  Mais  enfin  force  a  été  d'avouer  que 
c'est  une  erreur  que  de  condamner  et  d'inquiéter  ceux  qui 
suivent  Liguori,  et  j'ai  demandé  à  Monseigneur  comment 
il  fallait  qualifier  la  conduite  des  prêtres  qui  nous  don- 
naient aujourd'hui  une  si  cruelle  inquiétude,  précisément 
parce  que  nous  agissons  d'après  cette  théologie.  J'ai  pour- 
tant cru  devoir  ajouter  que  dans  nos  études  théologiques 
nous  avions  plusieurs  auteurs,  tels  que  Bouvier  et  autres, 
et  que  nous  cherchions  à  combiner  ensemble  leurs  déci- 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  2fil 

sions.  Tout  en  professant  une  grande  estime  pour  la  théo- 
logie de  Liguori,  je  me  suis  abstenu  de  blâmer  ceux  qui 
ne  le  suivent  pas  ;  mais  j'ai  conclu  que,  lorsqu'on  sait  que 
des  prêtres  sont  bons,  pieux,  instruits  (ce  sont  les  quali- 
ficatifs que  Monseigneur  nous  a  donnés  dans  le  cours  de 
son  entretien),  on  les  laisse  faire  sans  les  tracasser. 

«  Après  cette  discussion  générale,  je  suis  venu  aux 
détails  des  inconvénients  qu'entraînait  l'interdit  lancé  par 
Monseigneur;  j'ai  parlé  du  coup  qu'il  portait  à  la  dévotion 
de  tous  et  des  inextricables  difficultés  où  il  nous  jetait  au 
tribunal  de  la  pénitence.  Sa  Grandeur  a  avoué  ingénument 
qu'il  y  avait  plusieurs  choses  impraticables.  J'ai  averti  au 
moins  dix  fois  que  je  ne  voulais  pas  que  la  mesure  fût 
révoquée,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de 
mendier  des  pouvoirs,  mais  seulement  qu'elle  fût  modifiée. 
.l'ai  montré  comment  il  était  ridicule  de  supposer  qu'on 
vient  des  extrémités  du  diocèse  pour  décliner  la  confes- 
sion pascale  au  curé.  Monseigneur  est  tombé  d'accord  ; 
j'ai  donc  proposé  de  resteindre  cet  odieux  interdit  à 
quelques  paroisses  environnantes,  d'où  je  sais  que 'les 
plaintes  sont  particulièrement  venues,  et  dont  nous  ne 
pouvons  plus  consentir,  quoi  qu'il  arrive,  à  confesser  les 
habitants.  Monseigneur  n'adoptera  pas  ce  parti,  parce 
qu'il  ne  voudra  pas  nous  désigner  nos  ennemis.  Sa  Gran- 
deur a  fini  par  nous  dire  :  «  Je  veux  réfléchir  ;  je  sais  que 
«  les  choses  ne  peuvent  aller  comme  je  les  ai  réglées  ;  je 
«  vous  écrirai  de  nouveau...  »  Moi,  je  n'ai  pas  voulu  de 
ses  lettres  ;  j'ai  répondu  que  je  reviendrai  un  autre  jour  ; 
il  m'a  demandé  que  je  lui  communicasse,  quand  je  revien- 
drai, la  réponse  que  vous  m'aviez  faite.  Il  s'est  beaucoup 
plaint  de  votre  .silence  ;  je  n'ai  pas  manqué  de  dire  que 
vous  nous  avez  fait  écrire  par  le  père  Tempier,  pour  nous 
engager  à  être  plus  réservés  vis-à-vis  des  gens  qui  vien- 
draient au  temps  pascal.  Je  suis  à  peu  près  certain  que, 
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si  vous  m'écrivez  une  lettre  que  je  puisse  montrer  à  Mon- 
seigneur et  dans  laquelle,  tout  en  vous  plaignant  de  l'injus- 
tice de  son  procédé,  vous  me  diriez  d'aller  chez  Sa  Grandeur 
pour  l'assurer  que  son  interdit  est  tout  à  fait  inutile,  et 
qu'il  vous  suffit  de  connaître  les  intentions  auxquelles 
vous  nous  ordonnez  de  nous  conformer,  l'interdit  sera 
simplement  révoqué.  Je  pense  que  vous  jugeriez  à  propos 
d'écrire  aussi  directement  à  Monseigneur  dans  le  même 
sens;  ensuite  je  dresserai  moi-même  la  liste  des  curés  dont 
il  faudra  renvoyer  les  paroissiens,  et  nous  les  renverrons, 
je  ne  dis  pas  sans  pitié,  mais  obstinément.  Je  suis  persuadé 
que  l'année  prochaine  plus  d'un  de  ces  curés  adresseront 
à  Monseigneur  une  supplique  afin  que  Sa  Grandeur  nous 
ordonne  de  confesser  leurs  paroissiens  ;  ce  serait  un  grand 
miracle  si  nous  passions  l'année  sans  que  quelqu'un  de 
ces  hypocrites,  malgré  les  précautions  que  nous  prendrons 
pour  que  rien  ne  transpire,  ne  soit  lapidé.  Je  ne  sais  si 
vous  approuverez  tout  ce  que  j'ai  dit  et  le  parti  que  je  pro- 
pose; mais,  quoiqu'il  en  soit, j'attends  impatiemment  une 
réponse;  le  temps  presse,  comme  vous  voyez.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  moi.  Le  bon  Dieu  me  donne  la  force  de 
supporter  toutes  ces  peines  ;  je  crois  avoir  dans  notre  con- 
férence parlé  avec  toute  la  liberté  et  la  force  que  me  donnait 
le  bon  droit,  mais  aussi  avec  le  respect  dû  au  caractère. 
Monseigneur  ne  m'a  point  paru  fâché  ;  il  m'a  dit  même 
plusieurs  paroles  obligeantes  ;  je  crois  qu'il  y  a  moyen  de 
tout  accommoder  à  l'amiable.   » 

Le  père  de  Mazenod  se  conforma  au  désir  exprimé  dans 
cette  lettre  et  écrivit  à  Msr  Arbaud  pour  plaider  la  cause 
des  missionnaires.  On  pouvait  espérer  que  cette  démarche 
courtoise  et  amicale  adoucirait  les  rigueurs  gallicanes.  Il 
n'en  fut  rien.  Le  père  Guibert  retourna  à  Gap  et  écrivit, 
tristement,  au  lendemain  de  cette  nouvelle  entrevue  : 

«  Je  fus  à  Gap  lundi,  espérant  trouver  une  lettre  qui  me 
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tracerait  la  marche  à  suivre  dans  l'affaire  délicate  que 
j'avais  à  terminer.  .Te  ne  trouvai  rien  ,  je  pensais  que  vous 
auriez  écrit  à  Ms1'  l'évêque.  En  effet,  Sa  Grandeur  me  dit 
qu'elle  avait  reçu  une  lettre  de  vous  où  vous  apportiez, 
pour  excuse  de  votre  retard,  l'embarras  de  savoir  ce  qu'il 
fallait  répondre.  Monseigneur  ajouta  que  pour  le  fond  de 
l'affaire  vous  vous  en  rapportiez  à  lui,  qui  devait  savoir  ce 
qui  convient  à  son  diocèse.  Je  conclus  de  là  que  votre 
intention  était  que  je  ne  fisse  aucune  démarche  pour  obte- 
nir la  révocation  de  l'interdit  et,  réflexion  faite,  je  trouve 
que  vous  avez  grandement  raison  ;  puisque  nous  sommes 
décidés  à  rester  ici  quelque  parti  que  Monseigneur  eût  pris, 
pourquoi  ne  pas  laisser  subsister  une  mesure  dont  tout 
l'odieux  retombe  sur  ceux  qui  l'ont  faite  ou  provoquée  et 
qui  à  l'avenir  doit  fermer  la  bouche  à  nos  ennemis? 
Sans  aucune  discussion  je  fis  apercevoir  à  Monseigneur 
certains  cas  où  son  interdit  n'était  pas  praticable.  Je 
l'ai  fait  restreindre  au  quatrième  dimanche  après  Pâques. 
J'ai  fait  excepter  les  étrangers  au.  diocèse,  ainsi  que 
les  personnes  qui  viendraient  ici  sans  avoir  fait  leurs 
pâques,  mais  qui  auraient  la  coutume  et  l'intention  de  les 
faire  à  leur  retour  dans  leurs  paroisses.  Quand  tout  cela 
a  été  réglé,  j'ai  ajouté  quelques  réflexions  encore  sur 
l'inopportunité  de  cette  rigueur,  qui  privera  de  la  pâque 
un  bon  nombre  de  personnes  qui  n'ont  d'autres  raisons 
qui  les  empêchent  que  le  défaut  de  confiance  en  leur  curé. 
J'ai  même  rappelé  en  termes  respectueux  ce  que  dit 
Benoît  XIV  sur  ceux  qui  voudraient  obliger  les  fidèles  à 
se  confesser  au  propre  curé  et ,  sans  me  laisser  achever, 
Monseigneur  a  repris  :  «  Oui,  oui*,  je  sais  que  Benoît  XIV 
«  traite  cela  cfabus  de  pouvoir.  »  Là-dessus  j'ai  salué  pro- 
fondément Sa  Grandeur,  et  me  suis  retiré. 

«  Ainsi   il    sera  constaté   dans   notre     histoire   qu'un 
évèque  s'est  rencontré,  qui  faisait  à  des  religieux  un  grief 
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de  leur  attachement  à  la  théologie  de  Rome.  Ma  discussion 
un  peu  vive  et  mon  argumentation  pressante  pourra  peut- 
être  refroidir  la  bienveillance  dont  Monseigneur  semblait 
personnellement  m'honorer.  Mais  j'ajoute  peu  de  prix  à 
des  démonstrations  qui  ne  sont  pas  sincères.  Mes  paroles 
d'ailleurs  étaient  toujours  empreintes  de  la  mesure  et  du 
respect  que  commandait  le  caractère  de  celui  que  j'étais 
forcé  de  combattre.  Sa  Grandeur  voulait  faire  pour  moi 
seul  une  exception  à  l'odieux  interdit.  J'ai  refusé  ce  pri- 
vilège, en  lui  disant  que  je  croyais  mes  confrères  aussi 
dignes  de  sa  confiance  que  moi.  J'ai  pris  la  détermination 
de  n'avoir  avec  l'évêché  que  les  rapports  nécessaires,  et 
déjà  j'ai  pris  la  détermination  d'être  toujours  plus  honnête , 
mais  plus  réservé  avec  les  prêtres  qui  viennent  ici.  Mon- 
seigneur sent  si  bien  les  effets  fâcheux  que  peut  avoir  son 
interdit,  qu'il  m'a  insinué,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans  sa 
lettre,  de  n'en  rien  dire.  J'ai  répondu  que  je  n'en  parlerais 
pas,  non  pas  à  cause  de  nous,  mais  par  charité  pour  ceux 
qui  l'ont  provoqué.  » 

«  Si  vous  croyez  que  je  sois  ici  personnellement  un 
obtacleà  la  bonne  harmonie  des  autorités  ecclésiastiques  et 
de  notre  communauté,  je  vous  prie  de  disposer  de  moi  en 
toute  liberté.  Je  suis  toujours  disposé  à  partir  même  pour 
les  pays  les  plus  lointains,  quand  vous  m'y  enverrez.  Je 
serais  aussi  très  heureux  d'être  employé  au  service  des 
cholériques,  et  mêmeje  vous  demande  formellement  cette 
dernière  grâce:  un  homme  comme  moi  qui  n'a  rien  pu 
faire  pour  Dieu  durant  sa  vie,  ne  doit  plus  désirer  que  de 
mourir  pour  la  charité  des  membres  de  Jésus- Christ.  » 

De  fait,  le  père  Guibert  souffrait  cruellement  de  ces 
inévitables  dissentiments  avec  un  prélat  dont  il  estimait 
les  qualités  et  qu'il  aurait  voulu  aimer  comme  un  père: 

«  Je  vais  me  consoler  un  peu  à  l'autel,  écrivait-il.  Je 
vais  donner  la  communion  à  nos  braves  gens.  Je  ne  pou- 


VIE  DU  CARDINAL  GlilBERT  265 

vais  m'empêcher  de  pleurer  hier,  quand  je  confessais  ces 
hommes,  si  simples  et  si  pleins  de  foi,  que  d'hypocrites 
pharisiens  jettent  en  enfer.  » 

Une  lettre  de  Msr  Arhaud  au  pèi-e  Guibert  nous  met  au 
courant  de  ses  principaux  griefs: 

a  Gap,  mars  1833. 

«  J'aurais  désiré  de  trouver  dans  votre  lettre  une  apo- 
logie aussi  fondée  sur  le  point  des  doctrines  dogmatiques 
et  morales.  Les  faits  parlent  plus  haut  que  des  phrases 
habilement  rédigées.  Or  il  est  de  fait  que  M»1'  Févèque 
dTcosie  a  été  un  très  ardent  défenseur  .  du  système 
philosophico- théologique  de  M.  de  Lamennais,  qui  était 
enseigné  dans  le  séminaire  de  Marseille,  au  grand  déplai- 
sir de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  respectable  dans  l'ancien 
clergé.  Dans  son  dernier  voyage  ici,  il  m'a  dit  lui-même 
qu'il  mettait  une  grande  différence  entre  cette  portion  des 
doctrines  nouvelles  et  celles  de  l'Avenir.  Tout  annonce  qu'il 
y  tient  encore...  11  est  de  fait  que  dans  Iè  temps  où,  pour 
l'acquit  de  mon  devoir,  et  d'après  l'exemple  qu'ont  donné 
dans  tous  les  siècles  les  évèques,  quand  il  paraissait  des 
doctrines  nouvelles,  je  travaillai  à  comprimer  de  temps  en 
temps  celle  de  M.  de  Lamennais,  la  très  grande  majorité 
de  mon  clergé  était  persuadée  que  vos  messieurs  y  étaient 
très  attachés...  Il  est  de  fait  encore  que  vous  étiez  classé 
parmi  les  prêtres  de  mon  diocèse  qui  étaient  le  plus  forte- 
ment prononcés.  Je  ne  fais  pas  de  ceci  un  crime  qui  enlève 
l'estime  particulière.  Je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  de 
prononcer  des  anathèrnes  définitifs.  Je,  veux  même  admettre 
la  possibilite.de  quelque  exagération  dans  le  jugement 
qu'on  a  généralement  porté  sur  la  manière  d'envisager 
ces  questions  dans  votre  Société  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  prudence  semble  demander  que  je  profite  d'un 
i  12 
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moment  où  le  lamenaisisme  a  augmenté  en  défaveur 
pour  éloigner  des  influences  dont  je  n'ai  pas  eu  à  me  louer 
dans  les  premières  convulsions  occasionnées  dans  quelques 
individus. 

«.  Je  sais  que  Bailly  est  entre  les  mains  des  élèves;  mais 
qu'importe  sa  doctrine ,  lorsqu'il  est  certain  que ,  dans 
tous  les  points  par  lesquels  nous  ne  nous  entendons  pas, 
c'est  toujours  Liguori,  bien  ou  mal  interprété,  qui  prend  la 
place  de  la  doctrine  du  premier?  Je  renvoie  l'article  si 
délicat  des  habitudinaires  et  autres  de  ce  genre  au  petit 
imprimé  que  j'ai  annoncé,  sur  lequel  vous  voudrez  me 
faire  part  de  vos  réflexions,  puisque  cette  demande  pour- 
rait être  taxée  d'inconvenante  en  l'adressant  à  Msr  d'Icosie. 

«  Il  est  un  article  dont  il  n'y  est  pas  question  et  qui  est 
cependant  un  de  ceux  qui  peinent  le  plus  les  curés  :  lors- 
qu'il s'agissait  de  vous  appeler  aux  missions  dans  leurs  pa- 
roisses, vos  missionnaires  convenaient  du  principe  de  l'obli- 
gation de  restituer  pour  les  contrebandes  relatives  â  la 
douane,  auxoctrois,  aux  fausses  déclarations,  aux  contrôles, 
etc.  ;  mais  ils  alléguaient  que,  ces  sortes  de  fraudés  n'étant 
faites  que  par  des  pauvres,  on  devait  passer  par-dessus,  se 
bornant  à  les  défendre  pour  l'avenir.  Vous  auriez  de  la  peine 
à  me  citer  un  seul  exemple  d'une  restitution  de  six  francs, 
obtenue  dans  toutes  vos  missions,  tandis  que  dans  les  autres 
il  s'en  faisait  presque  toujours:  cependant  il  y  avait  sou- 
vent des  cabaretiers  très  aisés  et  autres  particuliers,  dont 
les  consciences  étaient  compromises  par  ces  sortes  d'in- 
justices et  absous  par  ces  messieurs.  Les  curés  se  trou- 
vaient dans  un  étrange  embarras,  et  c'est  une  des  causes 
pour  lesquelles  il  y  en  a  eu  plus  de  la  moitié  qui  repous- 
saient leur  ministère.  Il  m'en  coûterait  beaucoup  de  priver 
mon  clergé  de  l'utile  influence  des  bons  exemples  de  votre 
Congrégation,  mais  il  faut  s'entendre  sur  les  doctrines,  un 
silence  absolu  sur  tout  ce  qui  est  système  et  une  vraie 
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conformité  en  ce  qui  est  morale  pratique.  Vous  voyez  par 
la  présente  que  tout  ne  se  fond  pas  et  ne  disparait  pas 
devant  l'examen.  » 

Toutefois  le  père  de  Mazenod  ne  jugea  pas  à  propos  de 
l'appeler  le  supérieur  du  Laus.  C'eût  été  une  capitulation 
malheureuse.  D'ailleurs  il  y  avait  là  plus  qu'une  querelle 
de  personnes  ;  le  dissentiment  prenait  son  origine  dans 
les  principes  théologiques  ;  un  autre  supérieur  aurait  été 
tenu  de  défendre  les  mêmes  principes,  et  peut-être  y  aurait- 
il  mis  moins  de  tact  ou  moins  de  fermeté.  Mais  alors  com- 
mença de  la  part  de  l'administration  et  contre  les  mission- 
naires une  série  de  tracasseries  qui  arrachaient  parfois  au 
père  Guibert  des  plaintes  douloureuses  : 

<(  Vous  voyez  ce  qu'il  en  est  de  nos  relations  avec  l'au- 
torité diocésaine  :  nous  sommes  tout  à  fait  dans  le  bon 
genre  ;  les  compliments  se  font  de  vive  voix  ;  les  vérités, 
nous  nous  les  envoyons  par  la  poste. 

«  Pour  moi,  je  me  soumettrai  encore,  si  l'obéissance  le 
veut,  à  l'humiliation  de  rester  ici.  Je  ne  saurais  vous 
donner  une  juste  idée  de  l'enfantillage  de  cette  adminis- 
tration ;  Monseigneur,  dans  le  cours  de  notre  longue  con- 
versation, ne  cessa  de  me  dire  que  les  griefs  qu'il  me  repro- 
chait étaient  très  honorables  pour  moi  ;  que,  s'il  y  avait 
des  missions  à  faire,  il  souhaiterait  que  je  restasse  ici, 
mais  que,  dans  le  moment  présent,  il  souhaiterait  quelqu'un 
qui  eût  moins  d'esprit ,  qui  fût  moins  insinuant  et  moins 
influent,  et  autres  belles  choses  de  ce  genre.  C'est  quelque 
chose  de  curieux,  et  je  vous  assure  qu'il  est  très  heureux 
pour  l'Église  que  des  hommes  de  cette  espèce  soient  relé- 
gués dans  un  coin  du  monde  où  l'on  n'est  point  si  difficile. 
Je  vous  assure  que  de  mon  côté  je  ne  suis  pas  tenté  de  lui 
souhaiter  moins  d'esprit. 

«  Cette  administration ,  avec  des  intentions  droites,  je 
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crois,  a  une  marche  si  burlesque,  si  à  rebours,  que  je  défie 
qui  que  ce  soit  d'inventer  une  chose  contre  le  sens  com- 
mun qui  ne  se  fasse  ici.  Il  n'est  pas  un  prêtre  de  mérite 
qu'elle  n'éloigne  d'elle,  et  de  plus,  par  rapport  à  nous,  il 
y  a  un  système.  On  s'attendait  à  nous  voir  partir  à  la  révo- 
lution ;  on  est  désappointé  de  notre  persévérance,  et  on 
cherche  à  nous  fatiguer.  Je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
ne  laisser  ici  habituellement  que  trois  prêtres;  nous  serons 
toujours  assez  pour  confesser  les  dévotes.  Si  la  dévotion 
en  souffre,  ce  malheur,  très  grand  pour  le  diocèse,  ne 
nous  sera  pas  imputable.  Mon  avis  est  toujours  que  nous 
devons  tenir  bon.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  prêtres  sont 
nos  amis.  Nous  sommes  aimés  et  estimés  par  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnête  à  Gap  ;  on  n'osera  jamais  faire  un  coup 
d'éclat  et  nous  renvoyer  violemment,  on  sait  bien  qu'on 
soulèverait  l'indignation  générale.  » 

Une  lettre  de  1832  nous  offre  un  curieux  exemple  des 
épreuves  qu'avait  à  subir  la  patience  du  pauvre  supérieur  : 
«  J'allais  tout  exprès  pour  présenter  à  Monseigneur  le 
frère  P.  Monseigneur  me  montra  quelques  répugnances; 
il  voulait  faire  passer  notre  novice  par  l'épreuve  de  son 
conseil,  l'examen  sur  Bailly  ;  je  brisai  court,  et  je  dis  à  Sa 
Grandeur  qu'il  ne  serait  pas  ordonné  cette  fois.  Je  crois 
qu'il  y  avait  dans  Monseigneur  quelque  souvenir  d'an- 
ciennes préventions  contre  cet  excellent  sujet.  Il  recon- 
naît sa  piété,  ses  tendances  à  la  vie  intérieure  et  aux  études 
ascétiques;  mais  il  lui  reproche  d'avoir  eu  autrefois  de  la 
répugnance  pour  Bailly.  Notre  frère  savait  fort  bien  son 
examen  et  j'aurais  consenti,  quoique  à  regret,  à  ce  qu'il  le 
subit;  mais  je  ne  pouvais  consentir  à  d'autres  épreuves. 
Il  achèvera  son  noviciat,  et  puis  vous  le  ferez  ordonner  à 
Marseille  ou  à  Fribourg.  Je  me  hâtai  de  me  retirer  de  la 
présence  d'un  prélat  pour  lequel  nous  sommes  une  pré- 
tendue croix,  mais  je  n'en  fus  pas  quitte  à  si  bon  marché. 
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Je  fus  encore  amené  sur  le  terrain  de  la  théologie.  Je  mon- 
trai de  l'indignation  de  ce  qu'on  nous  tracassait  pour  avoir 
adopté  quoique  avec  bien  des  modifications,  une  théologie 
qui  est  celle  de  la  moitié  du  monde  chrétien  et  approuvée 
par  l'Église.  Entre  autres  raisonnements,  je  me  permis 
celui-ci  :  «  Le  bienheureux  Liguori  est  dans  le  ciel,  c'est  un 
«  article  de  foi  ;  il  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  au  confes- 
«  sionnal,  où  il  s'est  sanctifié.  Or  il  nous  apprend  lui-même 
«  que  sa  théologie  n'est  que  le  résultat  de  quarante  ans 
«  d'expérience.  Gomment  donc  cette  morale,  qui  a  sanctifié 
«  le  bienheureux  Alphonse,  pourrait-elle  être  suspecte? 
«  Et  Bailly  est-il  au  ciel?  Qu'en  sait-on  ?  -Ne  peut-il  pas  se 
«  faire  qu'il  soit  damné,  et  qu'il  soit  damné  pour  sa  théo- 
ce  logie?  Vous  ne  le  croyez  pas,  et  moi  non  plus;  mais 
«  quelle  preuve  pourriez- vous  bien  donner?  »  Vient  ensuite 
la  question  du  noviciat.  Monseigneur  s'étonnait  de  ce  que 
nous  cherchions  des  sujets  dans  un  temps  où  notre  ministère 
est  paralysé  ;  il  avait  su  le  mouvement  du  séminaire  ;  il 
avait  même  écrit  une  mercuriale  au  supérieur.  Je  dis  à 
Monseigneur  que  nous  ne  désespérions  pas  facilement,  de 
la  religion,  que  nous  regardions  le  repos  forcé  auquel  nous 
sommes  condamnés  comme  nous  étant  ménagé  par  la 
Providence  pour  nous  fortifier,  qu'en  conséquence  nous 
étions  disposés  à  nous  étendre  et  à  nous  recruter  avec 
plus  de  zèle  que  jamais.  Il  m'échappa  de  dire  que  nous 
regardions  l'approbation  spéciale  et  solennelle  accordée 
par  l'Église  à  la  Société  comme  un  signe  des  desseins  que 
la  Providence  avait  sur  notre  petite  association.  Qu'ai -je 
dit!  Monseigneur  entra  en  colère,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé  devant  moi  :  «  Qu'entendez- vous  par  cette  approba- 
«  tion?  Voulez-vous  dire  que  vous  pouvez  faire  ordonner 
«  mes  sujets  sans  permission?  Vous  êtes  sous  la  juridiction 
«  de  l'ordinaire,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  autrement.  — 
«  Monseigneur,  chacun  peut  entendre  les  choses  comme 
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<(  il  lui  plaît;  mais  l'Église  a  entendu  nous  donner  le  droit 
((  de  faire  ordonner  nos  sujets  par  quelque  évêque  que  ce 
«  soit  et  sans  autre  permission  que  celle  du  supérieur  gé- 
«  néral  ou  des  supérieurs  locaux.  L'Église  a  entendu  nous 
«  donner  le  droit  de  recevoir  dans  notre  Société  tout  sujet, 
«  sans  que  personne  puisse  s'y  opposer  par  aucune  voie 
«  quelconque.  Ces  droits  sont  si  certains,  que  nous  les 
(i  exerçons  dans  la  Suisse,  où  M&r  l'archevêque  de  Fri- 
«  bourg  ne  veut  point  entendre  parler  de  démissoires  des 
«  ordinaires,  quand  il  ordonne  nos  sujets';  voilà  la  réalité 
«  de  nos  droits.  Libre  à  vous,  Monseigneur,  de  ne  les 
«  point  reconnaître  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  enregistrés  au 
«  Conseil  d'État  ;  au  surplus,  ne  soyez  point  étonné  de  ce 
«  privilège  ;  nous  n'en  avons  jamais  usé  dans  votre  diocèse, 
«  et  je  vous  donne  ma  parole  que  nous  n'en  userions 
«  jamais.  Nous  désirerions  seulement  qu'on  nous  tînt 
«  quelque  compte  de  cette  abnégation  de  droits  incontes- 
«  tables.  »  Monseigneur  fut  étourdi;  il  paraît  qu'il  s'était 
imaginé  que  nous  n'avions  qu'une  approbation  de  louange 
et  d'encouragement.  Quoique  ces  explications  aient  dissipé 
bien  des  préventions,  que  Monseigneur  n'ose  plus  con- 
damner la  théologie  de  Liguori  et  qu'il  se  réduise  à  dire 
qu'on  en  abuse  faussement,  je  me  propose  de  traiter  mes 
affaires  avec  l'évêché  par  lettres.  Je  craindrais  que  ce  frot- 
tement, s'il  se  répétait  souvent,  ne  finit  par  produire  de  l'ir- 
ritation. Je  n'ai  jamais  pris  l'initiative,  et  j'ai  été  toujours 
entraîné  malgré  moi  sur  le  terrain.  Si  Monseigneur  aime 
la  vérité  dite  avec  respect,  il  doit  être  content  de  moi.  » 

Gêné  dans  l'exercice  de  son  ministère  par  l'hostilité  des 
évêques  gallicans,  frappé  d'ailleurs  des  difficultés  que  ren- 
contrait la  prédication  populaire  au  lendemain  d'une  révo- 
lution ,  le  père  Guibert  se  prit  à  rêver  des  missions  étran- 
gères. Cet  attrait  n'était  pas  nouveau  chez  lui.  Déjà,  au 
séminaire  d'Aix,  il  l'avait  éprouvé  très  vif  au  moment  où 
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l'opposition  de  son  père  le  faisait  hésiter  sur  le  seuil  de  la 
vie  religieuse.  Or,  à  cette  époque,  la  Congrégation  récem- 
ment approuvée  fondait  ses  premiers  établissements  en 
Amérique.  Son  imagination  et  son  cœur  se  tournaient 
souvent  de  ce  côté.  Il  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  sage 
et  généreux  de  quitter  des  contrées  vieillies  et  devenues 
inhospitalières,  pour  aller  porter  la  lumière  de  l'Évangile 
à  un  peuple  jeune  où  nos  étroits  préjugés  n'exerçaient  pas 
leurs  ravages.  Là  du  moins  il  ne  se  heurterait  pas  à  la 
barrière  du  rigorisme  gallican.  Le  génie  américain,  éner- 
gique, ardent  et  entreprenant,  le  charmait  et  le  séduisait. 
L'avenir  lui  semblait  réserver  ses  meilleures  promesses  à 
ces  immenses  terres  encore  vierges.  Sur  ce  point  d'ailleurs 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  ses  affections  ont  été  fidèles 
et  tenaces.  On  nous  a  raconté  que  la  dernière  parole 
adressée  par  le  cardinal  mourant  au  vénérable  M.  Icard, 
supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  avait 
été  une  -chaude  recommandation  en  faveur  des  établisse- 
ments d'Amérique.  Or,  dès  1832,  il  écrivait  au  père  de 
Mazenod  : 

«  Il  est  impossible  à  Sa  Crandeur  de  se  reprendre  jamais 
sur  ce  qu'elle  a  expressément  cédé;  mais  elle  s'est  ouverte- 
ment déclarée  contre  l'admission  de  ceux  qui  devaient 
nous  arriver  du  petit  séminaire.  Un  d'eux  qui  avait  déjà 
quitté  l'établissement  a  été  forcé  de  rentrer  ;  je  n'y  puis 
plus  rien,  mon  très  révérend  Père;  je  sens  que  je  ne  pour- 
rais presser  davantage  sans  briser.  N'ayez  pas  le  moindre 
doute  sur  la  disposition  où  l'on  est  de  nous  forcer  à  quitter 
le  poste  à  force  de  tracasseries  ;  je  sais  cela  au  clair  :  on 
ne  demanderait  pas  mieux  qu'un  prétexte  bon  ou  mauvais 
pour  en  finir  avec  nous,  et  ce  prétexte,  je  veux  tâcher  de  ne 
pas  le  donner:  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour 
favoriser  les  vocations,  Dieu  fera  le  reste  ;  la  semence  est 
jetée,  il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard  elle  produise  son  fruit. 
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Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  courage  et  d'espérance  qu  aujour- 
d'hui. Le  caractère  de  cette  opposition,  que  je  ne  veux  pas 
qualifier,  annonce  assez  la  source  d'où  elle  part.  Mais  il 
sera  vaincu ,  l'ennemi  des  âmes  ;  il  n'en  peut  être  autre- 
ment. Si  notre  mission  d'Afrique  ne  réussit  pas,  nous 
vous  conjurons,  mon  très  révérend  Père,  de  penser  à 
celles  d'Asie  ou  d'Amérique  ;  c'est  une  véritable  nécessité 
des  temps  :  il  faut  un  élément  au  zèle  d'une  congrégation 
naissante  ;  le  repos  nous  serait  mortel  ;  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  sont  ici  ont  été  amenés  par  le  bruit  qu'ils 
ont  eu  de  notre  établissement  en  pays  étranger  ;  ils  chan- 
gent ensuite  de  sentiments  et  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que 
de  leur  inspirer  une  absolue  indifférence;  mais  toujours 
est-il  que  c'est  la  pensée  des  missions  étrangères  qui  donne 
dans  ces  contrées  cette  impulsion  extraordinaire  qui  cesse- 
rait au  moment  où  cette  perspective  disparaîtrait.  En  vous 
disant  tout  ceci,  je  fais  abstraction  totale  de  mes  propres 
désirs;  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  delà  religion  et  de  notre 
Société.  Je  sais  que  l'éloignement  est  effrayant  ;  mais 
l'Amérique,  à  raison  de  ses  relations  journalières  avec  la 
France,  est  aussi  près  de  nous  que  l'Afrique.  J'ai  lu  avec 
plaisir  qu'aux  États-Unis  les  religions  sont  libres  et  que 
la  religion  catholique  fait  tous  les  jours  des  progrès  rapides. 
Ah!  si  on  voyait  seulement  un  commencement  d'exécution 
de  notre  projet,  vous  verriez  quel  élan  !  il  n'y  aurait  plus 
aucune  force  au  monde  qui  pût  l'arrêter  ;  les  jeunes  prêtres 
sont  las  de  la  stérilité  du  ministère  en  France,  et,  s'ils  ne 
partent  pas  pour  des  pays  lointains,  c'est  qu'ils  manquent 
du  point  d'appui  que  leur  offrirait  notre  établissement. 
Vous  voyez,  mon  très  révérend  Père,  comme  je  suis  en  train 
de  prêcher  aujourd'hui.  » 

Encouragé  dans  ses  dispositions  apostoliques  par  l'ap- 
probation de  son  supérieur,  le  père  Guibert  entreprit  dans 
les  diocèses  voisins  une  campagne  en  faveur  des  missions 
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d'Amérique.  Au  retour,  il  rendit  compte  de  ses  succès: 
«  Je  suis  arrivé  samedi  de  mon  excursion  dans  le  dio- 
cèse de  Digne  ;  je  ne  suis  resté  dans  cette  ville  qu'un  jour 
et  demi  ;  mais  j'en  ai  mis  quatre  en  chemin.  J'ai  passé  par 
les  montagnes,  et,  pour  éviter  des  frais,  je  suis  allé  avec 
notre  méchante  monture  de  clocher  en  clocher,  autant  que 
j'ai  pu  ;  j'ai  rêvé  tout  le  long  du  voyage  aux  pauvres  sau- 
vages d'Amérique ,  et  je.  me  trouvais  heureux  de  ce  que 
Dieu  m'inspirait  la  pensée  de  faire  quelque  chose  pour 
ces  âmes  abandonnées.  Notre  projet  a  été  accueilli  à  Digne 
avec  beaucoup  d'enthousiasme.  Les  directeurs  du  sémi- 
naire m'ont  donné  carte  blanche  dans  leur  communauté  ; 
le  supérieur  m'a  dit  que,  ne  pouvantyaller  de  sa  personne, 
il  serait  très  heureux  d'envoyer  quelques  bons  sujets  à 
l'Église  d'Amérique.  J'ai  eu  la  faculté  de  communiquer  avec 
les  ecclésiastiques  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  les  faire 
sortir  même  de  leurs  exercices.  Même  accueil  de  la  part 
des  prêtres  de  la  ville.  Le  curé,  qui  s'occupait  de  l'œuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi,  m'a  promis  que  ses  fonds 
seraient  affectés  à  notre  établissement,  s'il  se  réalise.  Je 
puis  dire  que  j'ai  été  amplement  dédommagé  à  Digne  des 
mauvais  procédés  que  j'ai  essuyés  à  Gap.  » 
Il  écrivait  encore  : 

«  Vous  attendez  sans  doute  que  je  vous  parle  de  mon 
affaire  chérie,  car  je  suis  sur  ce  point  plein  de  discours. 
Je  vous  avertis  que  j'en  parle  à  tout  le  monde  comme  d'une 
chose  arrêtée,  et  il  est  nécessaire  d'en  parler  ainsi  afin  de 
réussir.  Un  prêtre,  excellent  sujet,  s'est  encore  présenté 
pendant  la  retraite,  les  autres  persistent  dans  leur  dessein. 
Il  s'agit  maintenant  d'avoir  le  consentement  de  l'évêque, 
hîc  labor;  heureusement  les  séminaires  diocésains  regor- 
gent d'élèves:  Un  de  ces  jours,  Monseigneur,  se  trouvant 
ici,  s'en  applaudissait  avec  une  singulière  complai- 
sance; je  ne  manquai  pas  de  prendre  note  de  l'aveu. 
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Peut-être  ne  pourrons-nous  pas  obtenir  tout  ce  que  nous 
désirons  ;  mais  j'ai  la  confiance  d'obtenir  quelque  chose  ; 
j'ai  appris  qu'une  vingtaine  d'élèves  n'avaient  pu  rentrer 
dans  le  séminaire  de  Digne  par  défaut  de  ressources  pécu- 
niaires ;  j'espère  recueillir  quelques  précieux  débris  de  ce 
naufrage  ;  j'ai  communiqué  notre  projet  à  M.  Col,  homme 
discret,  en  le  priant  de  recruter  quelques  prêtres  dans  son 
diocèse  et  de  nous  envoyer  les  deux  jeunes  gens  dont  vous 
parlait  N***  dans  ses  lettres.  J'ai  lu  que  l'évêque  de  New- 
York,  après  avoir  cherché  vainement  dans  tout  le  monde 
quelques  missionnaires,  s'en  retournait  dans  son  diocèse 
pour  y  établir  un  séminaire  où  il  essayera  de  former  les 
indigènes  au  saint  ministère.  Quelle  honte  pour  un  clergé 
de  trente-six  mille  prêtres  de  n'avoir  pu  donner  un  seul 
missionnaire  aux  catholiques  des  États-Unis  !  Il  est  digne 
de  notre  Société  d'effacer  cette  honte  en  répondant  aux  des- 
tinées que  Dieu  lui  a  réservées  dans  ces  derniers  temps. 
Ne  pourrait-on  pas  s'offrira  l'évêque  de  New- York  pour 
fonder  et  diriger  le  séminaire  dont  il  a  conçu  le  projet? Ce 
serait  là  notre  premier  pied-à-terre,  et  l'on  prendrait 
ensuite  de  l'extension  à  mesure  que  les  circonstances  et 
le  nombre  des  sujets  le  permettraient.  Cette  position  serait 
extrêmement  favorable  ;  elle  nous  permettrait  de  ne  plus 
compter  sur  la  France  pour  alimenter  les  différents  éta- 
blissements que  nous  pourrons  avoir  par  la  suite.  Aie 
voilà  à  la  fin  de  ma  lettre.  J'ai  commencé  avec  la  volonté 
bien  arrêtée  de  vous  parler  du  petit  noviciat,  des  jeunes 
Italiens,  d'un  revirement  de  ménage,  du  plan  de  nos  études  ; 
mais,  quand  je  mets  le  pied  sur  la  terre  d'Amérique,  je  ne 
puis  plus  quitter  ce  pays  enchanté.  » 

Un  tel  zèle  à  susciter  des  vocations  en  faveur  des  mis- 
sions américaines  aurait  trouvé  sa  meilleure  récompense 
dans  un  ordre  d'embarquement.  C'est  avec  enthousiasme 
que  le  père  Guibert  aurait  été  rejoindre  ses  confrères  aux 
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États-Unis.  L'obéissance  le  retint  à  Notre-Dame-du-Laus. 
Obligé  par  l'opposition  qu'il  rencontrait  à  réduire  son 
activité  extérieure,  il  appliqua  toute  son  énergie  à  la  cul- 
ture religieuse  de  la  communauté  qui  lui  était  confiée. 
Les  circonstances  étaient  favorables;  car,  si  les  mission- 
naires allaient  moins  au  dehors,  on  venait  davantage  les 
trouver  chez  eux,  dans  leur  montagne,  où  l'on  était  attiré 
par  le  bon  renom  de  leur  doctrine  et  de  leurs  vertus.  Une 
partie  du  clergé,  la  meilleure,  donnait  l'exemple.  Loin  de 
partager  les  préventions  gallicanes  de  l'évêque,  beaucoup 
de  prêtres  donnaient  de  plus  en  plus  leur  confiance  aux 
bons  pères  du  Laus. 

«  Il  est  impossible,  écrivait  le  père  Guibert,  que  nous 
ménagions  plus  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici  la  suscep- 
tibilité de  certains  curés.  Mais  il  ne  faudrait  rien  de  moins, 
pour  satisfaire  leurs  exigences,  que  brûler  nos  confession- 
naux et  fermer  les  portes  de  notre  église.  Ils  ont  un  moyen 
bien  simple  d'empêcher  que  leurs  paroissiens  ne  viennent 
à  nous,  c'est  de  gagner  leur  confiance  en  faisant  mieux 
que  nous.  Je  puis  vous  assurer  que  nous  n'avons  contre 
nous  que  deux  ou  trois  individus  qui  sont  regardés  géné- 
ralement comme  extravagants,  et  je  ne  veux  vous  donner 
pour  preuve  de  la  bienveillance  et  même  de  la  confiance 
que  le  clergé  nous  accorde,  que  la  retraite  pastorale,  qui  a 
été  plus  nombreuse  ici  que  partout  ailleurs ,  sans  parler 
de  cette  foule  de  prêtres  qui  sont  venus  successivement 
faire  les  exercices  spirituels  sous  la  direction  des  pères  de 
la  maison.  Nous  travaillons  toujours  ,  par  le  bon  accueil 
que  nous  faisons  à  tous  et  par  notre  imperturbable  douceur, 
à  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  de  ces  rares  excep- 
tions que  nous  vous  signalons.   » 

En  effet,  les- annales  du  Laus  mentionnent  que  beaucoup 
de  prêtres  venaient  y  faire  leur  retraite  annuelle,  sous  une 
direction  dont  ils  appréciaient  de  plus  en  plus  la  solidité. 
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Il  y  avait  là  un  ministère  utile  et  consolant.  Et  puis,  le 
père  de  Mazenod  aimait  à  placer  ses  religieux  sous  la 
main  ferme  et  sous  le  regard  éclairé  du  père  Guibert.  Les 
uns  étaient  des  missionnaires  fatigués  par  la  prédication 
et  les  autres  travaux  delà  vie  apostolique,  que  l'on  envoyait 
au  Laus  respirer  le  bon  air  de  la  montagne;  c'est  leur 
état  un  peu  précaire  de  santé  qui  faisait  écrire  un  jour  à 
leur  supérieur,  aux  débuts  d'une  mission  où  il  avait  emmené 
tout  son  monde  :  «  Vive  Dieu,  mon  bon  Père!  voici  l'in- 
firmerie qui  se  met  en  marche!  »  Les  autres  étaient  au 
contraire  des  sujets  en  formation,  de  tout  âge  et  de  toute 
catégorie,  postulants  en  cours  d'études,  novices,  scolas- 
tiques.  Tout  ce  monde  composa  bientôt  un  personnel 
considérable,  une  grande  communauté  d'autant  plus  dif- 
ficile à  organiser  et  à  gouverner,  qu'il  était  impossible 
d'imposer  à  tous  le  même  règlement.  Les  conditions,  les 
besoins  et  les  aptitudes  y  variaient  à  l'infini.  Il  y  avait  là 
des  adolescents,  espiègles  encore  et  de  vocation  douteuse, 
de  vrais  écoliers  ;  des  jeunes  bommes  ardents  qui  récla- 
maient qu'on  leur  fit  goûter  l'austérité  du  sacrifice  ;  des 
esprits  aptes  à  recevoir  une  forte  nourriture  intellectuelle, 
des  prêtres  de  mérite,  arrivés  à  la  maturité  du  sacerdoce. 
Cet  état  de  choses  exigea  du  père  Guibert  une  dépense 
inouïe  des  qualités  de  vigueur  et  de  sagacité,  de  patience 
et  de  bonté,  dont  son  âme  renfermait  le  trésor.  Sa  corres- 
pondance de  cette  époque  fourmille  de  détails  fort  intéres- 
sants, parfois  même  fort  pittoresques,  que  nous  transcri- 
vons sans  nous  astreindre  à  suivre  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Il  s'occupa  d'abord  d'organiser  les  études  des  mission- 
naires en  activité ,  à  qui  la  théologie  gallicane  avait  ménagé 
des  loisirs.  Ses  confrères  avaient  d'ailleurs  une  telle 
ardeur  qu'ils  voulaient  utiliser  même  le  temps  des  récréa- 
tions ;  le  soir,  pendant  la  demi-heure  qui   précédait  la 
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prière,  on  ne  parlait  qu'italien  pour  se  former  à  l'usage  de 
cette  langue. 

Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  édifiant  que  le  pro- 
gramme d'études  adopté  d'un  commun  accord  par  quelques 
pauvres  missionnaires  perdus  sur  les  sommets  des  Alpes, 
loin  de  tout  centre  intellectuel,  et  qui  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  ambition  que  celle  de  servir  honorablement  l'Église. 

«  Êtes -vous  curieux:  maintenant  de  connaître  en  détail 
le  plan  de  nos  études  et  les  différents  objets  qu'il  renferme'? 
Comme  plusieurs  d'entre  nous  ne  peuvent,  à  cause  de  leur 
faible  santé,  se  livrer  sérieusement  à  l'étude  et  que  ceux 
mêmes  qui  se  portent  bien  ne  sauraient  s'appliquer  à 
toutes  les  connaissances  qui  leur  manquent,  j'ai  pensé 
qu'il  serait  très  utile  que  chacun  embrassât  une  branche 
spéciale  des  sciences  et  qu'on  rendit  compte  ensuite  dans 
une  séance  commune  du  résultat  de  ses  études.  Il  s'établit 
ainsi  une  communication  très  précieuse,  et  ceux  qui  sont 
infirmes  ou  ne  peuvent  donner  que  peu  de  temps  à  l'étude 
profitent  des  travaux  -des  autres  ;  ceux  qui  sont  robustes 
trouvent  dans  la  nécessité  de  rendre  leurs  comptes. un 
stimulant  très  puissant.  Nous  avons  donc,  le  lundi,  une 
conférence  sur  l'Écriture  sainte;  on  y  fixe  la  chronologie; 
on  établit  l'authenticité  des  livres  saints  ;  on  discute  les 
objections  des  incrédules  ;  on  explique  le  texte  sacré  ; 
c'est  la  tâche  du  père  Telmon.  Le  mardi,  résumé  d'histoire 
par  le  père  Martin  ;  mercredi ,  conférence  sur  la  littéra- 
ture, c'est  le  père  Guigues  qui  en  était  chargé  jusqu'à 
présent.  S'il  est  obligé  d'interrompre  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  ou  de  son  voyage,  nous  n'abandonnerons 
pas  cette  étude.  Si  aucun  des  pères  ne  peut  être  spéciale- 
ment chargé  de  cette  partie,  chacun  apportera  à  la  confé- 
rence ses  petites  connaissances  sur  la  matière.  Jeudi,  autre 
résumé  sur  une  partie  de  l'histoire  différente  de  celle  du 
mardi  ;  c'est  encore  l'affaire  du  père  Telmon.  Le  vendredi 
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conférence  sur  la  théologie.  J'ai  entrepris  le  traité  de  la 
religion  sur  les  dimensions  les  plus  vastes  que  j'ai  pu  con- 
cevoir. Je  viendrai  ensuite  à  l'Église,  et  je  descendrai  à  des 
points  spéciaux  de  controverse.  Le  samedi  vaque,  à  cause 
des  confessions.  Le  dimanche  nous  voyageons  autour  du 
globe  au  moyen  des  cartes  géographiques,  et  je  ne  sais 
quel  vent  nous  pousse  souvent  sur  les  rivages  de  l'Amé- 
rique. Ces  conférences  doivent  durer  une  heure,  mais 
nous  sommes  souvent  entraînés  au  delà  de  la  limite.  » 

On  remarque  dans  ce  plan  d'études  une  part  assez  large 
faite  à  la  littérature.  C'est  de  ce  côté,  en  effet,  que  ses 
attraits  particuliers  portaient  le  père  Guibert.  Même  pen- 
dant la  période  du  noviciat,  il  n'admettait  pas  que  la  cul- 
ture ascétique  de  l'âme  se  fit  aux  dépens  de  la  pureté  du 
langage  :  «  J'y  ai  établi,  écrivait-il,  un  petit  exercice  litté- 
raire, qui  se  fait  de  temps  en  temps.  » 

Pour  arriver  à  l'exécution  de  ce  programme,  il  conju- 
rait le  père  de  Mazenod  de  lui  envoyer  des  livres  : 

«  On  n'achète  ici  des  livres  qu'autant  qu'on  peut  en 
placer  sur  la  cheminée  du  presbytère.  A  quoi  bon  s'em- 
barrasser de  tant  de  volumes?  ne  sait-on  pas  tout,  quand 
on  sait  Bailly  ? 

«.  Mieux  vaudrait  mettre  des  livres  dans  notre  biblio- 
thèque qu'entasser  des  pierres  les  unes  sur  les  autres  ! 
L'amour  de  l'étude  n'est  pas  ici  la  passion  dominante.  Je 
crois  cependant  que,  si  vous  nous  envoyez  quelques 
exemplaires  d'ouvrages  peu  considérables,  nous  pourrons 
en  expédier  aux  prêtres  qui  passent  ici.  Évitez  autant  que 
possible  de  nous  envoyer  des  livres  ultramontains.  C'est 
pour  avoir  vendu  des  livres  de  ce  genre  qu'un  professeur 
du  séminaire  a  été  disgracié.  On  croirait  que  nous  nous 
faisons  les  propagateurs  des  doctrines  de  Rome  et  que 
nous  vendons  pour  le  compte  de  l'abbé  de  Lamennais. 
Vous  comprenez  qu'on  a  quelquefois  besoin  de  lire  autre 
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chose  que  la  scolastique.  Nous  vous  prions  tous  en  grâce 
de  nous  envoyer  des  livres  intéressants,  car  je  n'entends 
pas  parler  des  bouquins,  nous  en  avons  assez.  » 

Puis  il  fallut  s'occuper  de  composer  un  règlement 
détaillé  pour  les  jeunes  gens  qui,  livrés  à  eux-mêmes, 
auraient,  avec  un  grand  désir  de  bien  faire,  perdu  beau- 
coup de  temps  : 

«  Je  dois  vous  faire  connaître  maintenant  la  distribution 
de  l'ouvrage,  non  pas  tel  qu'il  existe  en  ce  moment,  parce 
que  je  n'ai  rien  établi  à  cet  égard  que  de  provisoire ,  mais 
telle  que  je  la  propose  à  votre  approbation.  Le  père  Tel- 
mon  m'aide  dans  le  noviciat.  Il  serait  chargé  de  faire  réciter 
trois  fois  la  semaine  l'Écriture  sainte  et  d'en  donner  une 
explication  très  succincte.  Cet  exercice,  qui  a  lieu  le  matin, 
ne  dépasse  jamais  la  demi -heure,  y  compris  la  récita- 
tion deux  fois  par  semaine.  Il  donnerait  une  instruction 
sur  les  principes  de  la  vie  religieuse  qu'il  possède  bien  en 
théorie.et,  je  puis  dire,  maintenant  assez  bien  en  pratique. 
Le  dimanche,  il  tiendrait  une  conférence  sur  les  cérémo- 
nies qui  remplacerait  la  récréation  après  les  vêpres.  Voilà 
la  tâche  que  j'assignerais  au  père  Telmon.  Voici  la  mienne  : 
Je  présiderais  l'exercice  de  la  récitation  de  la  règle,  qui  a 
lieu  trois  fois  par  semaine  et  je  donnerais  une  courte  expli- 
cation soit  de  la  lettre,  soit  de  l'esprit  ;  je  recevrais  régu- 
lièrement quatre  fois  par  semaine  les  novices  en  direction, 
et  plus  souvent  quand  le  besoin  des  individus  l'exigerait; 
j'aurais  soin  dans  la  confession,  la  direction  et  les  confé- 
rences spirituelles,  d'appliquer  à  chacun  et  de  leur  mâcher, 
pour  ainsi  dire,  les  principes  généraux  que  le  père  Telmon 
aura  établis.  Il  me  semble  que,  tout  en  partageant  le  tra- 
vail, il  convient  que  chacun  embrasse  seul  le  même  genre 
d'instructions,  afin  de  suivre  un  plan  et  de  mettre  de 
Tordre  dans  les  matières.  Vous  pouvez  compter  sur  une 
parfaite  unité  de  vues  et  de  direction  ;  le  père  Telmon 
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s'entend  assez  avec  moi  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  la  moindre 
divergence.  » 

«  Les  jeunes  gens  étudient  et  récitent  tous  les  jours 
l'Évangile  et  la  règle  alternativement  ;  j'ai  cru  devoir 
choisir  l'évangile  de  saint  Jean  comme  fournissant  plus 
abondamment  les  maximes  de  la  vie  spirituelle.  J'ai  établi 
deux  promenades  par  semaine,  mais  courtes  ;  je  me  suis 
aperçu  qu'on  prenait  le  goût  de  ces  courses,  qui  déboitent 
les  os  et  laissent  de  la  fatigue  pour  trois  jours.  On  reste 
toujours  pour  l'office  du  matin,  et  ainsi  je  né  suis  pas  obligé 
d'accorder  le  lendemain  un  repos  prolongé  qui  dérange 
toute  la  journée.  Toutes  les  fois  que  je  règle  quelque  chose, 
je  cherche  à  deviner  vos  vues  et  vos  intentions;  mais  je 
vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  me  faire  des  observations 
dans  vos  lettres  et  même  des  reproches,  quand  je  les  au- 
rai mérités.   » 

Le  ton  de  ces  lettres  laisse  deviner  que  de  toutes  les 
œuvres  qui  absorbaient  l'activité  du  père  Guibert,  nulle 
ne  lui  était  plus  chère  que  l'éducation  religieuse  des  jeunes 
sujets.  Leur  souvenir  le  suivait  partout.  Dans  ses  missions  il 
avait  toujours  en  vue  le  recrutement  des  vocations,  et, 
quand  il  en  trouvait  de  généreuses,  son  cœur  surabondait 
d'allégresse.  Cette  consolation  lui  fut  souvent  accordée. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  notice  funèbre  du  père 
Bermond,  qui  fut  plus  tard  missionnaire  zélé  en  Amérique 
et  exerça  ensuite  plusieurs  charges  importantes  dans  son 
institut  : 

«  Au  commencement  du  mois  d'octobre  1832 ,  les  pères 
Guibert  et  Capmas  vinrent  prêcher  la  retraite  de  rentrée 
du  petit  séminaire.  Le  père  Guibert  faisait  la  méditation 
du  matin  et  donnait  les  avis  ;  le  père  Capmas  prêchait  les 
instructions.  Le  jeune  philosophe  fut  profondément  remué 
par  la  vue,  la  parole  et  les  vertus  des  missionnaires  de 
Notre-Dame-du-Laus.  Un  germe  de  vocation  se  développa 
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dans  son  âme,  et  il  profita  des  vacances  suivantes  pour 
faire  une  première  démarche  auprès  du  révérend  père 
Guibert,  supérieur  de  Notre -Dame-du-Laus  et  maître  des 
novices.  Ses  démarches  aboutirent  à  son  entrée  au  novi- 
ciat ;  mais  par  deux  fois  il  fut  obligé  de  l'abandonner 
sous  le  coup  des  menaces  de  M?1'  Arbaud,  évêque  de  Gap, 
qui  ne  voulait  pas  priver  son  diocèse  des  espérances  que 
donnait  le  jeune  Briançonnais. 

«  Enfin  la  permission  est  accordée,  et,  sans  revoir  sa 
famille,  le  novice  retourne  au  noviciat,  qui  sur  ces  entre- 
faites avait  été  transféré  au  Calvaire,  à  Marseille,  sous  la 
direction  du  révérend  père  Casimir  Aubert.  .» 

Ces  lignes  font  allusion  à  la  malveillance  de  l'évêque  de 
Cap.  Ce  prélat  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  au  recrute- 
ment de  la  Congrégation.  Il  y  mettait  un  zèle  gallican 
ardent  et  implacable,  La  lettre  suivante  nous  en  fournit 
une  autre  preuve  : 

a  Quelques  paroles  de  Msr  l'évêque  de  Gap  m'ont 
prouvé  clairement  qu'il  dissuade  ses  prêtres  de  venir 
chez  nous,  sous  le  prétexte  de  nos  principes  relâchés. 
Je  fus  donc  entraîné  malgré  moi  dans  des  explications 
étendues  et  précises  que  j'avais  toujours  évitées.  Je  vous 
ferai  grâce  de  toutes  mes  argumentations  ;  je  crois  m'être 
tenu  dans  les  formes  respectueuses  qu'exigeait  la  dignité 
de  celui  que  j'étais  forcé  de  combattre.  Je  m'entrepris  pas 
de  justifier  toute  la  théologie  de  Liguori.  Il  est  des  vérités 
que  certains  esprits  ne  peuvent  porter.  Je  m'étais  proposé 
de  prouver  qu'entre  les  confesseurs  relâchés  qui  profanent 
le  sacrement  et  les  confesseurs  trop  sévères  qui  le  rendent 
inutile,  nous  suivions  une  voie  qu'on  peut  appeler  juste 
milieu  et  qui  est*en  morale  le  parti  que  dicte  la  sagesse, 
et  j'ajoutai  que  notre  direction  était  basée  sur  les  théologies 
que  vous  aviez  reconnu  être  les  plus  accréditées  auprès 
du  Saint-Siège,  et  suivies  par  les  confesseurs  les  plus 
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savants  et  les  plus  pieux  de  Rome.  Je  parlai  pendant  une 

grosse  heure,  et  je  puis  dire  que  Monseigneur  fut  forcé 
d'admettre  mes  conclusions.  Le  résultat  de  cet  assaut  fut 
la  concession  de  trois  excellents  sujets  et  la  promesse 
formelle  d'un  quatrième  pour  la  Trinité.  Je  me  retirai  le 
cœur  plein  de  joie,  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée; 
j'étais  à  Embrun  pour  réunir  les  jeunes  apôtres  de  l'Amé- 
rique, lorsque  je  reçus  la  lettre  suivante:  «  Mon  cher  Mon- 
«  sieur,  je  crois  devoir-  vous  prévenir  qiïe  de  plus  amples 
<(  réflexions  que  j'ai  faites  après  notre  dernier  entretien, 
a  m'ont  décidé  de  me  refuser  à  toute  demande  d'entrer 
«  dans  votre  Congrégation.  » 

Constamment  nous  trouvons  le  pauvre  supérieur  aux 
prises  avec  les  mêmes  difficultés  : 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  dernière 
lettre  de  deux  jeunes  gens  du  Bourg-d'Oisans,  à  qui  le  bon 
Dieu  inspirait  le  désir  d'embrasser  l'état  religieux.  Ils  font 
leurs  études  comme  externes  au  petit  séminaire.  Dès  mon 
arrivée,  ils  sont  venus  pour  me  voir  et  me  communiquer 
leur  dessein.  Je  les  ai  beaucoup  encouragés.  Un  de  ces 
jours,  je  fis  part  au  supérieur  du  séminaire  de  leur  projet, 
je  crus  que  les  convenances  exigeaient  qu'ils  ne  partissent 
point  sans  prendre  congé  de  leur  supérieur.  Je  ne  présu- 
mais pas  que  le  dessein  de  ces  jeunes  gens,  qui  n'ont  que 
dix-sept  ans,  pût  éprouver  le  moindre  obstacle,  si  ce  n'est 
de  la  part  de  leurs  parents,  vu  que  ce  diocèse  est  très  bien 
pourvu  de  prêtres,  et  que  d'ailleurs  jamais  les  supérieurs 
ecclésiastiques  n'ont  mis  aucune  opposition  à  ce  que  nous 
prissions  des  laïques  pour  les  former,  avec  beaucoup  de 
sacrifices,  à  l'état  religieux,  et  les  mettre  en  état  de  rendre 
quelques  services  à  l'Église. 

«  Cependant  M.  le  supérieur,  qui  n'avait  laissé  passer 
aucune  occasion  de  me  témoigner  sa  bonne  volonté 
pour  notre  maison  et  de  dire  qu'il  serait  très  heureux 
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s'il  pouvait  un  jour  se  consacrer  au  ministère  des  mis- 
sions, s'est  opposé  formellement  à  la  vocation  de  ces 
jeunes  gens,  quoiqu'elle  réunisse  tous  les  caractères 
que  donnent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  pour  recon- 
naître qu'elle  est  divine.  La  raison  qu'il  m'a  donnée  de  son 
opposition,  c'est  la  crainte  de  se  compromettre  vis-à-vis 
de  M«T  l'évoque.  Pour  moi,  qui  connais  aussi  l'estime 
que  M?r  de  Grenoble  fait  des  congrégations  religieuses, 
puisque  Sa  Grandeur  n'a  pas  craint  de  la  manifester 
devant  toute  la  France,  je  prenais  sur  moi  toute  la  res- 
ponsabilité, et  je  me  chargeais  de  faire  agréer  à  Monsei- 
gneur le  départ  de  ces  jeunes  gens  laïques  :  il  n'a  pas 
voulu  entendre  raison.  Il  s'est  même  expliqué  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  bonne  volonté  qu'il 
me  faisait  tant  valoir.  Il  a  essayé  de  décourager  ces 
enfants  par  tous  les  moyens  possibles,  et  même  en  leur 
disant  que  notre  communauté  n'était  pas  solide,  que  dans 
peu  nous  n'existerions  plus,  et  autres  choses  semblables. 
Voyant  le  supérieur  ainsi  prononcé,  j?ai  cru  devoir  me 
retirer  de  cette  affaire.  On  n'a  jamais  fait  un  tel  tapage 
pour  deux  bambins  ;  c'est  un  vrai  enfantillage.  » 

Malgré  ces  contradictions,  les  novices  arrivèrent  nom- 
breux et  fervents  de  divers  points  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Le  père  Guibert  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d'une  belle  communauté.  Désireux  d'assurer  à  ses  travaux 
le  mérite  et  la  sauvegarde  de  l'obéissance,  il  était  fidèle  à 
envoyer  au  supérieur  général  des  notes  sur  les  sujets  qui 
lui  étaient  confiés;  notes  toujours  instructives,  très 
sérieuses  pour  le  fond,  parfois  humoristiques  clans  la 
forme  : 

«  Le  frère  B***  est  tout  émerveillé  des  choses  qui  se 
font  ici,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  rien  exister  de  sem- 
blable ;  certaines  humiliations  lui  font  quelquefois  ouvrir 
de  grands  yeux,  mais  il  s'y  fait  peu  à  peu;  il  avait  un  petit 
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grain  de  mondanité  comme  tous  ces  petits  abbés  qui  bat- 
tent le  pavé  de  la  ville  d'Aix,  mais  ce  genre  ne  tient  pas 
longtemps  avec  nous  :  le  ridicule  en  fait  bientôt  justice  et 
l'amour-propre  bien  entendu  se  hâte  de  rentrer  dans  l'hu- 
milité chrétienne.  En  somme,  ce  frère  est  excellent:  il  a 
beaucoup  de  zèle  pour  ses  emplois  de  réglementaire  et  de 
sacristain  ;  il  commence  à  parler  pauvreté,  mortification  ; 
l'obéissance  et  la  cbarité  lui  sont  assez  naturelles.  Ce  qui 
me  fait  juger  favorablement  l'esprit  de  nos  novices  en 
général,  c'est  le  prosélytisme  qui  les  anime  ;  ils  sont  dans 
une  joie  inexprimable  toutes  les  fois  que  la  famille  reçoit 
un  nouvel  enfant. 

«  Depuis  que  le  frère  L4**  est  ici,  je  me  suis  aperçu  qu'il 
ne  fonctionne  bien  qu'au  réfectoire,  à  la  récréation  et. 
au  lit. 

«  Je  rencontre  le  rare  bonheur  de  prendre  M***  par  où 
il  faut.  Je  sais  qu'il  vaudrait  mieux  que  cette  bonne  con- 
duite fût  fondée  sur  la  solide  vertu;  mais  j'apprends  tous 
les  jours  que  l'optimisme  n'est  pas  une  loi  de  ce  monde,  et 
je  m'accommode  de  ce  qui  est  moins  parfait,  faute  de  mieux. 

«  P***  a  grossi  énormément,  il  a  pris  une  carrure  à  la 
Bonaparte  !  Il  faudrait  qu'il  se  secouât  un  peu  et  sortît  de 
cette  enveloppe  matérielle. 

«  R***  sent  un  peu  le  collège.  Quoiqu'il  paraisse  réfléchi, 
il  est  léger  et  paresseux  ;  il  fait  des  espiègleries  qu'on  ne 
peut  tolérer  dans  une  communauté  religieuse,  comme  de 
visiter  les  armoires ,  de  goûter  le  vin  de  la  burette  et  user 
un  peu  trop  largement  de  celui  du  réfectoire,  quand  il 
n'est  pas  aperçu.  Je  sais  qu'il  faut  faire  la  part  de  l'enfan- 
tillage. Mais  ces  vices,  quoique  légers  en  eux-mêmes,  an- 
noncent mal  dans  un  jeune  homme  qui  devrait  être  natu- 
rellement timide  et  réservé  dans  une  maison  étrangère; 
Je  lui  ai  fait  dernièrement  un  sermon  particulier,  où  je 
lui  ai  reproché  ses  faits  avec  tant  de  franchise,  que,  s'il  y 


VIE  DU  CARDINAL  (IUIBEHÏ  285 

revenait,  je  jurerais  le  mal  incurable.  A  dix-huit  ans  on 
doit  comprendre,  si  l'on  n'est  pas  une  petite  brute,  les 
convenances  d'une  maison  religieuse,  en  attendant  de  se 
conduire  plus  tard  par  les  motifs  de  vertu. 

«  Notre  très  révérend  père  supérieur  peut  être  per- 
suadé que  je  remplirai  ses  intentions  dans  l'examen  des 
sujets  dont  vous  me  parlez.  Les  circonstances  difficiles  des 
temps  doivent  nous  rendre  plus  sacrée  que  jamais  la  règle 
de  n'admettre  que  des  sujets  bons  en  tout  point;  il  faudra 
une  piété  et  un  jugement  plus  qu'ordinaires  pour  résister 
à  l'épreuve  où  nos  sujets  seraient  mis,  si  la  persécution, 
forçait  la  société  à  se  disperser  ou  à  relâcher  les  liens  exté- 
rieurs qui  nous  unissent.  J'ai  déjà  usé  du  pouvoir  que 
notre  supérieur  général  veut  bien  me  confier  sur  les  pos- 
tulants. 

«  F***  fera  bon  effet  dans  les  missions,  surtout  dans  les 
missions  étrangères  :  c'est  un  colosse  !  Il  a  si  robuste  poi- 
trine que,  quand  il  parle  à  voix  basse,  il  fait  trembler  les 
vitres. 

«  Je  ne  suis  pas  aussi  content  de  G***,  qui  est  toujours 
un  peu  léger  et  n'aime  guère  le  travail.  La  piété,  qui 
devrait  entrer  ici  par  tous  les  sens ,  ne  pénètre  que  diffi- 
cilement dans  cet  enfant.  Il  ne  sent  pas  les  choses.  Je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  faille  le  renvoyer  encore.  Il  a 
beaucoup  de  moyens,  et  n'a  que  dix -sept  ans.  Nous  en 
avons  vu  d'autres,  très  légers  à  cet  âge,  qu'on  aurait  été 
tenté  de  congédier  et  qui  sont  devenus  de  bons  sujets  dans 
la  suite.  » 

Nous  n'avons  fait  que  de  courts  extraits  des  notes  du 
père  Guibert  ;  parmi  celles  que  la  discrétion  nous  oblige 
à  laisser  de  côté,  il  en  est  de  fort  intéressantes.  Toutes 
sont  d'un  parfait  maître  des  novices,  attentif,  ferme  et  bon. 
Frappé  des  qualités  éminentes  que  le  père  Guibert 
déployait  dans  l'exercice  de  ces  belles  et  délicates  fonc- 
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lions,  le  supérieur  général  aimait  à  le  consulter  quand  un 
sujet,  étranger  à  la  communauté  du  Laus,  lui  causait  des 
inquiétudes.  Il  se  défiait  de  sa  propension  personnelle,  à 
l'indulgence,  de  la  sensibilité  de  son  cœur  et  de  la  vivacité 
de  ses  impressions;  c'est  pourquoi,  avec  une  simplicité 
charmante,  avec  l'humilité  d'un  saint,  dans  les  cas  graves 
où  sa  raison  inclinait  à  la  sévérité,  il  aimait  à  prendre 
l'avis  d'un  homme  en  qui  l'expérience  manifestait  chaque 
jour  davantage  des  dons  exceptionnels  de,  bon  jugement 
dans  l'esprit  et  de  fermeté  dans  le  caractère.  C'est  dans 
une  de  ces  circonstances  que  le  père  Guibert  répondit: 

«  Je  viens  à  l'affaire  désagréable  sur  laquelle  vous 
voulez  que  je  m'explique.  Je  vous  assure  que  je  trouve 
bien  pénible  le  devoir  qui  m'est  imposé  en  ce  moment. 
Comment  peut-il  se  faire  que  le  père  X.,  après  tous  les 
avertissements  que  votre  charité  vous  a  suggéré  de  lui 
donner,  traite  si  légèrement  les  obligations  de  la  religion? 
J'avais  cru  qu'après  notre  réunion,  où  tous  les  torts  avaient 
été  exposés  et  reconnus,  chacun  avait  pris  la  sincère  réso- 
lution de  s'amender  et  surtout  que  des  répugnances,  des 
scandaleuses  antipathies  s'effaceraient.  Moi,  j'ai  assez  vécu 
sous  ce  saint  et  vertueux  supérieur  pour  savoir  comment 
il  gouverne  ;  il  veut  l'observation  de  la  règle,  et  de  toute  la 
règle,  et  c'est  son  droit  ou,  pour  parler  plus  juste,  son 
devoir  ;  et  exige-t-il  jamais  rien  des  autres  dont  il  ne 
donne  le  premier  l'exemple? 

«  Si  j'avais  à  choisir  un  directeur  sous  la  direction 
duquel  je  voulusse  travailler  à  ma  perfection,  je  n'en  choi- 
sirais point  d'autre  ;  et  puis  un  supérieur  eût- il  autant  de 
défauts  que  celui-là  a  de  vertus,  de  quel  droit  celui  qui  ne 
doit  qu'obéir  ose-t-il  le  juger?  Il  y  a  là  ignorance  crasse 
ou  violation  coupable  des  premières  notions  de  la  vie  reli- 
gieuse. Tout  bien  considéré  devant  Dieu,  ce  sujet  vivant 
habituellement  en  dehors  do  ses  obligations  et  étant  pour 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  287 

ses  frères  un  sujet  de  scandale,  je  pense  que  vous  pouvez, 
suivant  votre  conscience  et  devant  Dieu,  user  du  droit  que 
l'Église  vous  donne  de  retrancher  de  notre  famille  un 
membre  malade  et  dangereux.  La  charité  me  fait  désirer 
qu'avant  d'en  venir  à  cette  cruelle  extrémité  on  l'avertisse 
du  malheur  qui  le  menace,  en  lui  faisant  connaître  votre 
intention  et  l'avis  de  vos  assistants  ;  peut-être  que  la  vue 
d'un  péril  si  imminent  dont  il  ne  se  doute  pas,  aura  fait 
sur  son  cœur  une  impression  salutaire  et  le  ramènera  à 
son  devoir  ;  je  dis  ceci  suivant  la  miséricorde  et  non  sui- 
vant la  justice.  Si  l'effet  de  cette  dernière  monition  n'était 
pas  tel  qu'on  doit  l'attendre,  ditexit  maledictionem  et  veniet 
ci.  Tous  vos  autres  enfants  s'efforceront  de  ne  mériter 
jamais  que  vos  bénédictions  et  d'adoucir  par  leur- bonne 
conduite  la  souffrance  qu'éprouve  votre  cœur  en  condam- 
nant quelqu'un  de  ceux  que  vous  aviez  adoptés.  » 

Une  autre  fois  le  père  Guibert  usa  de  toute  son  énergie 
pour  obtenir  l'éloignement  d'un  sujet  dont  la  piété  sincère 
et  démonstrative  plaisait  à  l'âme  tendre  du  supérieur 
général ,  mais  que  sa  faiblesse  de  jugement  rendait  dange- 
reux à  lui-même  et  à  sa  communauté  : 

«  Mon  Dieu  !  je  répète  bien  volontiers  après  vous  que  la 
piété  seule  est  bonne  à  quelque  chose,  et  je  voudrais 
ajouter  le  bon  sens,  si  toutefois  ces  deux  choses  peuvent 
être  séparées;  un  peu  de  sens  commun  dans  cette  tête  (je 
parle  du  père  T.)  ferait  un  très  bon  sujet.  Mais  il  est  bien 
inconstant,  bien  fantasque,  bien  exagéré,  n'ayant  jamais 
deux  idées  qui  se  suivent,  ne  réglant  sa  vie  que  sur  le 
goût  du  moment  et  rarement  sur  le  devoir.  » 

Ces  graves  travaux ,  ces  préoccupations  incessantes 
ébranlèrënt.un  peu  la  santé  du  père  Guibert.  On  dénonça 
ses  pieux  excès  au  père  de  Mazenod  ;  il  en  reçut  bientôt 
une  paternelle  monition ,  à  laquelle  il  répondit  gaiement  : 

«  Je  sais  que  le  père  Martin  vous  a  écrit,  une  lettre  sur 
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ma  santé.  Je  ne  sais  ce  qu'il  vous  en  dit  ;  mais  il  aurait  dû 
me  le  communiquer  ou  m'en  parler.  D'après  quelques 
mots  qu'il  m'a  dits,  j'ai  compris  qu'il  attribuait  quelques 
indispositions  que  j'ai  éprouvées  aux  soins  que  j'étais 
obligé  de  donner  aux  étudiants  ;  je  ne  sais  s'il  se  trompe 
en  cela.  Ma  santé,  comme  vous  savez,  est  assez  débile 
depuis  longtemps  ;  il  m'arrivait  souvent  môme  avant  le 
noviciat  d'éprouver  de  ces  alternatives  de  bien  et  de  mal . 
Cet  état  est  devenu  chez  moi  comme  une  seconde  nature. 
Je  ne  vous  parlais  pas  dans  mes  lettres  de  ma  santé, 
d'abord  parce  que  j'avais  des  choses  plus  importantes  à 
vous  dire  et  ensuite  parce  que  je  ne  veux  user  d'aucun 
remède;  j'ai  essayé  du  repos  et  du  mouvement,  de  tout, 
excepté  pourtant  des  drogues  qui  m'auraient  déjà  tué,  et 
j'ai  vu  que  j'étais  toujours  le  même.  Que  dois -je  donc 
désirer  sinon  de  rendre  utiles  à  la  Société  le  peu  de  forces 
que  j'ai,  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  les  con- 
server? La  seule  chose  que  je  puisse  regretter,  c'est  de  ne 
pouvoir  faire  pour  les  novices  tout  ce  que  m'inspire 
l'amour  de  notre  Société,  car  je  puis  dire  que  je  ne  suis 
ici  secondé  que  pour  le  matériel,  qui  est  une  chose  fort 
secondaire  dans  un  noviciat  ;  mais  soit  aide  de  Dieu  et 
protection  de  la  sainte  Vierge,  soit  disposition  naturelle  à 
la  vertu  dans  la  plupart  des  jeunes  gens,  le  noviciat  ne  va 
point  mal .  J 'ai  hâte  de  vous  écrire  tout  ceci,  parce  que  je  sais 
que  la  lettre  du  père  Martin  vous  aura  affecté  péniblement; 
vous  avez  dû  voir  par  la  longueur  de  mes  dernières  lettres 
que  je  ne  suis  pas  encore  agonisant.  Si  vous  avez  quelqu'un 
pour  mettre  à  la  tête  du  noviciat  qui  ait  plus  que  moi,  je 
ne  dis  pas  de  dévouement,  cela  est  impossible,  mais  de 
piété  et  de  talents,  mettez-le  ;  autrement  laissez  les  choses 
comme  elles  sont  sans  égard  à  ma  santé,  aussi  bien  ne 
puis-je  plus  rentrer  dans  le  repos.  Ce  serait  un  cruel 
remords  au  moment  de  la  mort,  que  de  passer  dans  l'inu- 
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tilité  mes  plus  belles  années  sans  avoir  pu  réussir  à  pro- 
longer une  misérable  vie,  dont  je  devrais  envisager  le 
terme  avec  joie,  à  cause  du  mauvais  usage  que  j'en  ai  fait 
jusqu'ici.  » 

Aux  préoccupations  de  l'ordre  le  plus  élevé  s'ajoutaient 
celles  de  l'ordre  temporel.  La  communauté  s'était  accrue  ; 
elle  ne  se  composait  plus,  comme  dans  les  débuts,  de 
quelques  missionnaires,  souvent  appelés  au  dehors  par 
leurs  travaux  apostoliques.  Il  y  avait  maintenant  au  Laus 
une  colonie  permanente  de  jeunes  sujets  en  formation, 
sans  parler  des  nombreux  retraitants,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  qui  venaient  y  faire  neuvaine.  Or  tout  ce  monde 
allait  régulièrement  au  réfectoire  et  y  apportait  le  robuste 
appétit  des  belles  années  de  la  vie,  aiguisé  par  l'air  vif  des 
montagnes.  L'étude  et  la  pénitence  n'arrêtent  pas  les 
exigences  de  la  nature.  Il  fallait  donc  nourrir  ce  troupeau, 
qui  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  brouter  les  pampres  et 
le  cytise,;  grave  problème  pour  le  supérieur.  Une  lettre 
humoristique  adressée  au  père  Tempier  nous  met  au 
courant  des  procédés  qu'il  employa  pour  se  tirer  d'em- 
barras : 

«  Mon  révérend  Père, 

«  Je  suis  persuadé  que  votre  esprit  doit  travailler  à 
résoudre  un  problème  d'économie  politique,  qui  est  de 
savoir  comment  on  peut  nourrir  et  entretenir  quinze  per- 
sonnes avec  des  moyens  qui  ordinairement  ne  peuvent 
suffire  qu'à  cinq  ou  six.  Aussi  dois-je  être  singulièrement 
monté  dans  votre  estime,  et  vous  me  regardez,  je  n'en 
doute  pas,  comme  une  espèce  de  prodige.  Je  vous  avoue 
naïvement  que-je  ne  suis  pas  insensible  à  la  gloire  d'avoir 
fait  avancer  d'un  pas  une  science  si  nécessaire  dans  les 
temps  où  nous  vivons.  Mais  je  ne  veux  pas  tout  d'un  coup 
I  13 
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pousser  trop  loin  la  perfection,  parce  qu'elle  trouverait 
des  incrédules  ;  vous  finiriez  par  croire  qu'il  y  a  du  sur- 
naturel et  que  je  multiplie  les  pains.  Aussi  viens-je  vous 
demander  un  petit  supplément  de  fonds.  Ne  vous  effrayez 
pas,  mon  bon  Père,  je  ne  serai  pas  aussi  indiscret  que 
les  économes  qui  en  sont  encore  à  l'alphabet  de  leur 
science.  Je  ne  vous  demanderai  pas  deux  mille  francs,  pas 
même  la  moitié  ;  que  dis-je  ?  pas  même  le  tiers  ;  oh  !  quel 
prodige!  je  ne  vous  demande  que  la  bagatelle  de  six  cents 
francs.  Si  le  sacrifice  de  cette  petite  somme  pèse  un  peu 
à  votre  cœur,  du  moins  il  soulagera  votre  esprit,  parce 
qu'il  vous  fournira  une  solution  partielle  du  problème  qui 
vous  embarrassait.  N'allez  pas  croire  pourtant  que  j'ai  un 
déficit  de  six  cents  francs  ;  non ,  mes  comptes  sont  à  peu 
près  en  équilibre,  mais  je  suis  au  fond  du  grenier  et  l'autre 
bout  est  encore  loin.  Sans  parler  de  la  bouche,  imaginez 
toutes  les  dépenses  extraordinaires  que  m'a  occasionnées 
la  nouvelle  organisation  de  notre  maison  ;  depuis  dix  ans 
elle  n'était  habitée  que  par  quatre  pères  et  tout  était  pro- 
portionné aux  besoins  de  quatre  individus,  et  voilà  que 
tout  à  coup  nous  sautons  au  nombre  de  quinze  ;  il  faut, 
donc  acheter  un  pot  plus  grand,  faire  des  lits,  avoir  des 
couvertures  ;  et  puis  plusieurs  individus  qu'il  m'a  fallu 
habiller  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète!  Je  viens  de  dé- 
penser cent  cinquante  francs  pour  le  père  M.,  qui  aurait 
été  obligé  de  rester  couché  pendant  huit  jours  si  nous 
n'avions  eu  des  chemises,  une  soutane,  des  bas,  des 
culottes  à  lui  donner  ;  l'économe  de  B.  lui  a  dit  en  par- 
tant :  ce  Vous  allez  au  Pérou  ;  vous  trouverez  tout  dans 
«  ce  beau  pays.  »  Or  je  ne  veux  pas  me  mettre  sur  le  pied 
d'accumuler  des  dettes ,  parce  qu'on  en  est  toujours  la 
dupe.  Je  paye  toujours  comptant,  bien  assuré  de  gagner 
l'escompte.  Si  vous  n'avez  pas  d'occasion  favorable  pour 
me  faire  passer  cette  somme,  je  la  ferai  prendre  par 
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Aubert.  Si  je  puis  vous  rembourser  à  la  récolte,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Voici  les  moyens  sur  lesquels  j'ai 
compté  pour  augmenter  mes  finances  :  j'ouvrirai  d'abord 
une  souscription  pour  l'entretien  de  l'église,  dont  les  fonds 
ont  été  les  uns  considérablement  diminués  et  les  autres 
entièrement  supprimés;  une  pancarte  exprimera  ces 
motifs.  Le  taux  de  la  souscription  ne  sera  que  d'un  franc 
par  an,  parce  qu'elle  doit  durer  aussi  longtemps  que  les 
besoins.  J'aurai  soin  d'en  ouvrir  une  particulière  pour  les 
prêtres  qui  viennent  ici  et  que  j'engagerai  à  m'acquitter 
quelques  messes.  Ils  ne  feront  pas  les  difficiles,  parce 
qu'ils  manquent  de  rétributions  ;  je  tâcherai  de  m'en  pro- 
curer au  diocèse  de  Grenoble,  parce  que,  si  je  faisais 
acquitter  celles  du  sanctuaire,  je  perdrais  d'un  côté  ce  que 
je  gagnerais  de  l'autre.  Je  vous  annonce  que  j'ai  réglé 
qu'au  lieu  de  trente  sous  par  jour  les  étrangers  qui 
viennent  en  payeront  quarante.  Toutes  les  fois  que  ces 
messieurs  venaient  régler  leurs  comptes,  je  n'osais  presque 
pas  leur  parler  de  trente  sous.  Il  me  semblait  que  je  leur 
faisais  injure  et  que  je  les  prenais  pour  des  crétins  ;  aussi 
je  m'aperçois  qu'ils  donnent  leurs  deux  francs  de  fort 
bonne  grâce.  » 

Le  père  Tempier  approuva  tout  et  envoya  les  six  cents 
francs  demandés.  Ce  bon  procédé  lui  valut  un  compliment  : 

ce  Je  suis  forcé  de  convenir,  mon  révérend  Père,  que 
vous  êtes  un  homme  de  bon  accommodement ,  je  dirai 
plus,  un  homme  généreux  ;  je  promets  de  ne  jamais  plus 
rien  écrire  qui  puisse  porter  atteinte  à  cette  réputation 
qui  vous  est  justement  acquise.  » 

Il  écrivait  en  même  temps  au  père  de  Mazenod  : 
«  Dans  ma  dernière  lettre  au  père  Tempier,  je  glissais 
donc  quelques  paroles  de  misère,  et  ces  mots,  m'écrit -il, 
ont  retenti  à  ses  oreilles  comme  des  glas  funèbres.  Je 
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comprends  ;  le  son  argentin  des  écus  que  je  lui  comptai 
dans  sa  visite  tintait  plus  agréablement.  Rassurez  cepen- 
dant cet  excellent  père,  calmez  ses  esprits  troublés;  je 
tâcherai  de  me  suffire  jusqu'à  la  bonne  saison,  qui  ne  com- 
mence ici  qu'à  la  Pentecôte.  Seulement  une  autre  année 
j'aurai  assez  de  prévoyance  pour  remplir  les  greniers 
durant  l'été,  afin  que  pendant  l'hiver  le  père  Tempier  ne 
puisse  pas  me  dire:  «  Dansez!  »  Plaisanterie  à  part,  je 
dois  être  bien  aise  de  sentir  un  peu  les  embarras  de  la 
pauvreté.  Nous  avons  souvent  ce  nom  sacré  dans  la 
bouche  ;  il  est  bon  quelquefois  de  toucher  la  chose  ;  ainsi 
je  ferai  mon  apprentissage  dans  la  science  de  l'économie. 
Vous  seriez  ravi  de  voir  comme  je  me  prends  à  tout  ;  je 
poursuis  les  dernières  fractions  d'un  centime  avec  toutes 
les  formules  algébriques.  Quand  vous  voudrez  former  des 
économes,  ne  leur  donnez  point  d'argent  !  » 

Les  pages  que  vous  venons  d'écrire  offrent  le  tableau 
d'une  vie  religieuse  très  intense,  dépensée  presque  entière- 
ment au  service  des  jeunes  sujets,  espoir  de  la  congréga- 
tion, qui  venaient  au  Laus  pour  y  étudier  leur  vocation  et 
se  préparer  aux  travaux  apostoliques.  Le  père  Guibert 
y  menait  en  effet  l'existence  grave,  austère  et  recueillie, 
d'un  maître  des  novices.  La  Providence  lui  avait  ménagé 
cette  surprise.  Venu  au  Laus  avec  la  perspective  d'y  con- 
tinuer les  œuvres  dont  il  avait  fait  l'apprentissage  à  Nîmes, 
missions,  prédications,  confessions  de  pécheurs  endurcis, 
il  eut  la  surprise  de  se  voir  au  bout  de  quelques  mois  ren- 
fermé dans  un  cloître  comme  un  religieux  contemplatif. 
Ses  aptitudes  n'y  répugnaient  pas.  Son  âme  se  repliait 
volontiers  sur  elle-même  pour  monter  plus  sûrement  à 
Dieu. 

Un  incident  singulier,  plus  comique  encore  que  désa- 
gréable, troubla  pendant  quelques  semaines  sa  pieuse 
quiétude.  Les  métaux  précieux  ont  leurs  contrefaçons  ;  la 
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haute  dévotion  a  la  sienne.  C'est  une  production  étrange, 
qui  déshonore  parfois  les  abords  de  nos  pèlerinages  les 
plus  autorisés.  Presque  tous  ont  eu  leurs  fausses  voyantes, 
pauvres  têtes,  généralement  féminines,  exaltées  par 
l'amour- propre  et  par  les  rêveries  d'une  imagination  en 
délire  : 

«  Je  ne  finirai  pas  sans  vous  apprendre,  écrivait  le  père 
Guibert,que  nous  avons  ici  une  sainte,  mais  une  sainte  de 
la  belle  espèce  ;  elle  est  communiée  tous  les  jours  de'  la 
main  des  anges  ;  aussi  lui  ai-je  interdit  de  communier  de 
la  main  des  hommes.  Elle  a  prophétisé  sa  mort  pour  le 
jour  de  l'Ascension  ;  c'est  dans  l'église  qu'elle  doit  rendre 
son  âme  à  Dieu  dans  une  sorte  d'extase  et  sans  maladie. 
Cette  fille  a  toujours  pratiqué  la  piété;  elle  a  fait -une 
maladie  qui  paraît  lui  avoir  troublé  la  tête;  du  moins  c'est 
mon  avis  ;  tout  le  monde  cependant  ne  le  partage  pas. 
J'ai  cru  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ne  pas  croire 
à  ces  choses  si  extraordinaires;  j'ai  obligé  Magdeleine,  qui 
avait  recueilli  dévotement  cette  sainte  à  l'hospice,  de  la 
mettre  dehors.  J'aurais  souhaité  qu'elle  allât  mourir  ail- 
leurs. Je  le  lui  ai  même  ordonné,  de  crainte  que  le  bruit 
d'une  prédiction  si  hardie  qui  se  répand  dans  les  environs 
ne  nous  amène,  le  jour  de  l'Ascension,  un  concours  de 
curieux  qui  pourraient  être  trompés  dans  leur  attente. 
Elle  a  résisté  à  mon  injonction  et  me  regarde  comme  son 
persécuteur  ;  elle  s'est  logée  dans  une  maison  du  village  ; 
je  n'y  puis  rien.  Je  dis  à  tout  le  monde  qu'elle  est  folle.  » 
La  lettre  suivante  nous  apprend  la  fin  de  cet  incident  : 
«  Je  ne  sais  comment  j'ai  oublié  de  vous  annoncer  le 
désappointement  de  notre  prophétesse  de  voir,  le  jour  de 
l'Ascension-,  qu'elle  vivait  comme  auparavant  et  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  la  prendre  pour  une  morte.  Quelques 
dévotes  eurent  la  bêtise  de  venir  au  jour  marqué  pour 
être  témoins  de  cette  curieuse  ascension.  Heureusement 
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je  m'étais  tué  à  dire  à  tout  le  inonde,  quoique  je  ne  fusse- 
pas  prophète,  que  cette  femme  était  folle  ;  et  personne  n'a 
eu  le  droit  de  se  moquer  de  nous.  Je  n'ai  pas  pu  encore 
par  des  moyens  de  persuasion  me  débarrasser  de  cette 
sotte  créature.  Elle  est  allée  se  tapir  dans  un  coin  du  vil- 
lage, d'où  les  gendarmes  seuls  pourraient  la  tirer.  J'ai  eu 
un  moment  la  pensée  de  la  dénoncer  comme  abusant  de  la 
crédulité  du  peuple  ;  mais  elle  est  tombée  dans  un  tel  dis- 
crédit et  on  parle  si  peu  d'elle  maintenant,  que  j'ai  pensé 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  invoquer  la  protection 
d'autorités  si  peu  amies  de  tout  ce  qui  est  religieux.  )> 

Parfois  le  père  Guibert  quittait  sa  communauté  avec 
quelques  confrères  et  reprenait  sa  vie  de  missionnaire. 
C'est  ainsi  qu'il  prêcha,  au  petit  séminaire  d'Embrun,  une 
retraite  dont  il  conserva  le  meilleur  souvenir  : 

«  Le  supérieur  de  la  maison  nous  a  témoigné  la  plus 
grande  confiance.  Nous  lui  avons  été  utiles  pour  régler 
plusieurs  choses  dans  la  maison ,  qui  est  encore  tout 
en  l'air.  Il  a  voulu  que  nous  formassions  une  petite  con- 
grégation des  plus  fervents  sur  le  modèle  de  celles  qu'éta- 
blissent les  jésuites  dans  leurs  collèges,  et  nous  nous 
sommes  prêtés  volontiers  à  cette  œuvre.  » 

Ailleurs  les  missionnaires  avaient  souvent  la  douleur  de 
constater  les  désastres  causés  par  les  doctrines  rigoristes, 
trop  chères  à  l'autorité  diocésaine  : 

«  Notre  première  semaine  à  L.  a  été  fort  triste,  même 
désespérante.  Des  prêtres  de  paroisse  ont  donné  une  mis- 
sion il  y  a  six  ans  et  ensuite  le  jubilé  de  1826,  où  un  bon 
nombre  d'hommes,  après  avoir  été  passés  par  l'étamine 
un  peu  étroite  de  ces  confesseurs ,  furent  renvoyés  sans 
absolution ,  de  sorte  que  nous  avons  trouvé  nos  gens  en 
fort  mauvaise  humeur.  » 

Ailleurs  l'obstacle  naissait  de  la  timidité  des  curés,  dont 
les  uns  redoutaient   l'humiliation  d'un   insuccès  et  les 
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autres  craignaient  de  se  compromettre  par  un  succès 
trop  éclatant  : 

«  Mon  très  révérend  Père , 

«  J'ai  reçu  la  dernière  lettre  du  père  Tempier.  Je  puis 
maintenant  vous  rendre  un  compte  exact  de  notre  retraite. 
Je  sais  où  nous  en  sommes.  Tout  le  mal  a  été,  non  dans  la 
mauvaise  volonté  du  curé,  mais  bien  dans  sa  lâcheté 
et  ses  vues  trop  humaines.  Il  s'attendait  à  trouver  en 
nous  de  brillants  orateurs.  Il  se  croit  curé  d'une  paroisse 
de  la  capitale.  M.  cependant  est  plus  qu'un  bourg,  mais 
n'est  pas  une  ville.  Il  a  été  un  peu  désappointé  lorsqu'il 
nous  a  entendus.  Il  cru  d'abord  que  tout  était  manqué  et 
dès  lors,  dans  sa  politique,  tout  en  décrétant  sans  cesse  : 
a.  Faites  ce  que  vous  voudrez!  »  il  a  montré  de  l'opposition 
pour  tout  ce  qui  pouvait  donner  quelque  éclat  à  notre 
œuvre,  mettant  toujours  en  avant  le  motif  de  la  prudence. 
Peut-être  aurions -nous  bien  fait  de  ne  pas  écouter  cette 
prudence,  qui  n'était  que  pusillanimité  et  ignorance  du 
pouvoir  de  nos  missions  sur  les  cœurs.  Nous  avons  aussi 
cru  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne  pas  le  trop  contrarier. 
J'eus  cependant  soin  de  lui  déclarer  en  commençant  que, 
si  nous  suivions  nos  règles  et  nos  usages,  dont  l'expérience 
a  montré  la  sagesse,  j'espérais  un  bon  succès,  mais  que, 
si  nous  nous  bornions  à  une  simple  prédication  de  carême, 
je  ne  répondais  de  rien.  Ne  pouvant  l'amener  à  nos  idées, 
nous  nous  sommes  renfermés  dans  les  bornes  d'une  simple 
retraite.  Nous  n'avons  pas  même  pu  prononcer  le  mot  de 
jubilé;  car  Monseigneur,  qui  l'avait  d'abord  fixé  au 
dimanche  de  la  Dédicace,  l'a  tout  à<coup  transféré  au  pre- 
mier dimanche  de  décembre.  Malgré  tous  ces  contre- 
temps, voulez -vous  savoir  quel  est  le  résultat  de  notre 
retraite?  Nous  avons  donné  hier  la  communion  à  mille 
six  cents  femmes,  et  nous  aurons  dimanche  sans  exagérer 
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sept  cents  hommes  ;  c'est  assez  joli  pour  une  retraite. 
Aussi  le  curé  paraît  croire  à  présent  que  nous  étions  ca- 
pables de  faire  davantage,  et  il  est  évident,  au  jugement 
de  tous  nos  pères ,  que  nous  eussions  emporté  la  place  si 
on  nous  eût  permis  de  faire  usage  de  nos  armes.  Nous 
avons  été  obligés  ici  d'annoncer  la  fin  au  moment  où, 
dans  nos  autres  missions,  les  hommes  commencent  à 
peine  à  donner  ;  car,  bien  que  le  curé  ne  nous  presse  pas 
de  retourner,  c'eût  été  faire  languir  la  retraite  que  de  la 
prolonger  au  delà  de  trois  semaines.  Nous  quittons  donc 
le  pays  sans  déshonneur.  Il  y  a  un  certain  nombre  de 
personnes,  femmes  dévotes  surtout,  qui  ont  trouvé  que 
nous  n'étions  pas  de  grands  orateurs,  et  qui,  pour  prou- 
ver leur  goût,  se  sont  assez  moquées  des  sermons  du 
père  L.,  parmi  lesquels  il  a  donné  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  qui  ont  été  appréciés  par  les  gens  qui  ont 
quelque  jugement.  Mais  la  masse  nous  aime  et  nous 
estime.  Le  curé  est  un  peu  revenu  aussi  du  premier 
jugement  qu'il  avait  porté  sur  nous.  Je  ne  veux  pas 
oublier  de  vous  dire  que,  parmi  les  conversions,  il  y  en 
a  un  grand  nombre  que  les  jubilés  et  missions  passées 
n'avaient  pu  opérer.  Vous  comprenez  qu'au  commence- 
ment nos  jeunes  pères  ont  été  un  peu  déconcertés;  mais 
ils  ont  repris  courage  ensuite.  » 

Le  jubilé  fournit  aux  religieux  de  Notre-Dame-du-Laus 
l'occasion  de  constater  combien  il  est  utile  aux  prédica- 
teurs de  revenir  dans  les  pays  où  ils  ont  déjà  donné 
une  mission ,  laissé  de  bons  souvenirs  et  commencé  à 
établir  la  ferveur  religieuse.  Ils  en  tentèrent  d'abord  l'essai 
avec  quelque  hésitation.  Ils  savaient  combien  l'esprit 
humain  est  léger,  et  ils  craignaient  de  manquer  d'un  pré- 
cieux élément  de  succès,  l'attrait  de  la  nouveauté.  Les 
résultats  dépassèrent  de  beaucoup  leur  attente. 
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«  Ainsi,  écrivirent-ils  avec  joie,  il  est  autlientiquement 
prouvé  qu'après  dix  ans  on  peut  renouveler  une  mission 
sans  craindre  que  le  souvenir  de  la  première  ne  nuise  au 
succès  de  la  seconde.  » 

Et  le  père  Guibert  ajoutait  ces  détails  à  la  fois  conso- 
lants et  édifiants:  «  Je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  trouver 
au  milieu  de  ces  neiges  et  de  ces  glaces  un  peuple  aussi 
ardent.  Il  semblait  que  nous  fussions  en  Provence  ou 
dans  le  Languedoc  ;  il  n'est  pas  resté  un  seul  paysan  qui 
n'ait  fait  son  jubilé.  Ceux  qui  avaient  été  en  petit  nombre, 
comme  vous  pensez,  sont  venus  hier  ici,  par  le  temps  le 
plus  affreux,  chercher  l'absolution.  Nous  avons  été  ravis 
de  l'empressement  et  de  l'ardeur  de  la  bourgeoisie.  Ils  ont 
tous  fait  leur  devoir,  excepté  deux  citoyens  des  États- 
Unis.  Les  autres  bourgeois  ont  été  si  indignés  de  l'impiété 
de  ces  hommes,  qu'ils  ont  fait  une  réunion  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  maire  pour  décider  s'il  fallait  on  non  con- 
tinuer d'avoir  des  rapports  avec  ces  individus.  Sur  la 
représentation  que  fit  un  des  membres  que  la  charité 
chrétienne  pourrait  souffrir,  si  on  refusait  de  commu- 
niquer avec  ces  hommes,  l'un  d'eux  reprit  :  «  Messieurs, 
«  c'est  la  peste;  il  faut  établir  un  cordon  sanitaire.  »  Un 
autre  prit  la  parole  et  dit  :  «  C'est  la  gangrène  ;  on  ne  sau- 
«  rait  trop  prendre  de  précautions.  »  Un  troisième  s'écria  : 
«  C'est  le  diable,  il  faut  l'éviter!  »  Et  sur  ces  raisons  il 
fut  décidé  qu'on  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  les 
Américains.  Dans  la  même  assemblée  les  bourgeois  jurèrent 
de  ne  plus  manger  gras  le  vendredi,  ni  dans  leurs  mai- 
sons ni  dans  les  auberges,  et  prirent  l'engagement  mutuel 
de  se  reprendre  les  uns  les  autres,  si  jamais  quelqu'un 
oubliait  les  promesses  de  son  jubilé.  Ils  ont  d'autant  plus 
de  mérite  dans  cette  démonstration  de  leur  bonne  volonté, 
que  nous  ne  l'avons  provoquée  en  aucune  manière  et  que 
toutes  ces  choses  se  sont  faites  à  notre  insu.  » 
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La  dernière  mission  du  père  Guibert  pendant  son 
séjour  au  Laus  fut  celle  d'Auriol,  gros  bourg  des  Bouches- 
du- Rhône,  situé  à  vingt- sept  kilomètres  au  nord- est  de 
Marseille.  Elle  fut  donnée  en  1835,  en  plein  hiver,  au 
mois  de  janvier,  avec  un  succès  merveilleux.  Là  on  est 
en  plein  pays  de  langue  provençale.  Le  supérieur  du  Laus 
eut  le  cœur  tout  joyeux  en  retrouvant  son  bel  idiome 
natal ,  gracieux  et  sonore  :  «  Nous  parlons  le  provençal  à 
perfection  !  Il  y  a  un  véritable  charme  à  parler  en  chaire 
cette  langue,  et  je  crois  qu'il  doit  y  en  avoir  à  nous 
entendre.  Je  fus  étonné  de  moi-même  à  la  première  ins- 
truction. Je  retrouvai  après  trois  phrases  ma  langue  mater- 
nelle, que  je  croyais  avoir  un  peu  oubliée.  » 

Ses  prévisions  ne  furent  pas  déçues.  Les  hommes  vinrent 
en  grand  nombre  entendre  des  prédicateurs  qui  maniaient 
avec  tant  d'aisance  la  langue  des  félibres,  et  deux  sociétés 
chorales,  celle  des  troubadours  et  celle  des  manchots*, 
vinrent  gracieusement  prêter  leur  concours  aux  cérémo- 
nies religieuses.  Elles  allèrent  même  jusqu'à  oublier  leurs 
rivalités  artistiques  pour  se  fondre  en  un  seul  chœur,  à  la 
grande  édification  des  habitants,  qui  savaient  combien  la 
discorde  a  de  puissance  au  beau  pays  des  arts.  Bientôt 
l'enthousiasme,  gagnant  de  proche  en  proche,  devint 
général,  à  tel  point  qu'on  cessa  de  craindre  le  choléra, 
dont  la  peur  affolait  les  esprits  avant  l'arrivée  des  mission- 
naires :  a  Si ,  écrivait  le  père  Guibert,  la  peur  est  la  dispo- 
sition la  plus  dangereuse  pour  cette  maladie ,  je  conseille- 
rais beaucoup  à  M.  le  préfet  de  faire  donner  une  mission 
générale  dans  tout  le  diocèse  ;  c'est  le  moyen  d'opérer  une 
puissante  diversion.  » 

A  la  seconde  semaine,  l'église  se  trouva  trop  petite,  la 

1  Ce  nom  est  dû  à  la  forme  de  la  salle  où  ces  artistes  se  réunis- 
saient pour  s'exercer.  Cette  salle  était  longue  et  étroite;  on  l'appelait 
la  manche. 
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troupe  des  confesseurs  insuffisante.  Il  fallut  doubler  les 
exercices  du  soir  et,  à  leur  grand  désespoir,  restreindre 
l'enceinte  réservée  aux  femmes.  Le  supérieur  demandait 
instamment  des  confesseurs,  de  renfort  :  «  Ayez  pitié  de 
moi  ;  je  suis  accablé  d'hommes!  On  ne  peut  pas  aller  vite  ; 
il  y  en  a  qui  ne  se  sont  pas  confessés  depuis  le  jubilé 
général,  le  déluge  universel,  comme  ils  disent.  »  Il  fallait 
entendre  chaque  soir  de  soixante  à  quatre-vingts  péni- 
tents, et  l'on  était  aussi  «  satisfait  de  leur  piété  que  de  leur 
nombre  ». 

Les  missionnaires  ajoutaient  :  «  Nous  ne  faisons  que 
céder  à  l'impulsion  qu'on  nous  donne.  C'est  le  peuple  qui 
fait  la  mission,  c'est  lui  qui  veut  des  cérémonies.  Jamais 
nous  n'avons  trouvé  un  peuple  plus  affamé  de  la  parole 
de  Dieu.  Toutes  les  places  de  l'église  sont  arrêtées  dès  le 
matin.  Le  curé  sent  déjà  tout  le  prix  de  la  mission  et  nous 
témoigne  souvent  sa  satisfaction.  Lorsqu'on  a  l'esprit  de 
Dieu,  comme  cet  excellent  prêtre,  on  doit  être  nécessaire- 
ment touché  de  voir  que,  dans  une  paroisse  où  à  peine 
quelques-uns  fréquentaient  les  sacrements,  les  pécheurs 
reviennent  en  masse  et  déplorent  leurs  longs  égarements. 
Nous  rie  recevons  de  tout  côté  que  des  témoignages  de 
bienveillance.  » 

Au  retour  d'une  de  ces  missions  il  arriva  aux  prédica- 
teurs une  aventure  dont  plus  tard  le  récit,  embelli  par 
l'imagination  provençale,  égayait  la  vieillesse  de  Son  Émi- 
nence.  En  voici  une  courte  version ,  qui  semble  se  ren- 
fermer dans  les  limites  de  l'histoire  : 

«  Je  ne  vous  ai  pas  raconté  toutes  les  circonstances  de 
nos  courses  et  tout  ce  que  nos  pères  ont  souffert  pour  le 
zèle  du  salut  des  âmes.  Depuis  le  mois  de  novembre  nous 
ne  marchons  qu'à  travers  les  neiges  et  les  glaces;  car, 
revenant  d'Embrun,  l'hospitalité  nous  fut  refusée,  et  nous 
fûmes  obligés  de  marcher  pendant  deux  heures  dans  la 
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nuit  à  travers  beaucoup  de  dangers  ;  ce  ne  fut  qu'après 
nous  être  égarés  plusieurs  fois  que  nous  parvînmes  à 
regagner  la  maison.  J'admirais  le  bon  père  Camnas,  qui 
était  avec  moi  et  qui  se  réjouissait  beaucoup  d'avoir 
quelque  chose  à  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Le 
père  Du  puis  vous  aura  sans  doute  raconté  nos  aventures 
à  sa  manière  burlesque  ;  mais  c'est  très  sérieux  que  mon 
chapeau  a  fait  le  voyage  de  Grenoble  dans  la  rivière,  que 
nous  avons  failli  prendre  un  bain  à  la  glace  dans  les  eaux 
du  Drac,  qu'un  loup  eût  mangé  le  père  Dupuis  ou  moi  si 
un  chien  ne  se  fût  trouvé  là  pour  se  faire  manger  à  notre 
place,  que  nous  avons  battu  le  pavé  ou  plutôt  les  glaces 
de  Saint- Bonnet  durant  trois  quarts  d'heure  au  milieu  de 
la  nuit,  frappant  à  toutes  les  portes  sans  pouvoir  nous 
faire  ouvrir.  Nous  avons  offert  au  bon  Dieu  ces  petites 
peines,  nous  avons  été  beaucoup  encouragés  par  le  sou- 
venir des  travaux  du  père  Suzanne  dans  ce  pays.  » 

Une  autre  fois,  également  à  un  retour  de  mission,  un 
déplorable  accident  eut  pour  les  pères  du  Laus  des  consé- 
quences plus  fâcheuses  et  les  obligea  à  paraître  devant  les 
tribunaux  du  pays,  à  la  grande  joie  de  leurs  contradicteurs. 

On  était  alors  en  1830.  Les  esprits  avisés  prévoyaient  la 
chute  prochaine  du  trône  et  s'éloignaient  prudemment  de 
l'autel  parce  que,  l'un  s'appuyant  sur  l'autre,  il  leur  sem- 
blait plus  sage  de  se  tenir  à  distance.  Un  brave  général  ne 
déclarait- il  pas  aux  missionnaires  qu'il  les  approuvait 
grandement,  qu'il  avait  même  conçu  pour  eux  une  admi- 
ration sincère,  mais  qu'il  n'assisterait  pas  à  leurs  prédi- 
cations parce  qu'en  le  faisant  il  aurait  l'air  de  se  poser  en 
ami  du  roi,  ce  qui  lui  attirerait  la  malveillance  des  libé- 
raux !  C'était  bien  là  un  signe  des  temps.  Ceux-là  mêmes 
pour  qui  le  courage  est  une  vertu  de  profession  commen- 
çaientà  craindre  de  manifester  leurs  croyances  ;  que  devait- 
il  en  être  des  autres  ! 
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.  C'est  assez  dire  que  les  magistrats  devant  qui  les  pères 
furent  contraints  de  comparaître  n'étaient  pas  animés  des 
sentiments  d'une  parfaite  bienveillance.  Voici  le  récit  de 
cette  tragique  aventure  : 

«  Nous  rencontrâmes  sur  le  chemin  un  homme  qui 
était  pris  de  vin  ;  nos  chevaux  furent  effrayés  par  le  bruit 
de  la  diligence  qui  approchait  et  prirent  le  galop.  Le  père 
Capmas,  malgré  toutes  les  peines  qu'il  se  donna  pour 
diriger  son  cheval,  heurta  cet  homme  et  le  renversa  par 
terre.  Nous  le  relevâmes  et,  après  un  étourdissement  d'un 
moment,  il  reprit  ses  sens  et  ses  forces.  Nous  l'accompa- 
gnâmes pendant  quelque  temps  ;  il  était  fort  bien  et  il  ne 
paraissait  pas  que  sa  chute  dût  avoir  aucune  suite.  Cet 
homme  est  mort  le  lendemain  matin ,  soit  par  la  suite  de 
la  chute,  soit  par  son  ivrognerie,  car  il  a  été,  d'après  ce 
que  l'on  dit,  se  gorge r  encore  de  vin  après  cet  accident. 
Cet  homme  disait  force  injures  contre  nous  au  moment 
où  nous  l'avons  rencontré;  il  a  entendu  le  bruit  du  cheval 
et  les  cris  du  père  Capmas  ;  il  a  dit  alors  à  deux  femmes 
qui  étaient  là  et  qui  le  pressaient  de  se  mettre  à  l'écart  : 
((  Oh  !  ce  ne  sera  pas  le  diable  !  »  et  ne  voulut  pas  se 
retirer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  circonstances, 
la  mort  a  suivi  de  trop  près  la  chute  pour  qu'on  ne  l'at- 
tribue à  cette  cause .  » 

L'affaire  eut  les  suites  qu'on  redoutait. 

«  Toutes  les  craintes  qu'on  pouvait  avoir  sur  le  résultat 
de  notre  affaire  se  sont  réalisées.  Le  tribunal  a  condamné 
notre  confrère  à  trois  mois  de  prison ,  cinquante  francs 
d'amende  et  mille  deux  cents  francs  pour  dommages  et 
intérêts  envers  la  partie  civile.  J'ai  assisté,  ainsi  que  le 
père  S.,  à  l'audience,  et  nous  avons  déposé  comme 
témoins.  Je  vous  assure  que  nous  n'avons  jamais  eu  plus 
d'espérance  d'acquittement  que  lorsque  nous  avons  en- 
tendu les  débats  et  les  différentes  plaidoiries.  Il  me  sem- 
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blait  qu'à  moins  de  se  mettre  le  bandeau  sur  les  yeux  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  qu'il  n'avait  pas  tenu  au 
père  de  faire  plus  pour  éviter  le  malheureux  accident.  » 

Le  père  Guibert  se  rendit  à  Gap  pour  suivre  cette  triste 
affaire  devant  la  cour  d'appel.  Aussitôt  arrivé,  il  écrivit: 

«  Je  suis  venu  à  Gap  pour  notre  affaire.  Nos  juges  ne 
sont  pas  mal  disposés ,  mais  ils  radotent  presque  tous  ;  il 
faudra  les  voir  la  veille  du  jour  où  l'affaire  sera  appelée 
pour  leur  rafraîchir  la  mémoire. 

«  Au  reste  je  ne  serais  point  étonné  que  les  gens  de  la 
justice,  sous  l'influence  de  quelques  avocats  impies  et 
libéraux,  voulussent  donner  à  cette  affaire  une  impor- 
tance qu'elle  ne  peut  avoir,  de  peur  de  paraître  favoriser 
des  prêtres,  des  missionnaires,  des  jésuites.  Les  enfants 
du  mort  élevaient  aussi  des.  prétentions  à  des  dommages 
et  intérêts.  J'avais  dit  au  père  Dupuis  que  si  avec  une  petite 
somme  qui  ne  devrait  pas  dépasser  trois  cents  francs  il 
pouvait  éteindre  entièrement  l'affaire  et  empêcher  toute 
publicité,  je  ne  pensais  pas  que  ce  sacrifice  fût  contraire  à 
vos  intentions.  Il  parait  qu'il  s'en  est  tenu  là,  et  comme 
les  enfants,  qui  ont  perdu  un  père  qui  était  la  ruine  et  le 
déshonneur  de  leur  famille,  font  de  cette  mort  un  sujet  de 
spéculations  et  ne  demandent  rien  moins  que  plusieurs 
mille  francs,  rien  n'a  été  conclu.  » 

On  arriva  pourtant  à  s'entendre.  Les  missionnaires 
versèrent  aux  enfants  du  défunt  une  somme  inférieure  à 
leurs  premières  prétentions,  et  ceux-ci  se  désistèrent  de 
leur  plainte. 

Parmi  tant  de  tribulations ,  dans  un  temps  où  les  pou- 
voirs publics  étaient  peu  favorables  à  la  religion,  sous 
l'administration  d'un  évêque  malveillant,  les  travaux  des 
missionnaires  étaient  quand  même  couronnés  de  succès. 
Les  religieux  du  Laus  étaient  aimés  du  peuple  des  cam- 
pagnes, dont  par  vocation  ils  étaient  les  apôtres.  Les 
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pécheurs  se  convertissaient  en  grand  nombre  au  souffle 
de  leur  parole  ;  les  scandales  cessaient  et  la  ferveur  renais- 
sait dans  des  paroisses  longtemps  désolées  par  cette  indif- 
férence pratique  à  laquelle  conduit  infailliblement  la  doc- 
trine desséchante  du  jansénisme.  Suivant  une  loi  bien 
connue  de  l'ordre  surnaturel,  les  bénédictions  du  Ciel 
leur  étaient  accordées  en  proportion  des  croix  qu'ils  sup- 
portaient avec  patience  et  douceur.  Cependant,  sévères 
pour  eux-mêmes  autant  qu'ils  étaient  indulgents  pour  le 
prochain,  dans  le  silence  de  la  retraite  ils  se  considéraient 
comme  des  ouvriers  évangéliques  du  dernier  ordre ,  infé- 
rieurs aux  obligations  de  leur  état. 

a.  La  retraite  a  été  édifiante,  écrivait  le  supérieur.  Nous 
avons  sincèrement  reconnu  que  nous  n'étions  pas  à  la 
hauteur  de  nos  obligations.  J'ai  ouvert  la  règle,  et  chacun 
a  été  forcé  de  subir  la  condamnation  de  ce  juge  sans  pas- 
sions. La  nécessité  d'observer  la  règle  a  été  regardée 
comme  le  point  important  et  régulateur  de  tous  les  autres 
et  c'est  vers  ce  but  qu'ont  été  dirigés  nos  exercices.  » 

Au  mois  de  septembre  1831,  il  y  eut  à  Marseille  un  cha- 
pitre général  de  la  congrégation.  Le  père  Guibert  y  prit 
part  comme  supérieur  de  Notre-Dame-du-Laus.  Au  retour, 
il  s'efforça  d'en  exécuter  les  décisions  avec  ce  zèle  patient 
et  vigoureux  qui  caractérisait  toutes  ses  entreprises  : 

ce  Je  suis  enfin  sorti  de  ma  mortelle  retraite,  ou,  du 
inoins,  il  ne  m'en  reste  que  la  queue.  Ce  qu'elle  a  eu  de 
plus  mortifiant,  c'est  l'impossibilité  où  elle  me  mit  de  vous 
écrire,  et,  outre  la  peine  que  j'éprouvais  de  vous  avoir 
quitté,  il  m'a  fallu  supporter  encore  celle  de  ne  pouvoir 
vous  exprimer  le  regret  de  cette  si  prompte  séparation. 
J'aurais  voulu,  dès  mon  arrivée  dans  la  communauté, 
mettre  la  main  aux  différentes  réformes  que  la  régularité 
exigeait,  et  ne  pas  différer  d'un  instant  les  communica- 
tions que  le  chapitre  général  a  enjoint  aux  supérieurs 
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locaux  de  faire  dans  leurs  communautés  respectives  ;  à 
peine  ai -je  pu  lire  les  actes  que  j'ai  accompagnés  de 
quelques  réflexions,  tant  j'ai  été  absorbé  tout  entier,  sans 
qu'il  m'ait  été  possible  cette  fois  de  faire  passer  la  famille 
avant  les  étrangers.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
loger  vingt-cinq  prêtres  dans  notre  maison,  et  c'en  est  une 
plus  grande  encore  de  les  confesser  ;  quoique  je  me  fusse 
adjoint  plusieurs  vénérables  confesseurs,  il  a  fallu  me 
résigner  à  porter  tout  le  fardeau.  Je  n'ai  point  fait  d'ins- 
tructions, parce  que  je  ne  croyais  pas  pouvoir  remplir  con- 
venablement cette  tâche.  J'ai  donné  aux  prêtres  les  avis 
nécessaires  pour  l'ordre  de  la  retraite  et  ils  s'y  sont  exacte- 
ment tenus.  Ces  exercices  se  sont  terminés  à  la  satisfac- 
tion de  tous;  nous  avons  été  édifiés  de  la  piété  des  prêtres 
et  je  pense  qu'ils  n'ont  pas  .eu  lieu  d'être  scandalisés  à  la 
communauté.  Me  voilà  donc  rendu  tout  entier  à  moi- 
même  et  à  mes  devoirs,  que  je  suis  décidé  à  remplir  avec 
fermeté.  Les  pères  ont  reçu  avec  respect  les  prescriptions 
du  chapitre  général;  je  m'efforce  de  leur  faire  sentir  la 
nécessité  de  nous  renouveler  dans  l'esprit  de  notre  voca- 
tion, et  il  me  semble  qu'ils  entrent  assez  dans  mes  vues. 
La  manière  dont  la  maison  est  maintenant  constituée  me 
fait  entrevoir  un  avenir  consolant;  tous  conviennent  des 
imperfections  qui  se  trouvent  dans  les  détails  de  notre 
conduite,  et  tous  ont  la  volonté  de  se  corriger  ;  notre 
retraite  annuelle  arrive  très  à  propos  pour  favoriser  encore 
ces  bonnes  dispositions.  Le  père  T.  est  déjà  enfoui  dans 
des  études  sérieuses  ;  je  suis  étonné  de  son  amour  pour 
la  cellule.  » 

Ces  lignes  manifestent  chez  leur  auteur  un  grand 
attachement  aux  règles  de  la  congrégation.  La  famille 
religieuse  du  père  de  Mazenod  lui  était  chère.  Il  l'aimait 
de  toutes  les  ardeurs  d'une  âme  que  la  nature  avait  faite 
tendre  et  sensible.  L'œuvre  du  fondateur  avait  été  solen- 
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nellement  approuvée  parle  Souverain  Pontife  Léon  XII, 
le  17  février  1826,  sous  le  nom  de  congrégation  des  mis- 
sionnaires oblats  de  Marie  Immaculée. 

En  1829,  une  lettre  privée  de  Sa  Sainteté  au  supérieur 
général,  lettre  pleine  d'éloges  et  d'encouragements,  vint 
combler  de  joie  le  père  Guibert  : 

«  Mon  révérend  père,  écrivit- il  aussitôt  au  père  Tem- 
pier,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  notre  joie,  en 
lisant  la  lettre  de  notre  Saint-Père  le  Pape  à  notre  bien- 
aimé  supérieur.  Nous  avons  joui  doublement  de  notre 
propre  bonbeur  et  de  celui  de  notre  père.  Cette  lettre  est 
pleine  d'affection.  Vous  avez  remarqué  comme  nous  les 
mots  :  amanter,  ex  corde,  recuperato  flio,  quem  credide- 
ramus,  amissum...  et  cette  propbétie  :  ad  majora  apud 
Deum  et  hommes  Providentiœ  judicio  reservatum.  Nous 
avons  baisé  affectueusement  l'auguste  épître,  que  nous 
conservons  comme  un  précieux  dépôt.  Cette  nouvelle 
preuve  des  desseins  de  Dieu  sur  notre  société  resserre 
toujours  plus  les  doux  liens  qui  nous  unissent  à  elle,  et 
nous  enflamme  d'une  ardeur  toute  nouvelle' pour  le  minis- 
tère des  missions.  » 

En  1835,  le  père  Guibert  reçut  l'ordre  de  quitter  sa 
chère  montagne  du  Laus  pour  aller  en  Corse  fonder  et 
diriger  le  séminaire  diocésain.  Il  pouvait,  en  quittant 
cette  résidence  où  il  avait  tant  souffert  et  qui  devait, 
quatre  ans  plus  tard,  être  retirée  aux  missionnaires 
oblats,  se  rendre  le  témoignage  qu'il  n'avait  rien  négligé 
pour  assurer  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  du 
pèlerinage.  Par  ses  soins,  des  prêtres  zélés,  instruits, 
nourris  des  plus  sûres  doctrines  de  l'Église,  avaient,  sui- 
vant les  désirs  exprimés-  à  sœur  Benoîte  par  la  sainte 
Vierge  elle-même,  formé  une  communauté  hospitalière, 
toujours  prête  à  dépenser  les  bienfaits  de  la  miséricorde 
divine  sur  ceux  qui  venaient  y  faire  neuva'mc. 

13* 
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Il  s'était  efforcé,  et  avec  succès,  de  provoquer  les  libé- 
ralités des  personnes  riches  et  bienfaisantes.  C'est  ainsi 
que,  en  1828,  sur  sa  demande,  Mn,e  la  Dauphine, 
duchesse  d'Angoulême,  avait  envoyé  au  Laus  un  osten- 
soir en  vermeil.  Le  père  Guibert  en  fit  la  bénédiction  et 
l'inauguration  solennelle  un  dimanche  du  saint  R.osaire, 
après  une  touchante  allocution  qui  rappelait  la  pieuse 
munificence  de  la  donatrice;  ensuite,  nous  disent  les 
chroniques  locales,  des  prières  publiques  furent  adressées 
à  Notre-Dame  du  Laus  pour  la  princesse  et  la  famille 
royale.  D'autres  personnes  donnèrent  un  calice  en  ver- 
meil, un  en  argent  et  deux  riches  ciboires. 

Il  fallait  aussi  s'occuper  de  restaurer  l'ancien  couvent, 
qui  était  en  fort  mauvais  état.  Cette  entreprise  était  loin 
de  répugner  à  un  homme  qui  a  toujours  eu  le  goût  et  le 
génie  de  la  construction.  Elle  avait  pourtant  ses  diffi- 
cultés, car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'abriter  sous  un 
bon  toit  et  derrière  de  solides  murailles  quelques  reli- 
gieux habitués  à  se  contenter  de  peu ,  mais  bien  de  loger 
un  nombre  considérable  de  personnes,  parfois  infirmes, 
que  leur  foi  attirait  dans  ces  montagnes.  Le  Laus  était 
redevenu  ce  qu'il  était  avant  la  Révolution ,  à  l'époque  où 
il  dépendait  de  l'archidiaconé  d'Embrun ,  un  hôpital 
ouvert  à  toutes  les  infirmités  spirituelles  de  la  contrée, 
suivant  la  touchante  parole  de  la  sainte  Vierge  à  sœur 
Benoîte  :  «  La  preuve  que  je  réside  en  ce  lieu  et  que  je 
veux  y  être  honorée,  c'est  que  les  pécheurs  s'y  conver- 
tissent. »  La  puissance  de  Marie  s'y  manifestait  d'une 
manière  sensible  ;  beaucoup  d'ex-voto  placés  à  cette 
époque  dans  le  sanctuaire  du  Laus  y  mentionnent  des 
guérisons  miraculeuses. 

Les  pèlerins  logés,  une  autre  préoccupation  s'imposait 
à  la  sollicitude  du  recteur;  il  était  nécessaire  que  leur 
maison  fût  amplement  approvisionnée  d'eau  ;  grave  pro- 
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blême  !  d'une  solution  difficile  à  cette  hauteur,  sur  les 
flancs  de  montagnes  arides.  Le  père  Guibert  commença 
par  chercher  des  sources  dans  les  dépendances  du  cou- 
vent ;  il  interrogeait  le  sol,  comme  il  fit  plus  tard,  avec 
un  meilleur  succès,  dans  la  propriété  de  Saint -Prix;  il 
suivait  d'un  œil  attentif  et  anxieux  les  chèvres,  si  jolies 
dans  ces  contrées,  avec  leurs  fines  jambes  et  leur  robe 
fauve,  espérant  qu'aux  jours  brûlants  de  l'été  leur  in- 
stinct les  guiderait  vers  quelque  mystérieux  filet  d'eau , 
perdu  sous  les  racines  des  gros  arbres.  Peine  inutile  ; 
cette  terre  prédestinée  à  la  pénitence  était  le  sol  sans 
eaux,  la  terra  inaq-uosa  de  la  sainte  Écriture.  Le  recteur 
avait  la  volonté  trop  tenace  pour  se  décourager.  Après 
avoir  bien  réclamé  l'appui  de  la  Souveraine  de  ces  lieux, 
dont  il  ne  cherchait  qu'à  servir  les  intérêts ,  il  demanda 
aux  habiletés  de  la  diplomatie  ce  que  la  nature  lui  refu- 
sait. Nous  savons  avec  quelle  aisance  son  génie  évoluait 
sur  ce  terrain.  Son  premier  soin  fut  de  gagner  les  sym- 
pathies des  habitants  de  la  commune.  Ces  braves  gens 
désiraient  vivement  posséder  un  bâtiment  municipal,  non 
pas  sans  doute  un  palais,  un  pompeux  hôtel  de  ville, 
mais  une  simple  maison  avec  une  salle  bien  close,  où  les 
élus  de  l'endroit  pourraient  délibérer  à  l'aise.  Le  recteur 
leur  offrit  gracieusement  de  concourir  à  l'œuvre  projetée, 
et  souscrivit  pour  une  somme  de  cinq  cents  francs.  Il 
entama  ensuite  une  série  de  négociations  heureuses,  qui 
aboutirent  à  la  cession  des  eaux  qui  provenaient  de 
diverses  propriétés.  Le  problème  était  résolu;  les  pèlerins 
ne  couraient  plus  le  danger  de  mourir  de  soif. 

Ce  ne  fut  que  le  commencement  de  ses  bons  rapports 
avec  la  commune.  En  1832,  il  afferma  le  bois  de  Goste- 
belle.  En  1834 /il  dota  le  village  d'une  petite  école.  Cette 
fondation,  très  simple,  porte  déjà  cette  empreinte  de 
vigueur  et  de  bon  sens  qui  devait  plus  tard  caractériser 
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les  ados  épiscopaux  de  M«r  Guibert.  Il  y  avait  chez  lui 
une  étonnante  persévérance  d'idées.  Ainsi,  nous  savons 
qu'il  était  peu  favorable  à  l'instruction  gratuite.  On  lui 
a  souvent  entendu  dire  que  les  parents  n'encouragent 
pas  les  travaux  scolaires  de  leurs  enfants  quand  ils  ne 
dépensent  rien  pour  l'école  et  que  la  gratuité  nuit  à  la 
solidité  de  l'enseignement.  C'est  évidemment  ce  même 
principe  qui  lui  a  inspiré  la  pensée  de  demander  une 
faible  rétribution  aux  habitants  du  Laus.  ce  Le  recteur 
cède  l'usage  d'une  petite  chambre,  à  soi  appartenant, 
pendant  la  saison  d'hiver,  c'est-à-dire  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  et  unique- 
ment pour  y  tenir  l'école.  De  leur  côté,  les  habitants 
qui  voudront  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  s'engagent 
à  fournir,  une  fois  seulement ,  la  somme  de  dix  francs  ou 
pareille  valeur  en  prestations  de  journées  pour  telle  fin 
qu'il  plaira  au  susdit  M.  Guibert.  Ceux  d'entre  les  habi- 
tants du  Laus  qui  ne  souscriront  pas  les  présentes,  n'au- 
ront point  droit  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  qui  sera 
tenue  dans  ladite  chambre.  » 

Le  sanctuaire  pourvu  de  vases  sacrés,  la  résidence  con- 
struite, les  eaux  assurées,  le  village  doté  d'une  école,  res- 
tait à  élever  un  clocher.  On  ne  conçoit  guère  une  église 
sans  clocher;  c'est  quelque  chose  d'incomplet,  une  simple 
ébauche,  qu'on  ne  peut  regarder  sans  que  d'instinct  l'œil 
cherche  ce  qui  manque  là  ;  c'est  un  casque  sans  cimier, 
un  vaisseau  sans  mâture,  un  discours  sans  péroraison. 
Voilà  ce  que  pensait  le  père  Guibert,  et  quand,  revenant 
de  ses  courses  apostoliques,  il  apercevait  au  détour  du 
vallon,  comme  suspendus  dans  les  airs,  les  murs  de  la 
résidence,  il  disait  à  son  compagnon  : 

«  Il  nous  faudrait  là-haut  une  tour  et  une  flèche,  qui  s* 
dessineraient  en  blanc  sur  les  contreforts  gris  de  la  mon- 
tagne. Ce  serait  joli  et  ferait  penser  à  Dieu. 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  309 

—  Oui,  Père,  répondait-on;  mais  cela  coûterait  gros,  et 
il  n'est  pas  facile  de  charrier  des  pierres  dans  ces  pays.  » 

Et  le  recteur,  qui,  doué  du  sens  pratique,  n'aimait  pas 
les  entreprises  hasardeuses,  demeurait  tout  songeur. 
Cependant,  après  avoir  beaucoup  prié  la  sainte  Vierge,  il 
tenta  l'aventure  et  s'occupa  de  recueillir  des  fonds.  Sœur 
Benoîte  avait  annoncé,  de  par  la  Souveraine  du  ciel ,  que 
les  pauvres  gens  seraient  les  bienfaiteurs  de  Notre-Dame- 
du-Laus;  sa  prédiction  se  réalisa,  et  la  première  offrande, 
qui  se  montait  à  vingt  francs,  fut  versée  par  une  humble 
femme  du  peuple  qui  habitait  Briançon.  Les  travaux  mar- 
chèrent bon  train,  mais  ne  furent  terminés  qu'en  1837, 
deux  ans  après  le  départ  du  père  Guibert;  On  remarqua 
avec  admiration  que  pendant  toute  leur  durée,  malgré 
les  difficultés  d'une  entreprise  si  ardue,  cette  construc- 
tion ne  coûta  la  vie  à  aucun  ouvrier.  Il  y  eut  bien  quelques 
accidents;  mais  la  sainte  Vierge,  tenant  à  montrer  qu'elle 
a  pleins  pouvoirs  en  ces  lieux  privilégiés,  se  hâta  de  les 
réparer  par  des  miracles, 

Ainsi,  Jacques  Andriny,  maçon,  était  à  quinze  mètres 
au-dessus  du  sol  et  montait  des  pierres,  quand  les  leviers 
du  cabestan,  lâchés  tout  à  coup  par  un  maladroit,  le  sai- 
sirent et  le  projetèrent  en  dehors  du  clocher.  Le  malheu- 
reux dégringola  d'étage  en  étage,  tomba  sur  le  sol  jonché 
de  grosses  pierres  et  finit  par  rebondir  à  une  distance  de 
deux  mètres.  On  le  releva  inanimé,  ne  donnant  plus  signe 
de  vie.  Les  missionnaires,  éplorés,  voulurent  lui  adminis- 
trer le  sacrement  d'extrême-onction.  Quelle  ne  fut  pas 
leur  surprise,  quand  ils  l'entendirent  les  prier  de  n'en 
rien  faire  :  «  Laissez -moi  donc;  je- n'ai  point  de  mal; 
c'est  seulement  l'air  qui  me  manquait.  » 

Un  autre  jour,  un  jeune  homme  d'Embrun,  nommé 
Marin,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  passait  sur  une  planche  qui 
traversait  une  fenêtre  placée  à  la  naissance  du  cintre, 
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derrière  lequel  les  cloches  sont  suspendues,  quand,  la 
planche  s'élant  hrisée ,  il  tomba  sur  le  toit  de  l'église  avec 
tant  de  violence,  que  plusieurs  ardoises  furent  brisées. 
Or  il  se  releva  sain  et  sauf  sans  une  égratignure. 

La  tour  terminée,  un  peu  massive  peut-être,  dure  à 
l'œil  avec  ses  quatre  arêtes  à  angle  droit,  surmontée 
d'une  flèche  qu'on  voudrait  plus  légère,  on  y  plaça  l'oiseau 
pour  lequel  cette  cage  avait  été  construite,  une  bonne 
cloche,  avec  cette  double  inscription  : 

PAUPERES   EVANGELIZANTUll 
EVANGELIZARE  PAUPERIBUS   MISIT   ME 

Ces  deux  devises  appartiennent  aux  Oblats  de  Marie 
Immaculée  ;  la  première  fut  la  devise  épiscopale  de 
M«r  Guibert.  Nous  l'avons  dit,  il  avait  au  suprême  degré 
la  mémoire  du  cœur,  la  fidélité  du  souvenir.  D'ailleurs, 
son  clocher  de  Notre  -Dame-  du  -Laus  était  à  ses  yeux  une 
des  plus  belles  choses  du  monde,  une  vraie  merveille, 
qu'il  contemplait  avec  la  faiblesse  complaisante  de  l'arti- 
san pour  son  œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  en  1837  : 

«  Je  conçois  que  vous  ayez  été  satisfait  du  clocher. 
Depuis  mon  arrivée,  mes  promenades  ne  sont  qu'un  mou- 
vement de  rotation  autour  de  ce  beau  monument.  J'ai 
voulu  le  voir  de  tous  les  points  et  dans  tous  les  sens.  De 
quelque  côté  que  je  le  regarde,  je  le  trouve  toujours  plus 
beau.  Maintenant,  le  pèlerin  qui  arrive  n'attend  pas  d'être 
sur  le  seuil  de  l'église  pour  savoir  où  est  Notre-Dame.  On 
voit  maintenant  mieux  que  jamais  que  le  clocher  était 
une  chose  nécessaire.  Quoique  j'y  sois  pour  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'a  fait  le  père  Mille,  j'éprouve 
une  vraie  satisfaction  d'avoir  posé  la  première  pierre  de 
cette  église ,  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance 
de  la  sainte  Vierge  dans  ce  lieu  de  bénédiction  et  de 
miracles.   » 
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Cependant  sa  partialité  d'auteur  n'allait  pas  jusqu'à 
l'empêcher  de  remarquer  certains  défauts  dans  l'architec- 
ture du  cher  clocher  : 

«  Peut-être  trouvera-t-on  la  flèche  peu  élancée.  C'est 
mon  avis.  Nous  avons  fait  prendre  les  proportions  de 
plusieurs  clochers  du  même  genre,  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  fixe  dans  ce  genre  d'architecture;  si  on  la  trou- 
vait basse,  rien  n'empêcherait  de  donner  quelques  pieds 
de  plus.  » 

Plus  d'une  fois,  le  constructeur  s'efforça  d'intéresser 
à  son  entreprise  le  père  Tempier,  qui  avait,  lui  aussi,  à  un 
haut  degré  le  goût  et  le  génie  de  la  bâtisse.  De  là  des 
descriptions  enthousiastes ,  dignes  fruits  de  l'imagination 
provençale,  ardente  et  fleurie.  Le  père  Tempier,  qui  avait 
la  sollicitude  de  fondations  onéreuses,  demeura  inébran- 
lable comme  le  roc.  Cette  fermeté  lui  valut  des  reproches 
ironiques  : 

«  Vous  êtes  pauvre,  misérable;  vous  n'avez  pas  le  sou; 
ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est  une  vérité.  Je  n'en 
veux  pas  douter,  puisque  vous  le  dites.  Aussi  j'espère 
qu'on  ne  vous  demandera  rien  cette  année,  je  crois  qu'on 
pourra  joindre  les  deux  bouts.  Réservez  vos  trois  mille 
francs  pour  le  printemps,  et  si  on  peut  s'en  passer  à  cette 
époque,  on  le  fera  volontiers. 

«  Je  regrette  toutefois,  pour  vous,  que  vous  restiez 
étranger  à  notre  œuvre.  Ce  sera  un  beau  travail.  Quand 
vous  le  verrez,  vous  en  serez  jaloux,  et  vous  croirez  que 
c'est  un  titre  qui  manque  à  votre  gloire.  Je  crois  que  je 
serai  privé  de  celle  d'y  mettre  la  dernière  main.  Je  m'en 
consolerai  facilement,  pourvu  que  l'ouvrage  ne  reste  pas 
inachevé.  » 

Plus  tard,  Te  père  Guibert  se  fit  souvent  un  plaisir  de 
revenir  au  Laus.  C'était,  pendant  son  séjour  en  Corse, 
son  lieu  favori  de  repos  et  de  retraite  : 
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«  ...Je  me  retrouve  enfin  clans  cette  délicieuse  solitude, 
et  je  n'y  suis  pas  comme  autrefois  chargé  de  mille  affaires, 
mais  libre,  pouvant  savourer  à  loisir  la  paix,  le  silence, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  céleste  dans  ce  sanctuaire.  Comme 
on  passerait  volontiers  toute  sa  vie  dans  ce  saint  lieu  ! 

«  ...Notre  solitude  n'est  troublée  par  personne.  Je  pro- 
fite de  cette  tranquillité  pour  prendre  un  petit  acompte 
de  retraite,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  aux  exercices 
que  l'on  partage  entre  les  autres  et  soi-même. 

«  ...C'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire  de  mon  ordi- 
nation ,  et  demain  sera  celui  de  ma  première  messe.  Ces 
jours  sont  déjà  loin  de  moi.  La  position  où  je  me  trouve 
en  ce  moment  est  bien  propre  à  me  faire  retrouver 
quelque  chose  des  grâces  que  Dieu  daigna  m'aocorder 
dans  ces  moments  uniques  de  la  vie.  » 

Quand,  en  1839,  il  fut  question  de  retirer  du  Laus  ses 
confrères,  les  missionnaires  oblats,  à  cause  de  leurs 
conflits  avec  l'autorité  diocésaine,  il  en  éprouva  une 
douleur  très  vive.  Cependant,  animé  de  l'esprit  sacer- 
dotal le  plus  pur,  il  recommanda  qu'on  restât  avant 
tout,  et  malgré  tout,  dans  les  strictes  limites  d'un  par- 
fait respect  à  l'égard  de  la  dignité  épiscopale  : 

«  ...Je  ne  sais  où  en  est  l'affaire  de  Notre-Dame-du- 
Laus,  et  je  prie  tous  les  jours  Dieu  d'éclairer  un  prélat 
égaré  par  de  fausses  idées  ou  par  des  conseils  peu  sages 
sur  ses  véritables  intérêts  et  sur  ceux  de  l'Rlglise.  Il  est 
bien  à  désirer  que  nos  pères  du  Laus,  tout  en  opposant 
une  fermeté  convenable,  ne  s'écartent  pas  d'une  modéra- 
tion respectueuse  et  chrétienne.  J'espère  que  ce  précieux 
sanctuaire,  que  nous  avons  rétabli  et  pour  ainsi  dire 
ressuscité  de  ses  ruines,  ne  nous  sera  pas  enlevé,  et  mon 
espoir  est  tout  dans  la  sainte  Vierge;  mais  il  vaudrait 
mieux ,  encore  une  fois ,  à  mon  avis ,  perdre  un  établisse- 
ment que  la  considération  de  la  Société.  Il  m'a  semblé, 
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pendant  mon  séjour  au  Laus,  que  le  père  Mille  com- 
prenait parfaitement  cela. 

«  Dans  de  telles  occurrences,  je  crois  que  l'esprit  de 
Dieu  et  la  simple  prudence  humaine  veulent  qu'on  cède 
à  la  nécessité  et  qu'on  s'abandonne  à  la  Providence.  La 
résistance,  très  légitime,  puisqu'elle  s'appuierait  sur  la 
justice,  produirait  un  certain  scandale  et  jetterait  sur 
notre  Congrégation  un  vernis  de  révolte  contre  l'autorité, 
dont  elle  ne  se  laverait  peut-être  jamais.  Ceux  qui  con- 
naissent bien  tous  nos  antécédents  et  qui  sont  capables 
d'apprécier  les  procédés  dont  on  use  à  notre  égard  seront 
sans  doute  pour  nous;  mais  le  grand  nombre,  qui  forme 
l'opinion  publique,  donnera  toujours  droit  à  l'évêque.  J'ai 
exprimé  mon  avis  dans  ce  sens.  » 

Il  écrivait  à  un  autre  confrère  : 

«  Vous  comprenez  tout  ce  qu'il  y  a  de  faible  dans  la 
position  de  prêtres  qui  luttent  contre  un  évêque ,  et  com- 
ment l'opinion  publique,  qui  ne  connaît  que  vaguement 
les  circonstances,  penche  naturellement  en  faveur  de 
l'autorité.  Voilà  le  danger  qui  me  faisait  trembler;  et  puis, 
dans  un  combat  à  outrance ,  il  fallait  ou  succomber  avec 
les  torts  d'une  opiniâtre  résistance,  ou  triompher  par 
l'humiliation  et  la  déconsidération  de  l'autorité  diocé- 
saine, ce  qui  était  aussi  un  mal,  que  de  bons  prêtres 
doivent  éviter  autant  qu'il  est  en  eux.  Aussi,  puisque 
vous  voulez  que  je  vous  dise  mes  pensées,  je  crois  que 
l'on  doit  se  justifier,  autant  que  le  demande  le  bien  de  la 
Congrégation  et  la  considération  dont  elle  doit  jouir,  sans 
se  permettre  contre  l'évêque  de  ces  représailles  inutiles , 
qui  lui  feraient  du  mal  sans  nous  faire  aucun  bien.  La 
légitime  défense  est  notre  droit,  ou  plutôt  ce  sont  les 
intérêts  de  Dieu -que  nous  défendrons  ;  il  faut  les  défendre 
autant  que  Dieu  le  veut  et  avec  l'esprit  de  l'Évangile.  » 
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Le  père  Guibert  arrive  en  Corse,  1835.  —  État  misérable  du  pays.  — 
Ma»  Casanelli  d'Istria;  caractère  de  son  administration. —  L'abbé  Sar- 
rebayrouze.  —  Pénible  et  dangereux  voyage  à  travers  le  maquis.  — 
Le  séminaire  d'Ajaccio  avant  la  Révolution.  —  Installation  provi- 
soire dans  la  maison  Ottavi.  —  Le  père  Guibert  cherche  à  créer  des 
ressources  pécuniaires.  —  Passage  du  duc  d'Orléans  à  Ajaccio.  — 
Premiers  rapports  avec  la  famille  royale. 

1835 


En  1834 %  vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  père  Gui- 
bert, alors  supérieur  de  la  maison  de  Notre-Dame-du-Laus, 
reçut  du  supérieur  général  une  lettre  ainsi  conçue  : 

/  «  Marseille,  18  octobre  1834. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  je 
gémis  sur  la  nécessité  d'être  séparé  de  ceux  que  la  Provi- 
dence m'a  donnés  pour  conseils  dans  l'administration  de 
la  famille 2. 

«  Je  ne  voudrais  rien  décider  sans  les  entendre  tous  ; 
je  me  sens  porté  à  aider  mon  jugement  de  leurs  lumières 

1  Les  premières  pages  de  ce  chapitre  sont  empruntées  au  père  Tem- 
pier.  Op.  citât.,  t.  I,  p.  656. 

2  Le  père  Guibert  était  quatrième  assistant  général  de  la  Congré- 
gation . 
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et  des  bons  conseils  que  leur  inspire  le  zèle  qu'ils  ont 
pour  la  prospérité  de  la  famille  et  le  bien  de  l'Église  dans 
l'exercice  du  ministère  qu'elle  embrasse. 

«  Dans  ce  moment- ci  plus  que  jamais,  j'aurais  voulu 
m 'entretenir  particulièrement  avec  vous  avant  de  prendre 
une  décision  qui  doit  avoir  les  plus  grandes  conséquences, 
mais  elle  ne  souffre  pas  le  moindre  retard.  Je  suis  obligé 
de  répondre  tout  de  suite,  et  encore  je  crains  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  recevoir  la  lettre  qui  doit  me  fixer,  non 
point  sur  un  changement,  mais  on  peut  dire  sur  un  véri- 
table bouleversement  dans  nos  maisons. 

«  Un  vaste  horizon  s'ouvre  devant  nous  :  nous  sommes 
peut-être  appelés  à  régénérer  le  clergé  et  tout  le  peuple  de 
la  Corse.  L'évèque  nous  appelle  pour  diriger  son  sémi- 
naire, et  il  est  disposé  à  nous  confier  les  missions  de  son 
diocèse  ;  il  faut  prendre  ou  laisser.  Ce  dernier  parti  serait 
indigne,  pour  peu  que  nous  puissions  faire  ;  il  serait  déses- 
pérant, si  réellement  nous  nous  trouvions  dans  l'impossi- 
bilité dé  répondre  à  la  pressante  invitation  qui  met  le 
comble  à  nos  vœux.  La  vérité  est  que  nous  pouvons 
accepter  l'offre  après  laquelle  nous  avons  soupiré,  et  qui 
ne  nous  serait  jamais  plus  faite  si  nous  la  refusions  à  pré- 
sent. Mais,  pour  remplir  cette  tâche,  il  va  nous  en  coûter 
les  plus  grands  sacrifices.  Jamais  je  ne  pourrai  m'expliquer 
dans  une  lettre. 

et  Comment  redire,  en  effet,  ce  qui  fait  depuis  six  jours 
le  sujet  de  mes  entretiens  habituels  avec  le  seul  assistant 
qui  se  soit  trouvé  auprès  de  moi?  J'ai  tout  pesé,  tout 
ruminé  ;  je  me  suis  fait  toutes  les  objections,  j'ai  considère 
tous  les  inconvénients,  et  il  a  fallu  conclure  qu'il  faut 
passer  par-dessus  tout  et  tout  sacrifier  pour  n'avoir  pas  à 
nous  reprocher  de  nous  être  fermé  la  porte  que  la  Provi- 
dence nous  ouvre. 

«  Mais   qui    envoyer  pour  fonder   cet   établissement 
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important?  Il  faut  des  professeurs,  il  faut  surtout  un  supé- 
rieur très  capable.  Nous  n'avons  que  vous,  mon  cher,  qui 
dans  la  Société  réunissiez  les  qualités  propres  pour  faire 
cette  fondation.  Je  le  dis  devant  Dieu  et  après  m'être 
épuisé  en  combinaisons  de  tout  genre.  Je  sens  trop  le  vide 
que  vous  ferez  ailleurs;  mais,  je  le  répète,  la  fondation  ne 
peut  être  faite  que  par  vous.  Vous  me  dispenserez  de  vous 
le  prouver  ;  votre  modestie  s'y  opposerait  lors  même  que 
l'esprit  d'obéissance  dont  vous  êtes  rempli  ne  vous  en 
ferait  pas  un  devoir. 

«  Nous  allons  être  disloqués  pour  un  an  ;  personne  ne 
le  sera  plus  que  moi ,  mais  c'est  une  nécessité  qu'il  faut 
subir  en  vue  du  bien  immense  qui  doit  en  résulter. 

«  Adieu,  demandez  à  la  sainte  Vierge  pour  vous,  pour 
moi  et  pour  toute  la  famille,  lumière,  force  et  continuelle 
assistance.  Je  vous  embrasse  et  je  vous  bénis. 

«  Charles  -Joseph-  Eugène,  évèque  d'Icosie.  » 

Le  père  Guibert  s'empressa  de  répondre  : 
«  C'est  avec  zèle  et  ardeur  que  je  veux  embrasser  la 
mission  que  vous  m'imposez,  autant  par  dévouement  à  la 
Société  à  laquelle  j'appartiens  sans  réserve,  que  par 
l'amour  fdial  que  j'ai  voué  à  votre  personne  ;  et  ce  senti- 
ment n'exclut  pas  celui  de  mon  indignité,  mais  je  me 
confie  entièrement  en  Celui  qui  se  sert,  pour  arriver  à  ses 
fins,  de  ce  qui  est  faible  et  de  ce  qui  n'est  pas.  Je  sens  très 
bien  tout  ce  qui  me  manque  et  surtout  le  défaut  d'études 
spéciales.  J'étais  bon  tout  au  plus  à  donner  une  petite 
mission  dans  un  village  ;  aussi  je  m'aspirais  pas  à  autre 
chose.  J'étais  heureux  au  delà  de  toute  expression  dans 
ma  position  actuelle.  J'aurais  voulu  cacher  toute  ma  vie 
dans  ce  sanctuaire  où  la  présence  de  la  sainte  Vierge  est 
si  sensible;  aussi  j'accepte  volontiers  l'espérance  que  vous 
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me  donnez  d'un  retour  vers  ce  saint  asile.  Mais  avant  tout 
le  bien  des  âmes  et  celui  de  la  Société  !  » 

11  mettait  toute  sa  confiance  en  la  bonté  de  la  Provi- 
dence, ainsi  qu'il  le  disait  à  son  futur  évêque,  M«r  Casa- 
nelli  : 

«  J'ai  récapitulé  en  mon  esprit,  durant  les  derniers 
exercices  spirituels  les  grâces  que  j'ai  reçues  de  Dieu  dans 
le  cours  de  ma  vie,  et  j'ai  remarqué  une  prédisposition  de 
la  divine  Providence  à  me  retirer  avec  son  bras  vigou- 
reux des  positions  dans  lesquelles  le  salut  et  la  perfection 
de  mon  âme  auraient  pu  courir  à  des  risques.  » 

Nous  retrouvons  les  mêmes  sentiments  dans  une  autre 
lettre  adressée  à  Mer  de  Mazenod  : 

«  Je  prends  un  petit  quart  d'heure  sur  ma  retraite  pour 
vous  écrire  quelques  lignes,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
accuser  réception  de  la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire,  et  qui  se  résume  à  ceci:  Dispone 
domui  tux. 

«  Je  vous  répondrai  comme  je  l'ai  déjà  fait:  Ecce  ego, 
mitte  me.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  dans  cette  bienheu- 
reuse indifférence  qui  me  ferait  recevoir  sans  émotion,  je 
puis  dire  même  avec  joie,  l'ordre  de  partir  pour  l'autre 
hémisphère.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  sous  le  soleil  un 
seul  coin  de  terre  que  je  ne  fusse  capable  d'habiter,  si 
l'obéissance  m'y  envoyait.  J'ai  cette  fois  des  raisons  qui 
doivent  me  faire  embrasser  avec  empressement  la  mission 
que  vous  me  proposez  :  outre  le  bien  à  faire  dans  l'Église, 
je  sortirai  un  peu  de  ce  tourbillon  d'affaires  matérielles 
qui  à  la  longue  dissipent  nécessairement  l'âme ,  et,  énu- 
mérant  pendant  ma  retraite  les  grâces  que  j'ai  reçues  de 
Dieu  durant  tout  le  cours  de  ma  vie,  j'ai  remarqué  une 
attention  de  la  Providence  à  me  retirer  forcément  des 
positions  où  le  salut  et  la  perfection  auraient  pu  être  com- 
promis. J'ai  lieu  de  gémir  de  ce  que  je  ne  suis  pas  devenu 
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meilleur,  mais  j'espère  mieux  profiter  de  ma  situation 
nouvelle.  » 

Ces  lettres  nous  apprennent  que  le  très  révérend  père 
supérieur  général  des  Oblats  venait  d'accepter  l'œuvre  de 
l'évangélisation  de  la  Corse.  Cette  œuvre  lui  était  offerte 
par  le  digne  évèque  d'Ajaceio,  nouvellement  nommé, 
Mb1'  Casanelli  d'Istria.  C'était  un  prélat,  jeune  encore  et 
plein  de  zèle,  nourri  des  doctrines  les  plus  pures  à  l'Uni- 
versité romaine,  dont  il  avait  été  un  des  plus  brillants 
élèves.  Passant  à  Marseille  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il 
devait  être  sacré,  il  descendit  à  l'évêché. 

Là  il  fit  connaissance  avec  M?1'  d'Icosie.  Il  fut  charmé, 
comme  tous  ceux  qui  approchaient  du  supérieur  des 
Oblats,  de  sa  piété,  de  son  zèle  et  des  qualités  séduisantes 
de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Apprenant  qu'il  était  fondateur  d'une  société  de  mission- 
naires s'employant  à  la  conversion  des  âmes  les  plus 
abandonnées,  il  le  sollicita  ardemment  de  lui  donner 
quelques-uns  de  ses  ouvriers. 

La  portion  de  la  vigne  du  Seigneur  qui  lui  était  échue, 
hélas!  couverte  de  ronces  et  d'épines,  avait  besoin 
d'apôtres  infatigables  que  n'effrayerait  pas  la  perspective 
d'un  immense  et  rude  labeur.  D'ailleurs  la  congrégation 
des  Oblats  n'était  pas  tout  à  fait  inconnue  de  Ms1'  Casanelli. 
Il  en  avait  entendu  parler  à  Rome  par  le  cardinal  Fesch , 
lequel  honorait  d'une  estime  particulière  l'évêque  d'Icosie; 
le  cardinal  lui  avait  recommandé  de  s'adresser  à  lui  pour 
obtenir  les  hommes  apostoliques  dont  il  avait  besoin.  En 
passant  à  Marseille,  il  put  connaître  la  congrégation  par 
lui-même  et  juger  du  secours  qu'elle  pouvait  lui  apporter 
dans  l'œuvre  de  régénération  qu'il  avait  en  vue. 

Mais  l'évangélisation  de  la  Corse,  dans  l'état  de  pénurie 
de  vocations  où  se  trouvait  toujours  la  société  des  Oblats, 
était  une  entreprise  vraiment  audacieuse;  il  fallait  toute 
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la  sainte  témérité  de  zèle  dont  le  fondateur  et  ses  enfants 
étaient  animés  pour  oser  la  tenter.  L'amour  de  Dieu  et 
des  âmes,  dont  on  était  possédé  alors  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, l'emporta  sur  toutes  les  considérations  de  la 
sagesse  humaine,  et  M»1' 'de  Mazenod,  après  avoir  donné 
de  vive  voix  son  assentiment  aux  demandes  de  Msr  l'évêque 
d'Ajaccio,  le  lui  renouvelait  par  écrit  en  ces  termes,  en 
lui  annonçant  le  supérieur  qu'il  avait  choisi  pour  son 
grand  séminaire. 

«  Je  ne  me  dédis  point  de  l'engagement  que  j'ai  pris 
avec  vous  de  vous  seconder  de  tout  mon  pouvoir  dans  la 
grande  mission  que  vous  avez  à  remplir  dans  le  diocèse 
que  la  divine  Providence  vient  de  confier  à  vos  soins.  J'ai 
remercié  Dieu  mille  fois  d'avoir  donné  à  ce  peuple  un 
premier  pasteur  tel  que  vous,  parce  que  je  connais  l'éten- 
due du  mal  et  parce  que  je  sais  aussi  tout  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  votre  piété,  de  votre  zèle  et  de  la  sollicitude 
qui  vous  presse  pour  vos  malheureuses  ouailles,  aban- 
données depuis  si  longtemps. 

«  Le  champ  me  semble  si  vaste  et  si  fertile,  quoique 
recouvert  de  ronces,  que,  si  je  n'étais  encore  que  simple 
prêtre,  je  ne  céderais  à  personne  l'honneur  de  me  donner 
à  vous  pour  vous  aider  à  le  défricher;  mais  ce  que  je  ne 
puis  faire  moi-même,  d'autres  le  feront  pour  moi.  A  rai- 
son de  la  qualité  des  sujets  qu'il  vous  faut,  il  m'en  coûtera 
beaucoup  pour  les  arracher  aux  divers  ministères  qu'ils 
remplissent  avec  des  bénédictions  et  un  succès  incroyables  ; 
mais  je  suis  décidé  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  établir 
solidement  le  bien  immense  que  vous  avez  en  vue  et  qui 
s'opérera,  Dieu  aidant,  par  la  coopération  des  hommes  de 
Dieu  que  je  vais,  d'après  vos  ordres,  mettre  à  votre  dispo- 
sition pour  fonder  votre  grand  séminaire. 

«  Je  vous  donnerai  pour  supérieur  le  prêtre  le  plus 
distingué  de  nos  contrées,  soit  pour  sa  profonde  piété, 
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soit  par  rétendue  de  ses  connaissances,  soit  par  la  finesse 
de  son  esprit  cultivé.  Il  fait  les  délices  du  diocèse  de  Gap, 
où  il  est  supérieur  du  sanctuaire  qui  nous  est  confié  ; 
c'est  à  qui  l'aimera  davantage  de  l'évêque,  du  clergé  ou 
du  peuple.  » 

A  cette  lettre,  Msr  d'Ajaccio  répondait  de  Rome  : 

a  Je  me  hâte  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire,  toute  remplie  des  sentiments  les 
plus  généreux  et  les  plus  affectueux.  Je  ne,  puis  que  bénir 
la  Providence  qui  vous  les  inspire,  et  je  ne  saurais  vous 
témoigner  trop  de  reconnaissance.  J'accepte  avec  empresse- 
ment l'offre  des  professeurs  que  vous  m'avez  faite,  et  suis 
on  ne  peut  plus  sensible  au  sacrifice  que  vous  allez  vous 
imposer  en  me  les  cédant.  Certes,  mon  diocèse,  vu  l'état 
malheureux  où  il  se  trouve,  ne  demandait  pas  moins  que 
des  hommes  de  ce  caractère,  et  vous  ne  pouviez  leur  donner 
une  destination  qui  fût  plus  digne  de  la  miséricorde  divine. 
Le  Souverain  Pontife  prenant  le  plus  vif  intérêt  à  l'éta- 
blissement de  mon  séminaire,  j'ai  cru  lui  faire  plaisir  en 
lui  communiquant  votre  lettre,  et  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  Il  a  été  touché  de  votre  zèle  apostolique  et  n'a  pu 
s'empêcher  de  bénir  nos  désirs  communs  et  le  commence- 
ment d'une  œuvre  à  laquelle  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  si 
puissamment  contribué.  » 

Il  résulte  de  cette  correspondance  que  la  situation  de  la 
Corse  au  point  de  vue  religieux  était  déplorable,  et  que 
le  clergé  lui-même  avait  bien  besoin  d'une  maison  de 
retraite  où,  par  l'étude  et  par  la  prière,  il  pût  être  formé 
et  préparé  à  remplir  clignement  son  sublime  ministère. 

En  effet,  pour  ne  parler  que  de  la  formation  des  ecclé- 
siastiques, rien  alors  de  plus  rudimentaire  et  de  plus 
négligé  que  l'éducation  du  jeune  clergé.  Après  quelques 
leçons  de  latin  et  parfois  de  philosophie  chez  le  curé  de  la 
paroisse,  l'aspirant  au  sacerdoce  allait  h  Ajaccio,  à  Bastia, 
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ou  à  Calvi  prendre  une  légère  teinture  de  science  sacrée. 
Là  seulement  se  trouvaient  des  cours  publics  de  théologie  ; 
ainsi  nommait-on,  avec  plus  de  pompe  que  de  vérité,  un 
cours  oral  de  simple  casuistique.  L'on  était  entièrement 
libre  d'y  assister  ou  non  ;  les  auditeurs  de  bonne  volonté 
venaient  du  dehors  ;  la  leçon  finie,  ils  s'en  retournaient, 
oubliant  pour  la  plupart,  dans  les  distractions  de  la  rue 
ou  les  préoccupations  de  la  maison  paternelle,  l'enseigne- 
ment tombé  des  lèvres  du  professeur.  Pour  le  dogme, 
l'étudiant  était  à  lui-même  son  propre  maître,  et  le  caté- 
chisme diocésain  était  son  unique  auteur  classique.  A 
l'époque  des  ordinations,  les  aspirants  venaient  subir 
l'examen  prescrit  par  les  canons.  La  traduction  d'une 
page  du  catéchisme  du  concile  de  Trente  ou  d'une  épître 
canonique,  jointe  à  la  solution  d'un  cas  de  conscience, 
plus  une  réponse  sur  le  catéchisme  diocésain,  suffisait 
pour  témoigner  de  la  science  compétente  ;  et  une  attesta- 
tion dé  bonne  vie  et  mœurs,  délivrée  par  le  curé,  était  le 
seul  certificat  exigé  pour  faire  foi  de  la  vocation  et  des 
dispositions  intérieures  des  jeunes  prétendants.  Ils  se  pré- 
sentaient ensuite  à  l'évèque,  qui  leur  imposait  les  mains. 
Vers  les  derniers  temps,  les  ordinands  se  réunissaient 
chez  un  bon  chanoine  d'Ajaccio,  et  là,  sous  forme  de 
retraite,  ils  assistaient  pendant  quelques  jours  à  une 
heure  de  lecture  spirituelle.  C'était  toute  la  préparation 
apportée  à  la  réception  du  sublime  sacrement  de  l'Ordre. 
Aussi ,  sauf  de  très  honorables  exceptions ,  le  clergé  de  la 
Corse  se  ressentait-il  du  vice  de  cette  éducation  cléricale. 
Presque  partout  l'usage  de  la  soutane  était  inconnu, 
même  à  l'autel  ;  celui  de  la  tonsure  'était  tellement  tombé 
en  désuétude,  que  les  premiers  tonsurés  qui  rentrèrent 
du  séminaire  dans  leur  famille  après  leur  sortie  excitèrent 
un  étonnement  universel. 

M&1'  Casanelli, habitué  par  un  séjour  de  plusieurs  années 
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sur  le  continent  français  au  spectacle  d'un  clergé  régu- 
lièrement formé  dans  les  grands  séminaires,  eut  tout 
d'abord  le  dessein  bien  arrêté  de  doter  son  diocèse  d'une 
institution  jugée  par  le  concile  de  Trente  comme  la  plus 
nécessaire  et  la  plus  efficace  pour  restaurer  la  discipline 
ecclésiastique  et  faire  fleurir  toutes  les  vertus  sacerdotales. 
Le  prélat  ne  se  dissimulait  pas  les  obstacles  qui  allaient 
s'amonceler  devant  lui.  Sur  la  frégate  de  l'État  qui  l'ame- 
nait à  Ajaccio,  il  disait  à  M.  l'abbé  Sarrebayrouse,  choisi 
pour  compagnon  de  son  apostolat:  «Je  vais  en  Corse, 
c'est  mon  pays,  je  le  connais;  je  sais  quelles  sont  les  habi- 
tudes du  clergé  et  comment,  fortifiées  par  le  temps,  elles 
ont  presque  acquis  la  force  de  coutumes  ;  je  ne  pourrai 
les  tolérer;  je  veux  former  un  clergé,  établir  un  séminaire 
capable  de  rivaliser  avec  ceux  du  continent.  Il  me  faudra 
lutter  presque  seul ,  sans  ressources  ;  mais  ma  voie  est 
tracée,  je  la  suivrai,  c'est  la  ligne  droite  ;  mon  devoir  est 
de  ne  pas  en  dévier.  » 

C'est  pour  atteindre  ce  but  si  noble  qu'il  fit  appel  au 
dévouement  de  la  petite  congrégation  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée,  et  que  le  père  Guibert  lui  fut  donné.  Celui-ci 
partit  pour  la  Corse,  en  compagnie  de  son  nouvel  évêque, 
au  mois  de  mars  1835.  Pour  la  première  fois,  en  sa  per- 
sonne, les  Oblats  de  Marie  quittaient  le  continent  français 
et  préludaient  de  la  sorte  à  l'œuvre  des  missions  loin- 
taines, qui  devaient  devenir  quelques  années  plus  tard 
leur  plus  important,  leur  plus  glorieux,  leur  plus  fécond 
ministère. 

Il  y  avait  beaucoup  à  faire  en  Corse  ;  l'île,  dévastée  par 
de  longues  guerres,  était  demeurée  peu  accessible  à  la 
civilisation.  Les  routes  n'étaient  pas  encore  tracées,  et, 
quand  le  voyageur  quittait  la  côte  pour  s'enfoncer  dans  le 
maquis  par  d'étroits  sentiers  ou  gravir  la  pente  abrupte 
des  montagnes,  il  rencontrait  une  population  brave  sans 
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doute,  énergique  et  fidèle,  mais  dévorée  par  deux  plaies, 
les  haines  de  famille  et  le  banditisme.  Il  était  d'usage  de 
ne  pas  recourir  aux  tribunaux  et  de  faire  respecter  son 
droit  par  la  force  des  armes.  Le  paysan,  le  simple  chevrier 
ne  sortaient  que  le  fusil  sur  l'épaule  et  chargé  à  balle.  Les 
discussions  d'intérêt,  si  communes  entre  gens  de  la  cam- 
pagne, n'étaient  jamais  pacifiques,  et  bientôt  la  poudre 
parlait.  Or,  quand  une  famille  comptait  une  victime 
parmi  les  siens,  elle  se  considérait  comme  déshonorée 
tant  que  le  mort  n'avait  pas  été  vengé.  La  mère  ou  la 
sœur  du  défunt  conservait  précieusement  dans  quelque 
coin  d'armoire  une  chemise  sanglante  qu'à  certains  jours 
elle  déroulait  sous  les  yeux  des  jeunes  garçons,  ses  fils  ou 
ses  frères,  en  leur  disant:  «Vous  le  vengerez,  quand  vous 
serez  des  hommes.  »  Et  les  enfants  grandissaient  avec 
cette  pensée,  attendant  avec  impatience  l'éveil  de  leurs 
forces  pour  accomplir  ce  qu'ils  regardaient  comme  un 
devoir.  L'idée  du  pardon  ne  se  présentait  même  pas  à  leur 
esprit;  ils  l'auraient  repoussée  comme  une  lâcheté.  La 
vendetta  était  la  loi ,  la  tradition  du  pays.  Si  le  meurtrier 
craignait  de  trop  dures  représailles  ou  les  poursuites  de  la 
justice,  il  se  jetait  dans  le  maquis  et  devenait  bandit.  Dès 
lors  il  n'appartenait  plus  à  la  société,  contre  laquelle  il 
était  en  révolte  ouverte,  mais  à  un  petit  clan  d'amis 
fidèles,  régi  par  un  étrange  droit  coutumier  et  dans  lequel 
chacun  devait  être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  n'importe 
lequel  de  ses  compagnons.  Les  bandits  étaient  vraiment 
les  rois  du  pays.  Ils  ne  volaient  pas,  c'eût  été  déshonorant, 
et  d'ailleurs  ces  hommes  sobres  vivaient  dans  un  climat 
heureux.  C'étaient  des  philosophes  qui  se  contentaient  de 
peu  ;  une  hutte  pour  s'abriter,  des  vêtements  de  peau  de 
chèvre,  un  bonnet  phrygien  en  laine  ou  en  fourrure,  de 
la  bouillie  de  châtaignes,  de  bon  vin  des  coteaux,  et  sur- 
tout une  solide  carabine,  de  la  poudre  et  des  balles,  voilà 
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tout  ce  qu'ils  exigeaient  de  leurs  compatriotes;  mais  mal- 
heur à  qui  leur  refusait  ce  tribut!  malheur  surtout  à  qui 
pactisait  avec  la  gendarmerie  et  trahissait  les  secrets  du 
maquis!  La  délation  était  un  crime  capital,  qui  relevait 
d'une  justice  sans  appel. 

Il  n'était  pas  facile  de  faire  rentrer  de  tels  hommes  dans 
l'obéissance  aux  lois  de  l'État.  Les  sympathies  de  la  popu- 
lation étaient  pour  eux;  on  se  faisait  gloire  de  les  pro- 
téger; on  racontait  leurs  prouesses,  leurs  actes  d'intré- 
pidité, Teurs  beaux  coups  de  fusil  avec  une  sorte  d'orgueil 
national.  Les  ressources  ordinaires  de  la  police  étant 
impuissantes  à  les  réduire,  l'administration  du  départe- 
ment avait  créé  un  corps  spécial,  des  compagnies  de  vol- 
tigeurs, qui  avaient  pour  mission  unique  la  chasse  aux 
bandits.  Armés  plus  légèrement  que  les  gendarmes, 
recrutés  dans  le  pays  même  qu'ils  étaient  appelés  à  pro- 
téger, familiarisés  avec  les  sentiers  et  les  ravins  de  la 
Corse,  ces  voltigeurs  semblaient  devoir  assurer  une 
prompte  et  efficace  répression.  Il  n'en  fut  rien.  On  raconte 
même  que  plus  d'une  fois  les  hôtes  du  maquis  trouvèrent 
aide  et  protection  chez  ceux  sur  qui  l'on  comptait  pour 
les  réduire.  Ceci  prouve  que  les  bons  chiens  chassent  de 
race. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  ici  de  crédulité  et  de  confondre 
le  domaine  de  la  légende  avec  celui  de  l'histoire.  Ce  n'est 
pas  aux  romanciers  que  nous  avons  été  demander  nos 
renseignements ,  mais  aux  archives  mêmes  de  la  préfec- 
ture d'Ajaccio,  mises  à  notre  disposition  avec  une  com- 
plaisance dont  nous  conservons  le  reconnaissant  souvenir. 
Nous  avons  consulté  les  rapports  mensuels  de  la  gen- 
darmerie et  du  corps  des  voltigeurs  pendant  l'année  1830, 
qui  fut  celle  où  Msr  Casanelli  et  le  père  Guibert  com- 
mencèrent leur  grande  œuvre  de  régénération  religieuse. 
Rien  ne  peint  mieux  un  état  social  que  ces  procès- verbaux, 
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composés  avec  le  laconisme  brusque  et  précis  du  langage 
militaire.  Ces  courtes  annales  ne  ressemblent  aucunement 
aux  rapports  de  police  des  autres  départements.  Le  vol  y 
est  signalé  rarement,  à  peine  un  par  mois  ;  le  brigandage 
n'apparait  qu'à  des  intervalles  éloignés.  Il  n'y  est  guère 
question  que  de  meurtres,  et  encore  passe-t-on  sous 
silence  ceux  qui  ont  eu  lieu  au  fond  de  la  campagne,  dans 
ces  asiles  inexplorés  où  le  coupable  est  caché  par  la  com- 
plicité générale  de  la  population.  Les  meurtres  dont  il 
s'agit  ont  eu  lieu  dans  les  centres  les  plus  fréquentés,  en 
plein  jour,  souvent  dans  la  rue.  Ce  ne  sont  pas  des  assas- 
sinats de  gens  endormis  ou  de  vieilles  femmes  par 
quelque  lâche  qui  se  dissimule.  Ce  sont  des  coups  de 
fusil  donnés  bravement,  sans  mystère,  pour  un  motif 
connu  de  tout  le  monde,  avec  la  sympathie  du  public,  qui 
parfois  prend  les  armes  pour  défendre  le  coupable  contre 
les  indiscrétions  de  la  gendarmerie.  Ces  crimes,  qui  ne 
forment  peut-être  pas  le  tiers  de  ceux  qui  avaient  eu  lieu 
dans  toute  l'étendue  de  L'île,  atteignent  le  chiffre  de  cent 
soixante-neuf. 

Le  mal  était  donc  immense.  Mer  Casanelli  d'Istria  s'im- 
posa la  tâche  d'y  remédier;  connaissant  bien  le  caractère 
corse,  il  pens  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les  pré- 
jugés de  ce  peuple  serait  de  lui  donner  un  clergé  instruit 
et  pieux.  «  Le  Corse,  disait-il,  est  trop  fier  pour  se  courber 
sous  la  violence  ;  il  a  assez  de  foi  pour  subir  l'influence  de 
ses  prêtres.  »  Il  voulut  faire  œuvre  sociale  en  faisant 
œuvre  sacerdotale.  C'était  penser  en  évêque  et  en  patriote. 
Nul  mieux  que  lui  n'était  doué  pour  cette  grande  tâche. 
Enfant  du  pays,  il  n'en  ignorait  rien,  ni  les  malheurs,  ni 
les  ressources,  ni  les  défauts,  ni  les  qualités. 

11  avait  alors  quarante  et  un  ans  et  était  évêque  depuis 
deux  ans.  Dans  la  force  de  l'âge,  bien  renseigné  sur 
l'état  de  son  diocèse ,  il  revenait  du  continent  avec  l'idée 


320  VIE  DU  CARDINAL  GU1BERT 

arrêtée  d'appliquer  à  son  clergé  tout  un  plan  de  réforme 
ou  plutôt  de  formation  ecclésiastique. 

Nous  ne  saurions  avancer  plus  loin  sans  faire  connaître 
ce  personnage,  qui  occupe  une  place  importante  dans  cette 
période  de  notre  récit. 

Xavier-Toussaint-Raphaël  Casanelli  d'Istria  était  origi- 
naire de  Thigliani,  hameau  du  bourg  de  Vico.  Né  de  pa- 
rents pauvres,  le  24  octobre  179-4,  il  avait  d'abord  mené  la 
vie  libre  et  sauvage  des  enfants  de  la  montagne.  Plus  tard 
un  religieux  franciscain ,  resté  au  couvent  de  Vico  après 
la  dispersion  de  son  ordre,  le  père  Simoni,  lui  avait  donné 
des  leçons  de  lecture  et  de  latin,  et  ensuite  quelques  notions 
de  théologie  élémentaire  ou  plutôt  de  catéchisme.  L'autorité 
ecclésiastique,  en  Corse,  n'en  demandait  pas  davantage 
alors  pour  le  sacerdoce,  et,  très  jeune  encore,  Raphaël 
Casanelli  avait  été  ordonné  prêtre,  puis  chargé  du  soin  des 
âmes  dans  une  paroisse  de  son  pays.  Bientôt  il  avait 
éprouvé  d'insurmontables  répugnances  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Il  était  d'une  nature  délicate  et  impression- 
nable, et  il  ne  pouvait  pas  s'habituer  au  contact  des 
malades  à  qui  il  avait  le  devoir  d'administrer  les  sacre- 
ments. Comme  il  était  dans  cette  situation  d'esprit,  il 
rencontra  trois  jeunes  prêtres,  ses  compatriotes,  qui  reve- 
naient de  Rome,  et  l'engagèrent  à  s'y  rendre  pour  faire 
carrière,  puisque  les  fonctions  paroissiales  lui  inspiraient 
un  dégoût  invincible.  Le  conseil  fut  suivi.  A  Rome, 
Raphaël  Casanelli  devint  élève  de  la  Sapience ,  et  conquit 
ses  grades  avec  tant  de  distinction ,  qu'il  attira  l'attention 
du  cardinal  Capellare,  le  futur  pape  Grégoire  XVI.  On 
dit  même  que  ce  prélat  voulut  l'attacher  à  sa  personne 
comme  secrétaire  particulier  ;  mais  M«T  d'Isoard,  auditeur 
de  rote  pour  la  France,  eut  la  même  pensée.  Le  jeune 
docteur  préféra  le  service  du  prélat  français  à  celui  du 
cardinal  italien.  Ce  choix  décida  de  ses  destinées.  Lorsque 
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Mer  d'Isoard  fut  nommé  archevêque  d'Auch ,  il  l'emmena 
comme  secrétaire ,  puis  le  fit  chanoine  et  vicaire  général , 
et  enfin  le  désigna  pour  l'épiscopat. 

Telle  avait  été  la  carrière  de  l'évêque  d'Ajaccio.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  eu  de  grandes  qualités ,  et  qu'il  n'ait 
exercé  sur  son  diocèse  une  influence  profonde  et  durable  : 
«.  Hélas!  disait- il  à  ses  débuts,  je  ne  manque  pas  de 
prêtres,  mais  je  n'ai  pas  de  clergé.  »  Sur  ses  vieux  jours 
(il  est  mort  en  1869),  après  des  années  de  labeur  et  de 
péril,  il  a  pu  laisser  tomber  ses  regards  sur  un  clergé 
corse,  sur  an  vrai  clergé,  qui  était  son  œuvre,  la  création 
de  son  cœur  ardent  et  de  sa  belle  intelligence.  N'est-ce 
pas  pour  un  pontife  la  gloire  suprême,  la  plus  douce 
consolation?  C'est  pourquoi  l'évêque  actuel,  M?r  de  la 
Foata,  a  pu  dire,  en  terminant  son  oraison  funèbre  : 
«.  Il  est  mort,  ce  vaillant  athlète  qui  a  combattu  les  bons 
combats,  qui  a  consommé  sa  course,  qui  a  gardé  la  foi. 
Il  est  mort,  ce  pontife  si  grand  dans  la  lutte,  si  grand 
dans  lès  œuvres ,  si  grand  dans  la  foi .  » 

Quel  a  donc  été  le  principe  de  ces  succès,  de  cette  mer- 
veilleuse fécondité  épiscopale  ?  Nous  ne  l'attribuerons 
pas  à  une  piété  éminente,  dussions -nous  paraître  pécher 
par  un  excès  de  sincérité.  Par  le  fait  même  de  son  éduca- 
tion cléricale,  qui  était  demeurée  fort  imparfaite,  M^'Casa- 
nelli  n'avait  pas,  dans  ses  débuts,  ces  habitudes  régu- 
lières ,  cette  fidélité  extrême  aux  exercices  de  la  dévotion 
sacerdotale  qui  édifient  généralement  chez  nos  prélats 
français.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  du  mépris  pour  la  vie 
ascétique,  mais  il  la  comprenait  autrement.  Tous  les 
matins,  avant  de  se  mettre  au  travail  administratif,  il  se 
faisait  lire,  par  son  secrétaire,  un  chapitre  de  Y  Imitation 
de  Jésus- Christ  ou  de  la  Journée  du  chrétien  de  Lamen- 
nais ,  puis  il  échangeait  avec  lui  quelques  réflexions  sur 
le  sujet  de  la  lecture.  Cette  causerie  durait  plus  ou  moins 
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longtemps,  suivant  les  dispositions  de  l'évêque  et  l'abon- 
dance des  affaires  courantes  ;  c'était  sa  manière  de  faire 
oraison. 

Le  secret  de  son  succès  est  renfermé  dans  cette  phrase 
de  son  oraison  funèbre,  par  M»1' Sarrebayrouze ,  qui  fut 
son  vicaire  général  d'abord,  et  ensuite  son  auxiliaire  : 
«  Il  fut  vraiment  suscité  de  Dieu  pour  remplir  une  grande 
mission,  et,  fidèle  à  sa  vocation,  il  l'a  pleinement  et  persé- 
véramment  accomplie ,  selon  l'esprit  et  le  cœur  de  Celui 
qui  la  lui  avait  confiée.  »  Expliquons- nous.  M«r  Casanelli 
a  réussi  là  où  un  évêque  plus  pieux,  mais  moins  porté 
à  l'action,  aurait  échoué,  parce  qu'il  a  su  vouloir  avec  une 
parfaite  unité,  une  parfaite  logique,  une  parfaite  persé- 
vérance. C'est  la  qualité  des  pontifes  de  la  grande  lignée. 
Il  a  voulu  constituer  un  clergé  en  Corse  ;  il  s'était  pro- 
posé ce  but  en  acceptant  fépiscopat,  dont  il  aurait  récusé 
le  fardeau  s'il  n'avait  été  soutenu  par  cet  espoir.  Ce 
point  de  départ  a  établi  l'unité  dans  sa  vie  épiscopale  ; 
puis  la  logique  de  son  ferme  jugement  lui  a  montré  l'édu- 
cation ecclésiastique  comme  le  meilleur  moyen  à  prendre 
pour  arriver  à  ses  fins.  C'a  été  dès  lors  l'objet  de  tous  ses 
soins,  le  terme  de  ses  efforts,  la  préoccupation  continuelle 
qui  assiégeait  son  esprit  et  son  cœur  à  travers  les  travaux 
de  sa  longue  et  pénible  administration,  comme  il  en  avait 
pris  l'engagement  lorsque ,  dans  son  mandement  de  prise 
de  possession ,  il  disait  :  ' 

«  Nous  sommes  l'architecte  qui  doit  relever  de  leurs 
ruines  des  établissements  précieux  ;  nos  faibles  mains 
vont  bientôt  entreprendre  ce  bel  ouvrage  et  recueillir  les 
pierres  du  sanctuaire  que  les  malheurs  des  temps  avaient 
dispersées  çà  et  là.  Bientôt,  avec  les  secours  qui  nous 
sont  promis  et  ceux  que  la  charité  nous  fournira,  vous 
verrez  s'élever  des  maisons  ecclésiastiques,  où  vos  jeunes 
lévites  viendront  se  former  aux  vertus  de  leur  saint  état, 
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et  d'où  vous  verrez  sortir  des  ministres  pieux  et  savants , 
qui  feront  votre  joie  et  votre  bonheur.  » 

M^1'  Casanelli  a  persévéré  jusqu'au  bout  dans  la  poursuite 
de  son  but  et  dans  l'emploi  du  moyen  qu'il  avait  arrêté  ; 
ce  n'est  pas  le  fait  d'un  caractère  médiocre,  et  cela  vaut 
mieux  qu'une  vague  piété  qui  n'aboutit  pas.  On  ne  peut 
se  défendre  d'un  sentiment  de  sympathique  admiration 
quand,  parcourant  la  série  très  chargée  de  ses  mande- 
ments et  de  ses  actes  épiscopaux ,  on  le  voit  revenir  avec 
une  sainte  obstination  sur  la  question  de  ses  séminaires 
qu'il  s'agit  de  créer,  de  peupler,  de  doter,  de  soutenir  et 
de  défendre.  Sur  cette  institution  fondamentale  se  greffent 
toutes  les  autres  :  règlements  ecclésiastiques ,  caisse  dio- 
césaine, retraites  pastorales,  etc.  Car  rien  avant  lui 
n'avait  été  créé  dans  cette  île  si  éprouvée,  si  abandonnée, 
privée  de  son  premier  pasteur  depuis  plusieurs  années. 
Rien  n'échappe  à  sa  sollicitude;  il  prévoit  tout,  il  règle 
tout.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  eu  toujours  affaire 
à  un  peuple  docile  et  reconnaissant,  préparé  à  apprécier 
le  bienfait  de  son  zèle.  Quand  surtout,  dans  ses  débuts,  il 
obligea  tous  les  bénéficiers  à  subir  un  examen  et  en  des- 
titua plusieurs  reconnus  trop  ignorants,  il  souleva  de 
violentes  oppositions.  Plusieurs  familles  lui  contestèrent 
le  droit  de  les  priver  d'un  revenu  clérical  qui  leur  assu- 
rait le  bien-être  ;  d'autres  se  crurent  déshonorées  en  la 
personne  d'un  de  leurs  membres  ;  comme  d'ailleurs  en 
Corse  les  passions  sont  ardentes  et  mènent  vite  à  l'action, 
ses  jours  furent  souvent  en  danger.  On  fut  obligé  d'atta- 
cher à  sa  personne  un  brave  gendarme,  qui  l'accompa- 
gnait dans  ses  tournées,  et  la  nuit  couchait  devant  la 
porte  de  sa  chambre.  Dans  la  vie  intime,  Msr  Casanelli 
était  aimable  et  bon.  Son  caractère  était  vif  et  impétueux, 
mais  sensible  et  très  expansif.  Bientôt  ses  prêtres  l'ai- 
mèrent beaucoup,  parce  que  ses  talents  leur  faisaient 
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honneur  et  aussi  parce  qu'il  leur  était  dévoué,  prenant 
vaillamment  leurs  intérêts  et  n'hésitant  jamais  à  les  dé- 
fendre contre  les  empiétements  de  l'autorité  civile. 

Il  eut  une  autre  qualité,  qui,  elle  aussi,  explique  le 
succès  de  ses  difficiles  entreprises  :  il  sut  se  faire  aider 
par  des  hommes  d'une  très  grande  valeur,  dont  il  se  ser- 
vait pour  le  bien  et  qu'il  traitait  avec  les  égards  les  plus 
délicats,  quoiqu'ils  fussent  d'une  nature  très  différente  de 
la  sienne.  Deux  prêtres  éminents,  qu'il  fit  venir  du  conti- 
nent, l'abbé  Sarrebayrouze  et  le  père  Guibert,  furent  pour 
lui  des  auxiliaires  précieux  ;  il  leur  voua  très  vite  une 
amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  quoiqu'on  ait  parfois 
insinué  le  contraire.  L'abbé  Sarrebayrouse  était  originaire 
du  diocèse  de  Toulouse  ;  il  était  professeur  au  petit  sémi- 
naire, où  il  enseignait  les  sciences  avec  distinction,  quand 
son  archevêque,  le  cardinal  d'Astros,  qui  avait  été  un 
des  prélats  consécrateurs  du  nouvel  évèque  d'Ajaccio, 
Jui  offrit  d'accompagner  en  Corse  M?r  Gasanelli ,  pour 
l'aider  dans  ses  projets  de  réforme.  Le  bon  prêtre  vit, 
dans  cette  ouverture  de  son  supérieur  ecclésiastique,  une 
indication  de  la  Providence  et,  simple  comme  un  enfant, 
partit  pour  Ajaccio.  Son  souvenir  est  encore  vivant  dans 
Vile  au  cœur  fidèle.  C'était  un  saint  homme,  qui  savait 
de  mémoire  toute  V  Imitation  de  Jésus-  Christ  avec  les 
Réflexions  de  Lamennais.  Très  lettré,  il  prêchait  fort  bien, 
dans  la  manière  des  prédicateurs  du  xvne  siècle ,  et 
l'extrême  correction  de  son  style  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  improvisait  toujours.  Mais,  hélas!  que  ce 
saint  homme  était  donc  lent  et  long  !  Ses  sermons  inter- 
minables décourageaient  les  fidèles,  et,  comme  cependant 
il  ne  voulait  pas  parler  devant  des  chaises  vides,  il  exi- 
geait que  les  séminaristes  et  les  enfants  des  écoles  vinssent 
à  l'église  lui  constituer  un  auditoire.  Cette  prétention 
n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Sa  lenteur  avait, 
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dans  les  affaires  administratives,  l'avantage  de  modérer 
un  peu  l'évêque  et  le  père  Guibert,  qui  tous  deux  étaient 
impétueux,  chacun  à  sa  façon.  11  fallait  bien  attendre  avec 
un  homme  dont  la  formule  ordinaire  était  :  «  Un  mo- 
ment, je  ne  suis  pas  prêt.  »  Et  plus  d'une  fois  on  se  féli- 
cita d'avoir  été  retardé  par  ce  personnage  peu  pressé. 
Secrétaire  d'abord,  puis  vicaire  général,  il  fut  auxiliaire 
de  M?rCasanelli,  avec  le  titre  d'évêque  d'Hétalonie.  Quand 
il  mourut  à  Ajaccio,  en  1877,  il  appartenait  à  l'insigne 
chapitre  de  Saint-Denis.  M?r  Guibert  l'aimait  beaucoup  et 
resta  en  commerce  épistolaire  avec  lui. 

Nous  allons  voir  maintenant  ces  trois  ouvriers  de  Dieu  : 
l'évêque,  le  supérieur  du  séminaire  et  l'abbé  Sarrebay- 
rouze,  se  mettre  à  l'œuvre  et  construire  l'édifice  ecclé- 
siastique dans  l'île  de  Corse.  Ce  fut  un  beau  travail,  que 
le  Ciel  a  béni  et  dont  l'étude  laisse  après  elle  un  parfum 
d'édification. 

Laissons  le  père  Guibert  nous  raconter  lui -môme  ses 
premières  impressions  sur  cp  pays,  si  nouveau  pour 
lui. 

«  Avant  de  sortir  de  quarantaine,  je  vais  vous  tracer 
quelques  lignes  sur  un  morceau  de  papier,  tel  que  je  le 
trouve,  et  que  je  mettrai  demain  à  la  poste  aussitôt  arrivé 
à  Bastia.  Nous  sommes  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  dans 
un  mauvais  village  sur  la  côte,  où  la  violence  du  vent 
nous  força  de  relâcher  ;  il  faut  convenir  que  je  n'ai  pas 
été  heureux  dans  mon  premier  voyage  sur  mer.  Vous 
jugez  que  j'ai  été  peut-être  fortement  secoué  par  un  temps 
qui  approchait  beaucoup  d'une  tempête.  Nous  n'avons 
cependant  couru  aucun  danger,  grâce  à  la  solidité  et  à  la 
grandeur  de  notre  embarcation,  qui  était  un  bâtiment  de 
l'État.  Trois  jours  après  notre  débarquement,  la  terre  me 
manquait  encore  sous  les  pieds,  et  mon  lit  pendant  la 
nuit  était  balancé,  comme  le  hamac  dans  lequel  j'étais 
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couché  dans  le  vaisseau.  Je  suis  bien  remis  maintenant  et 
suis  prêt  à  recommencer  quand  il  faudra. 

«  Vous  pouvez  vous  figurer  combien  j'ai  été  contrarié 
par  cette  quarantaine  de  dix  jours;  c'est  demain  que  nous 
serons  rendus  à  la  liberté,  je  m'échapperai  le  plus  tôt 
possible  à  Ajaccio,  où  sont  mes  affaires.  M?r  l'évêque  a 
trouvé  ici  une  lettre  du  ministre,  dans  laquelle  on  lui 
donne  avis  que  le  préfet  de  la  Corse  est  autorisé  à  louer 
une  maison,  et  à  dépenser  jusqu'à  concurrence  de  quatre 
mille  six  cents  francs  pour  l'établissement  d'un  séminaire 
provisoire.  Ce  secours,  sur  lequel  on  ne  comptait  presque 
plus,  nous  met  fort  à  notre  aise  et  assure  le  succès  de 
notre  affaire.  Le  préfet,  n'attend  que  l'adhésion  de  l'évêque 
pour  mettre  la  main  à  l'œuvre;  je  vais  la  lui  porter  moi- 
même,  revêtu  des  pouvoirs  de  l'évêque,  pour  traiter  cette 
affaire  sans  appel.  J'ai  l'espérance  que  nous  pourrons 
réunir  les  élèves  dans  la  semaine  après  Pâques.  Monsei- 
gneur ne  voudrait  recevoir  cette  année  que  les  ordres 
sacrés  ;  moi,  je  tiens  à  en  recevoir  autant  que  nous  pour- 
rons, afin  de  dégrossir  la  matière  brute  et  la  préparer 
pour  l'an  prochain.  Nos  pères  Albini  et  Telmon  doivent 
être  toujours  prêts;  je  puis  être  dans  le  cas  de  les  appeler 
au  premier  jour. 

«  Monseigneur  voudrait  que  je  ne  parusse  pas  à  Ajaccio 
dans  les  offices  sans  être  en  camail  ;  mais  d'abord  je  n'ai 
pas  les  moyens  de  faire  aujourd'hui  cette  dépense,  et  puis 
elle  serait  perdue,  puisque,  arrivé  à  Ajaccio,  il  veut  en 
changer  la  forme  et  adopter  purement  celui  de  Marseille. 
Si  vous  en  avez  quelqu'un  qui  soit  au  rebut,  vous  pour- 
riez me  l'envoyer  parles  autres  pères  ou  même  plus  tard; 
j'en  ferai  mes  jours  de  fête,  et  il  pourrait  servir  de  modèle 
pour  les  autres.  Monseigneur  ne  permettra  de  porter  le 
camail  qu'aux  membres  de  son  chapitre  et  aux  chanoines 
honoraires  nommés  par  lui.   Mon  Dieu!  quelle  misère, 
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quelle  pauvreté  dans  ce  pays!  Dans  le  village  où  nous 
sommes,  qui  est  un  ancien  évèché,  on  serait  peut-être  en 
peine  de  trouver  deux  pièces  de  cinq  francs;  le  numé- 
raire y  est  presque  inconnu.  Je  crois  que  nous  serons 
obligés  de  recevoir,  pour  prix  de  la  pension,  des  grains  et 
toutes  sortes  d'objets  consomptibles  ;  je  n'en  parle  pas 
dans  le  prospectus,  mais  nous  serons  forcés  d'en  venir  là. 
Ma  première  lettre  sera  datée  d'Ajaccio,  où  j'espère  trou- 
ver du  papier  un  peu  plus  propre,  à  moins  que  je  ne 
sois  forcé  de  m'arrêter  quelques  jours  à  Bastia,  ce  que 
j'éviterai  de  tout  mon  pouvoir. 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  comme  autre- 
fois. Qu'est-ce  que  la  distance  pour  la  pensée  et  pour  le 
sentiment?  » 

Le  cardinal  Bourret  '  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un 
curieux  épisode  de  ce  premier  voyage  en  Corse  : 

a  Chemin  faisant,  contait  M&r  Guibert  avec  cette  bon- 
homie pleine  de  finesse  qu'on  lui  connaissait,  il  dut  s'ar- 
rêter dans  une  auberge  et  demander  à  coucher.  Après  un 
souper  plus  que  frugal ,  il  prie  l'hôtelier  de  lui  indiquer 
la  chambre  qu'il  devait  occuper.  C'était  jour  de  foire  dans 
le  pays.  Celui-ci  le  conduit  dans  une  vaste  salle,  où  étaient 
déjà  étendus  nombre  de  voyageurs  et  de  rouliers,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  sur  une  espèce  de  lit  de  camp,  comme 
on  en  voit  dans  les  corps  de  garde. 

«  Mais,  lui  dit  le  père,  où  est  donc  mon  lit? 

«  —  Mais,  là!  lui  répondit  l'hôtelier  tout  étonné  de  sa 
question,  à  la  fde  du  dernier  couché.  » 

«  Le  père  Guibert  ne  crut  pas  devoir  obtempérer  à 
l'invitation  j  et  il  passa  la  nuit  comme  il  put  sur  une 
chaise,  sans  s'aligner  à  la  rangée.  » 

C'est  à  Saint -Florent,  à  l'extrémité  nord  de  l'île,  que 

1  Op.  citât.,  p.  23. 
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M*r  Casanelli  avait  débarqué  en  compagnie  du  père  Gui- 
bert.  Il  lui  avait  remis,  en  le  quittant,  pour  commencer 
sa  première  visite  pastorale,  une  somme  de  cinquante 
francs.  Ce  n'était  pas  beaucoup.  Loin  de  s'alarmer  de  la 
pénurie  des  ressources ,  le  nouveau  supérieur  en  plaisan- 
tait avec  la  franche  gaieté  des  âmes  qui  sont  tout  à  Dieu  : 
«  Pour  ce  qui  me  regarde,  écrivait-il,  mon  courage  vous 
est  connu.  Je  ne  recule  pas  devant  une  difficulté  d'argent. 
C'est  même  une  œuvre  tout  à  fait  du  temps  des  apôtres. 
Je  ne  réponds  pas  que  les  cinquante  francs  ne  soient  pas 
entamés  par  la  suite.  Jusqu'à  présent  je  les  respecte,  mais 
dans  l'extrême  nécessité  tout  devient  commun.  » 

Le  père  Guibert  se  dirigea  seul  à  cheval  vers  Ajaccio, 
en  passant  par  Bastia,  où-  M"r  Casanelli  l'avait  prié  de 
l'accompagner.  Parvenu  au  but,  il  écrivit  : 

«  Je  suis  enfin  arrivé  à  Ajaccio;  ce  n'est  pas  sans  peine 
que  je  me  suis  échappé  et  comme  arraché  à  la  lenteur  et 
à  l'indécision  de  mes  illustres  compagnons  de  voyage. 
Mon  départ  de  Bastia  fut  fixé  à  lundi  ;  il  fallut  le  remettre 
à  mardi  par  une  volonté  supérieure,  puis  il  fallut  attendre 
à  mercredi  mes  compagnons  de  voyage.  Je  perdis  patience, 
je  dis  que  mon  cheval  était  arrêté  depuis  trois  jours  et  que 
j'avais  fait  à  Saint-Florent  une  assez  longue  quarantaine, 
et  je  partis  avec  l'intention  d'aller  désormais  mon  droit 
chemin.  J'ai  pris  la  précaution  de  me  munir  de  pleins  pou- 
voirs en  me  séparant  du  prélat  ;  il  m'a  fallu  faire  le  trajet 
à  cheval,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  service  de  diligence  établi 
sur  la  route.  Je  n'ai  pas  fait  moins  de  quarante-cinq  lieues 
en  trois  jours  sans  dormir,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  un 
lit,  et  sans  manger  autre  chose  que  quelques  œufs.  J'ai 
retrouvé  mes  Hautes- Alpes  et  même  la  neige  en  traversant 
les  montagnes.  Malgré  une  police  assez  sévère,  les  che- 
mins ne  sont  pas  sûrs,  et  il  arrive  souvent  qu'on  est  arrêté 
par  les  brigands  qui  vivent  dans  les  maquis.  J'ai  tremblé 
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plus  d'une  fois  pour  les  cinquante  francs,  et  je  vous  avoue 
que  j'aurais  eu  la  lâcheté  de  les  donner  plutôt  que  de  me 
battre  ;  c'est  pourtant  toute  ma  fortune.  Un  brave  homme 
que  je  rencontrai  sur  le  chemin  eut  l'obligeance  de  m'offrir 
à  boire  à  la  courge  qu'il  portait  suspendue  à  son  cou.  Je 
refusai,  non  par  fierté  aucune,  mais  parce  que  je  n'aime 
pas  le  vin,  et  ce  refus,  exprimé  avec  toute  la  politesse 
française,  faillit  m'attirer  un  coup  de  fusil,  car  ici  chacun 
marche  le  fusil  sur  l'épaule  et  les  cartouches  dans  la  poche. 

«  Mes  relations  avec  Msr  l'évêque,  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  passé  avec  lui,  ont  été  toutes  de  confiance. 
Il  m'a  communiqué  plusieurs  affaires  importantes  de  son 
diocèse,  et  il  aimait  quelquefois  à  me  raconter  ses  peines. 
L'imagination  les  lui  grossit  un  peu.  Nul  doute  qu'il  n'ait 
une  grande  tâche  à  remplir,  qu'il  ne  soit  appelé  à  régé- 
nérer ce  pays.  La  fermeté  ne  lui  manque  pas.  Je  vois  avec 
plaisir  qu'il  ne  biaise  pas  sur  les  principes  quand  il  s'agit 
du  placement  des  sujets,  il  sait  résister  à  l'intrigue  et  à 
toutes  les  influences  mondaines.  Avec  de  la  suite  dans  les 
idées  et  plus  d'activité  dans  l'administration,  il  fera  du  bien 
dans  ce  malheureux  pays.  )> 

Voici  donc  notre  futur  cardinal  arrivé  sur  son  champ 
de  bataille,  sur  le  chantier  de  son  travail,  dans  cette  ville 
d'Ajacciooùson  œuvre  subsiste,  toujours  féconde,  et  où  le 
cœur  fidèle  des  Corses  a  conservé  son  souvenir  avec  un 
mélange  de  reconnaissance  et  de  fierté.  Il  avait  l'âme  sen- 
sible ;  aussi  éprouva-t-il  d'abord  cette  amertume  de  l'exil 
dont  les  plus  forts  ne  peuvent  pas  se  défendre  sur  une 
terre  lointaine,  privés  de  ceux  qu'ils  aiment  et  au  milieu 
d'inconnus.  Jamais  la  solitude  ne  pèse  plus  que  dans  la 
société  des  étrangers.  Et  puis  il  avait  pour  son  père  de 
Mazenod  une  grande  tendresse  filiale,  une  sorte  de  dévo- 
tion; la  Méditerranée,  qui  l'en  tenait  pour  la  première  fois 
séparé  par  une  longue  distance,  lui  semblait  une  ennemie 
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cruelle.  Il  prenait  alors  la  plume,  cette  consolatrice  du 
voyageur  et  de  l'exilé  : 

«  Monseigneur  et  bien- aimé  Père, 

«  Je  voudrais  vous  écrire  tous  les  jours,  c'est  la  seule 
consolation  qui  reste  quand  on  est  séparé  de  ceux  que  l'on 
aime.  Vous  comprenez  que  l'isolement  et  l'exil  me  doivent 
être  un  peu  durs,  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me 
donner  une  âme  capable  de  supporter  beaucoup,  même  la 
privation  de  vous  voir  ;  et  puis  je  me  fais  une  vie  d'ima- 
gination et  de  sentiment  qui  approche  tellement  de  la  réa- 
lité, que  les  distances  disparaissent  pour  moi.  Depuis  que 
je  suis  arrivé  à  Ajaccio,  combien  de  fois  me  suis-je  assis 
auprès  de  vous  dans  votre  cabinet  et  ai -je  causé  de  nos 
intérêts  communs  !  Quelquefois  aussi  je  me  suis  surpris 
dans  le  sanctuaire  si  doux  de  Notre- Dame- du -Laus,  ou 
bien  au  milieu  des  ouvriers,  ordonnant  et  animant  les 
travaux  de  la  construction.  Mais  n'allez  pas  croire,  mon 
bien-aimé  Père,  que  ces  agréables  et  innocentes  illusions 
me  détournent  un  seul  instant  des  affaires  importantes 
qui  m'ont  amené  ici.  » 

Sa  correspondance  de  cette  époque  trahit  un  autre  sen- 
timent qui  fait  honneur  à  son  humilité,  comme  celui  que 
nous  venons  de  signaler  fait  honneur  à  la  sensibilité 
de  son  cœur.  Nous  voulons  parler  de  sa  répugnance 
pour  les  dignités  ecclésiastiques.  Doué  d'une  grande  saga- 
cité, il  ne  pouvait  pas  se  faire  illusion  à  cet  égard,  et  il  se 
doutait  bien  que  l'évêque  d' Ajaccio  serait  amené  par  la 
force  même  des  circonstances  à  le  combler  d'honneurs.  Il 
n'avait  que  trente-trois  ans,  et  cependant  le  devoir  diffi- 
cile de  la  réforme  de  tout  un  clergé ,  composé  en  grande 
partie  de  prêtres  plus  âgés,  lui  était  imposé  par  l'obéis- 
sance. Sa  jeunesse  constituait  un  obstacle  sérieux  au  suc- 
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ces  de  l'entreprise.  Les  anciens  du  sacerdoce  semblaient 
en  droit  d'attribuer  à  l'inexpérience  et  à  l'exubérance  de 
l'âge  un  zèle  dont  le  principe  était  divin.  C'est  pourquoi  la 
sagesse  commandait  de  rehausser  sa  personne  par  l'éclat 
des  dignités.  M*?1  Casanelli  était  trop  bon  administrateur 
pour  ne  pas  le  comprendre.  Un  évêque  qui  fait  peser  de 
lourds  fardeaux  sur  ceux  qu'il  associe  à  son  gouverne- 
ment doit,  en  les  honorant,  leur  donner  des  témoignages 
publics  de  sa  confiance.  De  telles  mesures,  prudentes  en 
toute  circonstance,  s'imposaient  absolument  à  Ajaccio 
en  1835,  car  il  y  avait  à  vaincre  des  préjugés  locaux 
contre  l'établissement  des  séminaires.  L'évèque  le  savait 
d'expérience.  L'année  précédente,  il  avait  réuni  dans  une 
retraite  les  chanoines  et  les  principaux  curés  et  leur  avait 
manifesté  ses  intentions;  puis,  s'adressant  successivement 
à  chacun  d'eux,  il  leur  avait  demandé  de  vouloir  bien  se 
consacrer  à  l'éducation  des  clercs.  Tous  s'y  étaient  refusés. 
L'œuvre  n'était  pas  sympathique.  Les  hommes  d'église 
n'aiment  pas  les  innovations,  surtout  quand  leurs  cheveux 
ont  blanchi. 

Les  élèves  ecclésiastiques  n'étaient  pas  davantage  satis- 
faits des  intentions  du  prélat.  A  l'époque  de  l'ordination , 
une  centaine  de  jeunes  gens  s'étaient  présentés  afin  de 
recevoir  les  saints  ordres,  et  il  leur  avait  dit:  «  Je  vais 
établir  un  séminaire,  et  je  n'ordonnerai  personne  qui  n'y 
ait  passé  quelque  temps.  »  Cette  déclaration  n'avait  pas 
plu,  et  les  langues  allaient  bon  train.  On  réclamait  au 
nom  de  l'usage,  ce  gardien  des  bonnes  traditions,  qui 
parfois  couvre  de  son  pavillon  la  paresse  et  l'incurie.  Il 
n'était  pas  d'usage  dans  l'île  de  passer  par  un  séminaire. 
Vouloir  en  faire  une  condition  du  sacerdoce,  c'était  aller 
contre  la  pratique  vénérable,  sacrée,  invétérée  des  anciens  ; 
c'était  importer  dans  le  pays  les  institutions  du  continent 
et  blesser  le  patriotisme  local.  Devant  l'inébranlable  réso- 
1  15 
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lution  de  l'évêque,  le  mécontentement  de  cette  ardente 
jeunesse  avait  été  général  et  bruyant.  Quelques-uns  s'en 
étaient  allés  porter  leur  dépit  aux  écoles  de  Sardaigne  ou 
au  séminaire  d'Aix.  Les  autres  le  concentraient  en  eux- 
mêmes  et  attendaient  les  événements. 

Il  était  donc  nécessaire  de  mettre  en  relief  celui  à  qui 
incombait  le  soin  d'une  entreprise  si  contestée.  Le  père 
Guibert  le  comprenait  mieux  que  personne  ;  mais,  tandis 
que  d'autres  se  seraient  réjouis  de  se  voir  promus  à  des 
honneurs  qui  conduisent  logiquement  un  homme  jeune 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église,  sa  modestie  s'effrayait 
et,  dans  le  mystère  de  ses  épanchements  spirituels,  il  écri- 
vait à  son  supérieur  : 

«  Je  vous  prie  instamment  dans  vos  rapports  avec 
Monseigneur  de  ne  jamais  parler  de  moi,  ni  du  grand 
vicariat  ;  qu'importent  les  dignités  pourvu  que  le  bien  se 
fasse!  et  je  crois  que  je  le  ferai  sans  être  revêtu  de  ce 
titre.  Quant  aux  pouvoirs  nécessaires  dans  l'intérieur  du 
séminaire,  ils  feront  l'objet  d'un  article  des  conventions; 
naturellement  il  se  tournera  vers  nous  pour,  bien  des 
affaires.  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  avec  lui,  j'ai 
fait  sa  correspondance  aux  ministres,  et  il  y  avait  un  très 
grand  arriéré.  Il  m'a  chargé  de  lui  préparer  une  pièce 
très  importante.  » 

Au  même  moment,  Mgr  Casanelli  donnait  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  confiance  que  lui  inspirait  son  nou- 
veau collaborateur,  en  écrivant  à  son  clergé  : 

«  Dieu  nous  a  fait  trouver  sur  le  continent  des  hommes 
de  talent  et  de  foi,  des  prêtres  recommandables ,  pleins  de 
l'esprit  du  sacerdoce ,  dignes ,  sous  tous  les  rapports ,  de 
l'autorité  et  de  la  confiance  dont  nous  les  avons  investis 
en  leur  remettant  le  dépôt  sacré  de  l'éducation  cléricale  ; 
et  déjà  l'un  d'eux,  arrivé  récemment  avec  nous,  s'occupe 
avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  activité  des 
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apprêts  nécessaires  pour  recevoir  incessamment  nos  nou- 
veaux séminaristes,  de  concert  avec  l'autorité  administra- 
tive, dont  nous  ne  saurions  trop  Jouer  ici  le  concours 
empressé.  » 

C'est  ainsi,  appuyé  d'une  part  sur  la  base  de  l'humilité 
et  d'autre  part  soutenu  par  la  confiance  de  son  évêque,  que 
le  père  Guibert  se  mit  à  l'œuvre.  Tout  était  à  faire  ;  le 
local  n'existait  pas,  et  l'on  n'avait  pas  d'argent  pour  con- 
struire. Quand  une  congrégation  accepte  la  charge  d'une 
œuvre  diocésaine,  généralement  elle  pose  ses  conditions  ; 
elle  a  ses  exigences  réclamées  par  le  bien-être  de  ses 
sujets.  C'est  sage ,  c'est  prudent  :  d'une  sagesse  naturelle, 
d'une  prudence  humaine;  ce  n'est  pas  toujours  apostolique. 
M&r  de  Mazenod  avait  agi  avec  l'admirable  imprévoyance 
des  saints,  avec  cette  abnégation  que  Dieu  bénit  et  à 
laquelle  le  monde  lui-même  ne  peut  se  défendre  de  sou- 
rire. Thérèse  de  Jésus  n'avait  que  cinq  écus  pour  fonder 
ses  monastères;  mais  elle  comptait  sur  la  Providence,  qui 
ne  lui  lit  pas  défaut.  Le,  père  Guibert  n'avait  même  plus 
ses  cinq  écus;  mais  la  Providence,  sur  laquelle  il  comptait, 
ne  le  laissa  pas  en  détresse.  Il  commença  par  essayer  de 
gagner  les  sympathies  du  clergé,  en  lui  montrant  de  la 
prévenance,  des  égards,  en  multipliant  les  démarches  que 
la  politesse  lui  imposait  et  en  rendant  volontiers  les  services 
qu'on  lui  demandait.  Il  n'y  avait  rien  en  lui  de  l'ascète 
inflexible  et  bourru,  qui  confond  la  vertu  avec  la  mauvaise 
éducation  et  dont  tous  s'éloignent  comme  d'un  être  inso- 
ciable. Laissons -le  nous  faire  Le  récit  de  ses  premières 
journées  à  Ajacciu  : 

«  J'ai  fait  hier  un  petit  sermon  dans  la  seconde  église 
d'Ajaccio  ;  on  a  paru  content,  on  aura  surtout  fort  bien 
compris.  Toute*  la  ville  est  en  mouvement  à  cause  du 
séminaire,  on  ne  parle  que  de  cela  ;  c'est  la  nouvelle  du 
jour.  Quand  je  vais  dans  les  rues,  tous  les  yeux  se  tournent 
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sur  moi  comme  représentant  dans  ma  personne  tout  ce 
futur  séminaire.  Je  regrette  bien  que  l'évêque  ne  m'ait 
pas  envoyé  il  y  a  trois  mois,  nous  serions  maintenant  en 
plein  exercice.  J'ai  fait  ma  visite  au  grand  vicaire,  à  tous 
les  membres  du  vénérable  chapitre,  à  messieurs  les  curés, 
qui  tous  me  l'ont  rendue  avec  les  cérémonies  d'usage  ; 
enfin  je  serai  ici  un  personnage  fort  important.  Le  cha- 
pitre a  prétendu  que  je  devais  occuper  un  banc  distingué 
parmi  les  chanoines  titulaires.  Je  ne  sais  dans  quel  livre 
ils  ont  trouvé  cela.  De  grâce,  priez  le  père  Tempier  de 
m'envoyer  un  camail  et  un  rochet  ;  s'il  voulait  y  joindre 
une  aube,  il  me  ferait  grand  plaisir,  car  il  me  faut  dire  la 
messe  enveloppé  dans  un  grand  sac  qui  est  autant  ouvert 
par  en  haut  que  par  le  bas,  et  où  je  suis  tout  embarrassé.  » 
Quelques  jours  plus  tard,  il  complétait  ainsi  ce  petit 
récit,  déjà  fort  intéressant  : 

«  Monseigneur  et  bien- aimé  Père, 

«  J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  premier  avril.  Je  n'avais 
jamais  éprouvé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  à  recevoir  une 
lettre  d'un  père  et  d'un  ami  quand  on  est  seul ,  séparé  par 
les  mers,  sur  une  terre  étrangère.  J'ai  coutume  de  lire 
plusieurs  fois  les  vôtres,  pour  me  pénétrer  de  vos  pensées 
et  pour  le  charme  que  j'y  trouve.  Cette  fois  mes  yeux  ne 
pouvaient  se  rassasier,  et  je  ne  saurais  dire  combien  de  fois 
j'ai  baisé  ces  caractères  sacrés  avec  amour  et  respect.  Je 
sens  bien  maintenant  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  vivre 
seul.  Mon  Dieu  !  quel  vide  et  quelle  solitude  !  et  combien 
je  soupire  après  l'arrivée  de  mes  frères!  Vous  avez  raison 
de  trouver  incomplet  ce  que  je  vous  ai  écrit  jusqu'ici.  Vous 
pourrez  juger  que  la  faute  n'est  pas  tout  entière  à  moi, 
car  je  veux  reprendre  aujourd'hui  les  choses  de  plus  loin. 
Il  y  a  quinze  jours,  tout  juste,  que  je  suis  arrivé.  J'ai 
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prêché  trois  fois;  Monseigneur  l'a  voulu,  parce  qu'on 
n'avait  point  pris  de  prédicateur  à  la  cathédrale  sous  le 
prétexte  qu'on  n'avait  pas  de  fonds ,  mais  plutôt  par  une 
petite  vengeance  de  ce  qu'on  leur  a  enlevé  M.  V.  J'avais 
donc  à  me  présenter  devant  un  auditoire  dont  l'oreille 
était  encore  remplie  des  sons  harmonieux ,  mais  vides  et 
profanes,  de  cet  orateur.  Sans  rien  changer  à  ma  manière 
simple  et  apostolique,  je  me  suis  pourtant  un  peu  plus 
soigné  que  de  coutume.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  parler  de 
mes  prédications  dans  nia  précédente  lettre,  parce  que  je 
ne  connaissais  l'impression  que  par  les  compliments  de 
quelques  hommes  qui  sont  accoutumés  à  flatter.  J'ai 
pensé  que  l'auditoire  serait  un  baromètre  plus  sûr;  dès  le 
premier  jour  il  fut  plus  nombreux  que  l'auditoire  ordi- 
naire de  M.  V.  La  curiosité  sans  doute  y  contribua  beau- 
coup. Toutes  les  dames  françaises  y  étaient,  le  reste  se 
composait  d'hommes,  car  les  femmes  du  pays  ne  vont 
guère  au  sermon,  en  quelque  langue  qu'on  le  fasse.  Je 
sais  qu'on  a  écrit  à  Monseigneur  d'une  manière  avanta- 
geuse sur  mes  prédications  ;  il  m'en  a  lui-même  témoigné 
de  la  satisfaction  dans  ses  lettres.  Je  vous  dis  ceci  parce 
que  vous  l'exigez  et  pour  la  joie  que  vous  pouvez  en  res- 
sentir, je  vais  ensuite  me  faire  justice.  Je  n'ai  prêché  que 
les  jours  ouvrables,  quoique  M.  le  curé  m'ait  fait  toutes 
sortes  d'instances  pour  le  remplacer  le  dimanche  ;  je  n'ai 
pu  y  consentir.  Nous  changerons  l'ordre  la  semaine  pro- 
chaine; il  donnera  la  Passion,  et  je  prêcherai  le  dimanche 
de  Pâques.  Je  suis  le  premier  des  continentaux  qui  entou- 
rent Monseigneur  qui  soit  monté  en  chaire. 

«  Mon  Dieu  !  l'état  de  ce  pauvre  peuple  fait  pitié  et  est 
bien  propre  à  exciter  le  zèle  des  hommes  apostoliques.  Les 
premières  vérités  de  la  religion  sont  entièrement  ignorées, 
et,  quand  on  annonce  la  parole  de  Dieu,  on  court  grand 
risque  de  n'être  pas  compris,  faute  dans  l'auditeur  de  ces 
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premières  notions  qu'on  lui  suppose  toujours  dans  un  dis- 
cours public.  Nos  saintes  cérémonies  sont  regardées  avec 
indifférence  et  souvent  avec  mépris.  A  peine  un  certain 
nombre  de  personnes  vont-elles  à  la  messe  le  dimanche; 
les  vêpres  ne  sont  fréquentées  que  par  le  clergé  et  quelques 
femmes   à   robe  noire,   pleines  de  superstitions,  qu'on 
appelle  béguines.  Comment  en  serait-il   autrement  du 
peuple,  quand  les  prêtres  eux-mêmes  sont  sans  foi  et 
n'estiment  les  choses  saintes  que  par  ce  qu'elles  leur  pro- 
duisent d'argent?  Ils  n'aiment  pas  Monseigneur,  et  notre 
présence  doit  les  gêner.   Ils  se  contrefont,  et  subissent 
notre  censure  jusqu'à  présent  muette  ;  il  faudra  user  de 
beaucoup  de  précautions,  car  ils  sont  d'une  incroyable 
susceptibilité  ;  il  est  nécessaire  que  vous  recommandiez  la 
prudence   à  ceux  qui   doivent  venir;  il   faut  que  nous 
paraissions  ici  comme  des  ecclésiastiques  ordinaires.  Si 
on  venait  à  savoir  ce  que  nous  sommes,  nul  doute  que 
nous  ne  fussions  dénoncés  aussitôt;  on  nous  ferait  passer 
pour  jésuites  et  l'on  pourrait  nous  susciter  des  tracasseries. 
Je  vais  toujours  en  rabat  et  ceinture,  ,l 'écarte  tout  ce  qui 
pourrait,  donner  de  moi  une  autre  idée  que  celle   d'un 
prêtre  du  continent.  En  revanche,  les  prêtres  qui  sont 
auprès  de  Monseigneur  sont  fort  édifiants;   le  prélat  a 
réellement  l'esprit  de  Dieu  et  ne  peut  manquer  de  faire  le 
bien  de  son  diocèse.  » 

La  situation  du  père  Guibert,  au  moment  où  il  écrivait 
ces  lignes  (mars  et  avril  1835),  était  d'autant  plus  pénible 
qu'il  était  absolument  seul  à  Ajaccio,au  milieu  d'étrangers 
prévenus  et  défiants.  M?1'  Casanelli  lui  avait  donné  le  loge- 
ment dans  sa  demeure  épiscopale,  mais  n'était  pas  encore 
arrivé  lui-même.  Un  bon  prêtre,  M.  l'abbé  Crozet,  aumô- 
nier des  sœurs  de  Saint-Joseph,  eut  compassion  du  pauvre 
solitaire  et  le  reçut  à  sa  table. 
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Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  détresse  qu'il  n'y 
eût  pas  d'ores  et  déjà  de  grand  séminaire  à  Ajaccio.  Il  y  en 
avait  un  depuis  longtemps,  en  principe,  voire  même  par 
ordonnance  royale,  mais  non  de  fait  et  dans  la  réalité 
concrète  des  choses.  Les.  bâtiments  qu'habitent  mainte- 
nant les  élèves  ecclésiastiques  du  diocèse  sont  anciens  et 
avaient  été  de  tout  temps  affectés  à  leur  destination 
actuelle. 

En  effet,  nous  trouvons  dans  les  annales  du  pays  cette 
charmante  anecdote. 

Augustin  Spinola,  d'origine  génoise,  membre  de  la  con- 
grégation des  Somasques,  avait  été  élu  évêque  d' Ajaccio, 
le  30  mars  1716  ;  il  devait  être  transféré  au  siège  de  Savone 
en  1722.  Or  il  écrivit  un  jour  à  la  marquise,  sa  mère,  peu 
après  le  décès  de  son  père  : 

«  Maman,  je  voudrais  bâtir  un  séminaire;  me  le  per- 
mettez-vous? » 

Et  la  bonne  dame  avait  répondu  : 

«  Oui,  mon  fils,  faites  du  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux 
employer  la  fortune  que  vous  a  laissée  votre  père  et  que 
je  vous  conserve.  » 

Déjà  son  prédécesseur,  Pierre  Spinola,  également  Génois, 
franciscain  de  la  stricte  observance,  avait  eu  cette  pensée. 
La  première  pierre  de  l'édifice  avait  même  été  posée 
solennellement  le  23  février  1710;  mais  les  fonds  avaient 
manqué,  et  tout  en  était  resté  là.  Augustin  Spinola,  plus 
riche ,  avait  mené  l'œuvre  à  bonne  lin  et  avait  construit 
son  séminaire  diocésain,  près  de  la  mer,  avec  les  pierres 
des  vieux  remparts  de  la  ville.  Une  inscription  incrustée 
dans  les  murs  sur  une  plaque  de  marbre  en  fait  mention, 
et  nous  apprend  que  l'édifice  avait  été  placé  sous  le 
vocable  de  l'Immaculée  Conception  delà  très  sainte  Vierge, 
cent  cinquante  ans  avant  la  définition  du  dogme.  Cette 
particularité  ne  doit  pas  nous  étonner  ;  les  couvents  des 
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franciscains  étaient  alors  nombreux  en  Corse,  et  ces  reli- 
gieux s'étaient  faits  les  propagateurs  de  la  croyance  et  de 
la  dévotion  à  l'Immaculée  Conception.  La  découverte  de 
cette  plaque  causa  une  douce  surprise  au  père  Guibert.  Il 
y  vit  comme  une  indication  providentielle  de  la  vocation 
de  ses  frères  en  religion,  les  Oblats  de  Marie  Immaculée, 
à  la  direction  du  séminaire. 

Sur  un  autre  point  du  territoire  corse,  au  temps  des 
deux  Spinola,  Msr  Doria,  Génois  comme  eux  et  évoque  de 
Nebbio,  l'un  des  cinq  diocèses  de  l'île,  avait  été  également 
préoccupé  de  la  grande  question  de  l'éducation  ecclésia- 
stique et  avait  placé  sur  la  banque  de  Vienne  une  somme 
considérable  pour  l'époque,  dont  le  revenu  devait  être 
employé  à  l'instruction  de  plusieurs  jeunes  clercs. 

Mais  aucun  de  ces  projets  n'avait  pleinement  abouti.  Le 
bâtiment  d'Ajaccio  en  particulier  n'avait  été  achevé  que 
plus  tard  et,  malgré  ses  proportions  restreintes,  devait 
servir  à  la  fois  de  palais  épiscopal ,  de  grand  séminaire  et 
de  petit  séminaire.  Les  élèves  ne  pouvaient  donc  y  être 
qu'en  petit  nombre,  et  cette  maison  ne  répondait  guère  à 
l'idée  qu'on  se  fait  maintenant  d'un  établissement  de  ce 
genre.  Il  n'y  avait  qu'un  étage  et  des  mansardes. 

Et  puis  les  événements  politiques  avaient  singulière- 
ment modifié  sa  pieuse  et  pacifique  destination.  Le  sémi- 
naire fut  plusieurs  fois  converti  en  caserne.  Vers  1795, 
sous  le  pouvoir  britannique,  la  statue  de  Marie  Immaculée, 
que  la  piété  des  anciens  évoques  avait  placée  dans  cette 
sainte  maison,  était  gisante  dans  la  poussière  au  milieu 
de  la  soldatesque  anglo-corse.  Sir  North,  secrétaire  d'État 
du  vice-roi  Elliot,à  la  demande  du  chapitre  et  des  officiers 
irlandais,  la  fit  transporter  h  la  cathédrale,  comme  en  un 
lieu  plus  convenable.  Elle  y  est  encore  maintenant,  en 
face  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  et,  par  une  touchante 
coïncidence,  M»1'  Spinola,  qui  fut  le  premier  fondateur  du 
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séminaire,  est  inhumé  tout  à  côté,  et  non  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  comme  les  autres  ôvêques. 

Après  avoir  été  une  caserne,  la  maison  fut,  en  1807, 
par  décret  impérial,  affectée  à  la  cour  d'appel  et  à  la 
bibliothèque  municipale.  On  a  rendu  des  sentences  capi- 
tales dans  la  salle  qui  sert  aujourd'hui  de  réfectoire. 

Puis  le  bon  plaisir  administratif  en  fit  un  hôtel  de 
préfecture. 

Enfin,  en  1822,  une  ordonnance  royale  statua  que  l'im- 
meuble serait  mis  à  la  disposition  de  l'évêque,  pour  être 
rendu  à  sa  destination  primitive,  à  la  condition  que  le 
diocèse  bâtirait  une  préfecture.  On  en  commença  les  tra- 
vaux, mais  avec  lenteur,  parce  que  les  fonds  manquaient. 
D'ailleurs  les  préfets,  qui  se  trouvaient  très  bien  dans 
cette  maison ,  entre  la  mer  et  la  place  du  Diamant ,  dans 
le  quartier  le  plus  sain  de  la  ville,  n'encourageaient  que 
médiocrement  l'activité  des  maçons  et  la  bonne  volonté 
du  ministère.  M£rSébastiani,  frère  du  maréchal  de  ce  nom 
et  prédécesseur  de  Msr  Casanelli  sur  le  siège  épiscopal 
d'Ajaccio,  désireux  de  rentrer  en  possession  du  sémi- 
naire, voulut  hâter  les  travaux  de  l'hôtel  préfectoral; 
à  cet  effet,  il  imposa  d'office  une  retenue  sur  les  revenus 
de  tous  les  bénéfices  du  diocèse,  et  joignit  la  somme  qu'il 
en  retira  à  celle  que  le  gouvernement  destinait  à  l'achè- 
vement de  la  construction.  Malgré  ces  sacrifices,  rien 
n'était  terminé  en  1835,  et  le  préfet  habitait  toujours  le 
séminaire  lors  de  l'arrivée  du  père  Guibert. 

Il  fallait  pourtant  commencer.  L'évêque  avait  solennel- 
lement manifesté  ses  intentions  ;  l'ouverture  de  la  nou- 
velle institution  ecclésiastique  était  annoncée  ;  un  retard 
pouvait  fournir  à  l'opposition  l'arme  du  ridicule  et  tout 
compromettre.  Le  décret  de  1807  avait  bien  affecté  le  cou- 
vent de  Saint- François  au  logement  des  séminaristes; 
plus  tard,  en  1819,  une  ordonnance  royale  avait  destiné 
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à  cet  usage  l'ancienne  résidence  des  jésuites,  qui  est 
occupée  maintenant  par  l'école  des  frères,  mais  ces  déci- 
sions n'avaient  pas  été  exécutées,  et  ces  deux  immeubles 
n'étaient  plus  libres. 

Muni  des  pleins  pouvoirs  de  l'évêque  diocésain,  le  père 
Guibert  fit  des  recherches,  et  jeta  enfin  son  dévolu  sur 
une  maison  qu'on  appelait  alors  maison  Ottavi  et  qu'on 
désigne  maintenant  sous  le  nom  de  maison  Vico.  Ce  ne 
pouvait  être  qu'un  provisoire;  la  porte  d'entrée  donne 
sur  le  boulevard  Napoléon,  qui  est  une  des  artères  les 
plus  fréquentées  de  la  cité  et  ne  convient  guère  à  une 
communauté.  La  cour  intérieure,  mal  défendue  contre 
les  rayons  du  terrible  soleil  corse  par  un  palmier  et  deux 
mûriers  de  chétive  venue,  est  dominée  par  de  hautes 
murailles,  sur  lesquelles  s'appuient  des  galeries  et  des 
escaliers  en  bois,  qui  aboutissent  à  des  logements  d'arti- 
sans. Ces  galeries  et  escaliers  servaient  de  salles  de  récréa- 
tion à  des  nuées  de  ragazzi,  qui  y  prenaient  leurs  ébats 
avec  l'innocente  immodestie  du  premier  âge.  C'étaient 
aussi  des  séchoirs  de  famille  où  les  ménagères  étalaient, 
à  la  mode  italienne,  les  divers  vêtements  de  la  maisonnée. 
Rien  de  moins  claustral,  rien  de  moins  favorable  au  pieux 
recueillement  d'une  communauté.  Cette  maison  n'avait 
qu'un  avantage,  celui  d'être  libre  ;  elle  venait  d'être  éva- 
cuée par  le  Dépôt  des  enfants  trouvés.  Mais  cet  avantage 
était  considérable  et  avait  aux  yeux  du  père  Guibert  une 
valeur  prépondérante.  Il  prit  possession  de  cet  immeuble 
provisoire  au  commencement  de  mai  1835.  «  Tout  était 
délabré  dans  la  maison  Ottavi,  dit  la  chronique  locale, 
tout  y  rappelait  le  dénuement  de  Bethléhem.  Il  fallait 
réparer,  approprier,  disposer  toutes  choses  selon  les 
nouvelles  exigences.  Pour  couvrir  la  dépense  de  ces  trans- 
formations et  celles  du  loyer,  le  ministère  des  cultes 
ouvrait  un  crédit  de  quatre  mille  francs,  somme  assuré- 
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ment  fort  modique  pour  subvenir  à  tant  de  besoins.  Quant 
à  l'ameublement,  le  gouvernement  n'en  avait  nul  souci. 
Sur  les  instances  du  père  Guibert,  le  préfet  engagea  les 
marchands  de  la  ville  à  faire  des  avances,  et  les  établisso- 
ments  à  prêter  quelques  meubles.  Le  père  supérieur  pres- 
sait les  travaux.  Le  père  Telmon,  qui  l'avait  rejoint  depuis 
peu,  dirigeait  les  ouvriers,  apportant  à  cette  fonction 
l'activité  et  les  aptitudes  dont  il  a  fourni  dans  la  suite  tant 
d'autres  preuves.  » 

Mais  laissons  le  nouveau  supérieur  nous  faire  lui-même 
le  pittoresque  récit  de  sa  prise  de  possession  : 

«  ...J'ai  prescrit  au  père  Telmon  de  faire  l'histoire 
de  notre  établissement.  Notre  prise  de  possession  de  la 
maison  est  on  ne  peut  plus  édifiante.  Le  premier  jour,  le 
frère  Ferrand  nous  acheta  un  pain  à  la  boutique.  Quand 
la  nuit  arriva,  nous  nous  aperçûmes  que  nous  n'avions 
point  de  lampes  ;  le  frère  courut  encore  à  la  boutique. 
Enfin,  au  moment  de  faire  nos  lits  et  de  prendre  notre 
repas,  nous  reconnaissons  que  les  draps  sont  encore  tout 
humides  de  la  lessive.  Nous  allumons  un  grand  feu,  et 
chacun  fait  sécher  le  sien  de  son  mieux.  Depuis  huit  jours 
que  nous  habitons  la  maison,  nous  nous  sommes  pourvus 
de  tous  les  objets  nécessaires.  Nous  restons  dans  les 
limites  de  la  pauvreté  religieuse,  mais  nous  ne  manquons 
de  rien.  » 

La  maison  meublée,  le  feu  allumé,  le  linge  séché,  le 
bon  supérieur  n'était  pas  au  bout  de  ses  soucis.  Le  mo- 
ment était  venu  de  constituer  le  corps  dirigeant  et  ensei- 
gnant, la  communauté  des  professeurs.  Il  n'avait  encore 
auprès  de  lui  que  le  père  Telmon  et  le  frère  Ferrand;  mais 
une  grande  ambition  lui  était  venue  au  cœur  et  il  en  avait 
fait  part  à  ses  supérieurs  :  pourquoi  n'associerait -on  pas 
à  son  œuvre  de  fondation  son  ancien  maître  en  théologie 
morale,  le  saint,  le  savant  père  Albini?  N'y  aurait- il  pas 
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là,  plus  que  sur  le  continent,  un  emploi  excellent  de  ses 
facultés  et  des  dons  surnaturels  qu'il  avait  reçus  en  abon- 
dance? Le  père  Guibert  se  croyait  certain  du  succès.  Son 
espoir  fut  d'abord  douloureusement  déçu.  On  lui  refusa 
son  candidat.  Il  écrivit  alors  à  Msr  de  Mazenod ,  avec  une 
charmante  mauvaise  humeur  : 

«  Monseigneur  et  bien -aimé  Père , 

«  Le  bateau  qui  aurait  dû  arriver  vendredi  n'est  arrivé 
que  mardi.  Nous  avons  eu  des  craintes  très  sérieuses  sur 
le  père  Albini ,  à  cause  de  la  tempête  qui  a  duré  plusieurs 
jours,  et  pendant  laquelle  les  vaisseaux  étaient  à  peine 
à  l'abri  dans  notre  golfe.  Nous  attendions  des  nouvelles 
avec  une  impatience  mêlée  d'inquiétude.  Le  mardi  matin, 
en  paraissant  à  ma  fenêtre,  je  vois  entrer  le  bateau  dans 
le  port.  Je  fus  soulagé  !  le  cœur  me  battait  de  joie.  J'envoie 
le  frère  Ferrand  pour  recevoir  notre  voyageur,  et  quelques 
instants  après  je  reçois  votre  lettre  qui  m'annonce  le 
naufrage.  Vous  pouvez  vous  représenter  toute  ma  dou- 
leur, mes  cris,  mon  désespoir.  Ce  fut  un  moment.  Main- 
tenant que  j'ai  repris  tous  mes  sens,  je  viens  vous  dire 
que  je  me  soumets  comme  je  le  dois  à  ce  que  vous  avez 
décidé,  sans  dissimuler  les  inconvénients  que  ce  parti 
entraîne.  Nous  pourrons,  j'espère,  faire  face  au  matériel, 
quoiqu'il  soit  bien  fort  pour  deux  hommes  ;  mais  l'effet 
moral  ne  sera  pas  le  même.  J'aurais  désiré  que,  dès  le 
début,  nous  eussions  pu  nous  établir  sur  un  pied  impo- 
sant. Le  nombre  des  élèves  ne  sera  pas  très  grand  et  ne 
s'élèvera  pas  au-dessus  de  quinze  à  dix-huit.  Mais  il  ne 
faut  pas  moins  de  professeurs  pour  cela,  et  les  prêtres  de 
la  ville  viendront  grossir  notre  auditoire.  Gomme  il  faut 
manœuvrer  suivant  le  vent,  j'ai  dû  régler  qu'il  n'y  aurait, 
pour  le  moment,  que  deux  classes  principales  :  l'une  sur 
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la  philosophie  et  l'autre  sur  les  prolégomènes  de  la  théo- 
logie. Je  crois  que  cela  répond  aux  besoins  de  nos  étu- 
diants. Je  serai  chargé  de  la  première,  et  le  père  Telmon 
prendra  pour  lui  la  seconde,  dont  l'objet  rentre  dans  le 
cours  qui  lui  sera  spécialement  assigné  par  la  suite.  Il 
sera,  en  outre,  chargé  de  la  classe  d'Écriture  sainte,  qui 
se  réduira  aussi  à  des  prolégomènes.  Ainsi ,  nous  ne  fai- 
sons que  préparer  des  éléments  pour  le  mois  d'octobre. 
Ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ne  sont  pas  les  plus 
empressés  à  se  présenter.  Toute  la  ville  applaudit  de  tout 
son  pouvoir  à  l'établissement  du  séminaire.  Le  mot  qui 
est  dans  toutes  les  bouches  est  celui-ci  :  Enfin,  nous 
aurons  de  bons  prêtres  !  » 

Quant  au  père  Tempier,  qu'il  accusait  de  lui  avoir  joué 
le  mauvais  tour  de  retenir  le  père  Albini  sur  le  continent, 
il  recevait  en  même  temps  l'algarade  suivante  : 

«  ...Vous  serez,  mon  bien-aimé  Père,  le  premier  puni 
du  refus  que  vous  nous  faites  du  père  Albini.  Vous  ne 
recevrez  plus  de  ces  longues  lettres  qui  vous  font  tant  de 
plaisir.  Quand  je  vous  écrirai,  ce  sera  toujours  en  courant. 
Vous  n'aurez  plus  de  ces  détails  qui  vous  rendent  présent 
sur  les  lieux,  et  je  prévois  que  vous  serez  forcé  quelque 
jour  de  m'imposer  la  pénitence  d'aller  vous  rendre 
compte  de  vive  voix  de  toute  ma  gestion.  » 

Ces  lignes  prouvent  clairement  que  le  père  Guibert 
était  très  mécontent.  Hâtons -nous  d'ajouter,  pour  tran- 
quilliser le  lecteur,  que  ses  vœux  furent  bientôt  comblés, 
et  qu'il  eut  enfin  son  père  Albini  pour  la  rentrée  d'oc- 
tobre. Mais  il  faut  avouer  que  cette  victoire  lui  avait  coûté 
de  grands  frais  d'éloquence.  Jl  avait  dû  revenir  à  la 
charge  plusieurs  fois.  Les  supérieurs  locaux  n'aiment  pas 
à  céder  les  sujets  de  grande  valeur.  On  alléguait  d'ail- 
leurs, contre  ses  prétentions,  que  le  père  Albini  était  très 
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utile  à  Marseille  pour  la  confession  des  Italiens.  Il  répon- 
dait : 

«  ...Le  père  Albini  laissera  douze  cents  Italiens  à  Mar- 
seille, il  en  trouvera  ici  douze  mille,  car  ce  père  opére- 
rait ici  un  bien  prodigieux,  indépendamment  du  sémi- 
naire. Il  y  a  si  longtemps  que  ce  pays  n'a  pas  vu  un 
apôtre  !  Il  contribuerait  aussi  par  ses  vertus ,  sa  simpli- 
cité, à  nous  concilier  l'esprit  du  clergé  et  à  nous  donner 
plus  d'action  sur  lui  ;  vous  consommerez  le  sacrifice,  puis- 
qu'il était  commencé.  » 

La  consolation  ne  se  lit  pas.  attendre  au  milieu  de  ces 
tribulations  et  de  ces  douloureuses  incertitudes.  Elle  lui 
vint  des  bons  séminaristes ,  qui  eurent  le  courage  de 
vaincre  le  respect  humain,  de  braver  les  préjugés  et  de 
venir  se  grouper  autour  de  lui  dans  la  pauvre  maison 
Ottavi.  Ils  n'étaient  pas  nombreux,  quatorze  seulement; 
mais  leur  ferveur  le  comblait  de  joie.  Ne  valait-il  pas  mieux 
d'ailleurs,  pour  une  fondation,  que  leur  nombre  ne  fût 
pas  grand?  C'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu  de  com- 
mencer avec  une  petite  troupe  d'hommes  d'élite.  D'ail- 
leurs le  mauvais  esprit  se  glisse  moins  aisément  dans  une 
communauté  restreinte  ;  les  cœurs  y  sont  plus  dociles  ; 
l'intimité  y  est  plus  grande  ;  on  s'y  connaît  mieux,  et,  s'y 
connaissant  mieux,  on  s'y  aime  davantage. 

M&1'  Gasanelli  était  toujours  en  visite  pastorale.  L'inau- 
guration se  fit  donc  sans  lui,  le  16  mai  1835.  Ce  fut  une 
fête  modeste,  digne  des  temps  primitifs  de  l'Église.  M.  le 
curé  de  Saint- Roch  et  M.  l'abbé  Crozet  vinrent  s'asseoir, 
avec  le  père  Telmon,  à  côté  du  père  Guibert.  Le  frère 
Ferrand  présidait  au  service  de  la  table.  Tel  était  le  dénue- 
ment de  toutes  choses,  que,  lorsque  commencèrent  les 
classes  de  théologie,  on  remarqua  l'absence  de  crucifix 
dans  la  classe.  M.  l'abbé  Crozet  s'empressa  de  combler 
cette  lacune. 
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L'exiguïté  du  local  n'ayant  point  permis  d'y  établir  une 
chapelle ,  les  séminaristes  assistaient  à  la  messe  dans 
l'église  Saint- Roch,  ancienne  chapelle  de  confrérie,  deve- 
nue église  paroissiale.  Le  règlement  adopté  était  celui  en 
usage  dans  les  séminaires  de  Saint- Sulpice. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  22  mai,  le  père  Guibert 
rendit  bon  témoignage  des  dispositions  de  ses  élèves  : 

«  ...Le  séminaire  est  maintenant  en  pleine  activité.  Les 
cours  ont  lieu  depuis  le  10,  et  nous  sommes  arrivés  au 
nombre  de  quatorze  élèves.  C'est  peu ,  mais  c'est  un  pro- 
dige ,  vu  la  saison  avancée  et  le  manque  total  de  récolte 
Tan  passé  ;  ce  qui  oblige  plusieurs  à  attendre  plus  tard 
à  se  présenter.  Les  demandes  pour  le  mois  d'octobre  se 
multiplient  tous  les  jours.  Je  prévois  qu'a  cette  époque 
nous  aurons  plus  de  cinquante  élèves.  Vous  concevez  que 
notre  communauté  a  été  informe  pendant  quelques  jours , 
et  nous  ne  sommes  pas  encore  sur  un  pied  parfaitement 
régulier.  Les  jeunes  gens  sont  si  nouveaux,  si  étrangers,  je 
ne  dis  pas  à  la  piété,  mais  aux  simples  pratiques  du  chri- 
stianisme !  il  faut  leur  apprendre  à  faire  le  sigiie  de  la 
croix  ;  sous  le  rapport  des  études,  ils  ne  valent  pas  mieux. 
11  faut  cependant  avouer  qu'il  y  a  de  l'étoffe,  comme  l'on 
dit.  Ils  sont  dociles  en  général,  mais  il  faut  qu'on  leur 
donne  la  raison  de  tout.  Nous  avons  eu  une  très  bonne 
idée  d'ouvrir  notre  séminaire  dès  à  présent.  Nous  forme- 
rons le  petit  nombre  que  nous  avons,  et  ce  sera  un  noyau 
précieux,  et  dont  nous  nous  servirons  pour  former  les 
autres  ;  si  nous  avions  eu  tout  à  coup  une  communauté 
nombreuse,  composée  des  mêmes  éléments  que  nous 
avons  aujourd'hui,  je  doute  que  nous  eussions  pu  la  domi- 
ner et  l'influencer  à  notre  gré.  Nous  avons  éprouvé  une 
vive  opposition  des  ecclésiastiques  de  notre  ville.  Ce  sont 
de  mauvais  sujets,  qui  ne  portent  la  soutane  que  pour 
gagner  vingt  sols  à  un  enterrement,  et  qui  n'ont  de  l'état 
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ecclésiastique  que  l'habit,  qu'ils  déshonorent.  Ils  ont 
essayé  de  tous  les  moyens  pour  détourner  ceux  qui  nous 
arrivaient  de  l'intérieur,  en  s'efforçant  de  leur  persuader 
que  nous  les  ferions  mourir  de  faim  et  mille  autres  choses 
ridicules.  Ils  sont  bien  déconcertés  aujourd'hui.  » 

11  ajoutait  un  peu  plus  tard  : 

«  ...Nous  ne  saurions  trop  bénir  la  Providence  de  nous 
avoir  amenés  dans  ce  pays  ;  indépendamment  du  bien  que 
produira  le  séminaire,  nous  trouverons  une  mine  d'excel- 
lents sujets.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  la  Corse  des 
dispositions  étonnantes.  Je  crois  que,  si  ce  pays  était  civi- 
lisé et  cultivé  comme  nous  le  sommes  en  France,  il  four- 
nirait des  grands  hommes  pour  toute  l'Europe.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Ms1'  Casanelli  rentra  dans  sa  ville 
épiscopale.  Il  se  produisit  alors,  entre  lui  et  le  père  Gui- 
bert,  une  divergence  d'opinions  qui  ne  nuisit  en  rien  à 
l'amitié  qui  les  unissait  déjà.  Le  moment  était  venu  de 
mettre  à  exécution  les  plans  de  réforme  déjà  annoncés  ; 
seul  l'abbé  Sarrebayrouze  avait  les  qualités  requises 
pour  ce  travail  pénible,  qui  exigeait  une  entière  et  vigou- 
reuse formation  sacerdotale,  une  piété  éclairée  et  éprou- 
vée, et  surtout  une  parfaite  indépendance  à  l'égard  des 
partis,  politiques  et  autres,  qui  divisaient  le  diocèse.  Telle 
était  la  pensée  intime  de  l'évêque  ;  mais  à  son  retour  il 
rencontra,  de  la  part  des  principaux  ecclésiastiques  de  la 
ville,  une  opposition  qui  le  lit  reculer.  Le  père  Guibert 
n'approuva  pas  ce  mouvement  en  arrière  : 

«  ...On  a  représenté  à  Monseigneur,  écrivit-il,  qu'il 
déversait  le  mépris  sur  son  clergé  et  sur  son  pays,  en 
paraissant  croire  qu'on  ne  pourrait  trouver  dans  tout  le 
diocèse  un  prêtre  capable  d'être  grand  vicaire  et  trois 
pour  diriger  un  séminaire.  Au  plus  fort  de  la  tempête, 
Ms1'  l'évêque  me  fait  appeler  pour  me  demander  mon 
avis.    J'ai    dit   nettement   qu'on   devait  nommer   grand 
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vicaire  M.  Sarrebayrouze ,  tant  à  cause  d'une  sorte  d'en- 
gagement déjà  pris  à  son  égard,  que  dans  l'intérêt  du 
projet  de  réforme  que  l'on  doit  poser  comme  point  de 
départ  de  l'administration.  Tant  qu'elle  ne  sera  composée 
que  de  Corses,  il  sera  impossible  d'opérer  les  changements 
profonds  que  Ton  médite.  Mon  avis  ne  fut  pas  goûté.  On 
préféra  la  finesse  à  la  force.  Monseigneur  me  dit  qu'il 
voulait  leur  donner  une  administration  française  sous  un 
manteau  corse  ;  que  les  grands  vicaires  titulaires  ne 
seraient  rien,  et  qu'il  n'avait  besoin  que  de  l'abbé  Sarre- 
bayrouze et  de  moi.  Je  répondis  que  les  apparences 
avaient  aussi  une  grande  valeur  en  administration,  et  que 
bien  des  gens  ne  voient  que  le  manteau;  que,  pour  ce  qui 
me  concerne,  Sa  Grandeur  pouvait  compter  sur  moi, 
mais  que  tous  ne  faisaient  pas  par  état  profession  d'un 
dévouement  aussi  pur...  Il  a  bien  voulu  me  nommer  cha- 
noine honoraire,  avec  rang  parmi  les  chanoines  titu- 
laires. Je  lui  ai  fait  comprendre  qu'il  valait  mieux  atta- 
cher cette  dignité  à  la  charge  du  supérieur  du  séminaire, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait  par  une  ordonnance.  Du  reste,  je 
suis  décidé  plus  que  jamais  à  me  renfermer  dans  le  cercle 
de  mon  séminaire,  et  de  ne  prendre  à  l'administration 
diocésaine  que  la  part  que  m'impose  le  devoir  de  ma 
charge.  Mes  idées  ne  se  rencontreraient  pas  toujours  avec 
celles  de  l'évêque.  Je  ne  voudrais  pas  gouverner  par  la 
ruse  un  pays  où  tout  s'est  fait  jusqu'ici  par  finesse,  par 
l'intrigue,  la  cabale  et  l'influence  des  partis.  Il  aurait 
fallu  se  séparer  brusquement  du  passé  et  adopter  une 
marche  ferme,  franche,  décidée,  et  environner  tousses 
actes  d'une  justice  si  éclatante,  qu'elle  frappât  tous  les 
yeux  comme  la  lumière  du  soleil.  On  froisserait  ce 
qu'il  y  a  de  méchant  parmi  les  prêtres;  mais  on  aurait 
pour  soi  l'opinion  publique,  qui  est  lasse  de  leur  incon- 
duite. » 

15* 
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Tout  en  blâmant  ainsi  la  politique  adoptée  par  M&r  Casa- 
nelli,  le  père  Guibert  demeura  avec  lui  dans  les  meil- 
leures Telations  de  confiance  mutuelle  et  d'amitié.  Après 
avoir  exprimé  son  opinion  avec  franchise,  il  s'inclina 
devant  la  volonté  do  l'évêque  diocésain ,  qui  portait  seul , 
devant  Dieu,  la  responsabilité  de  ses  actes,  et  il  continua 
avec  calme  et  énergie  son  œuvre  de  fondation. 

L'été  s'avançait.  Il  fallut  songer  aux  vacances.  L'excès 
delà  chaleur,  peu  favorable  au  travail;  bannissait  toute 
pensée  de  résistance  à  cette  loi  bienfaisante  du  repos 
annuel,  contre  laquelle  personne  ne  proteste  : 

«  Nous  touchons  à  la  fin  de  nos  classes,  l'examen  géné- 
ral aura  lieu  jeudi  et  vendredi.  Nous  avons  montré  à  nos 
élèves  la  logique,  les  prolégomènes  de  la  théologie  et  un 
traité  abrégé  des  attributs  de  Dieu.  Ils  sont  étonnés  de 
leurs  progrès.  Habitués  à  la  paresse  et  à  étudier  sans 
méthode,  ils  ne  pouvaient  croire  qu'on  pût  apprendre  tant 
de  choses  en  si  peu  de  temps.  Ils  ont  acquis  la  facilité  de  . 
parler  latin,  l'habitude  de  l'argumentation,  et  ils  ont  pris 
une  idée  de  la  vie  régulière.  Les  deux  derniers  jours 
seront  consacrés  à  des  exercices  spirituels,  à  leur  donner 
un  règlement  pour  les  vacances,  etc.  Les  demandes  pour 
le  mois  d'octobre  se  multiplient  tellement,  qu'il  nous  sera 
impossible  de  recevoir  tous  ceux  qui  se  présentent;  Il  y  en 
a  déjà  soixante,  et  tous  les  jours  il  en  vient  de  nouvelles. 
Nous  serons  forcés  de  nous  arrêter  faute  de  local.  11  serait 
possible  cependant  qu'au  mois  de  janvier  nous  fussions 
mis  en  possession  de  la  préfecture,  qui  est  un  beau  et 
heureux  local.  Le  préfet,  qui  vient  d'arriver  et  que  j'ai 
vu,  m'a  dit  qu'il  allait  donner  des  ordres  pressants  pour 
faire  approprier  et  meubler  le  nouvel  hôtel  de  la  préfec- 
ture, et  qu'il  espérait  pouvoir  nous  céder  la  place  au  com- 
mencement de  1836.  Ce  fonctionnaire  m'a  très  bien  reçu 
et  est  venu  me  rendre,  ma  visite  dès  le  lendemain.  Il  est 
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mal  avec  l'évêque,  et  c'est  une  des  causes  qui  entravent 
le  bien  du  diocèse.  » 

Cette  première  réunion  des  jeunes  clercs  ne  dura  donc 
qu'un  mois.  Elle  servit  de  peu  aux  études,  on  le  com- 
prend; mais  elle  consacra  le  fait  du  séminaire  et  détruisit 
ainsi ,  par  une  expérience  satisfaisante ,  tous  les  argu- 
ments appelés  à  l'appui  d'une  prétendue  impossibilité. 
En  outre ,  de  retour  à  leurs  foyers ,  les  élèves  racontèrent 
ce  qu'ils  avaient  goûté  de  charmant  dans  la  vie  commune, 
et  les  fantômes  créés  par  une  imagination  épouvantée 
s'évanouirent.  La  cause  de  l'œuvre  était  donc  gagnée  de- 
vant le  public  et  auprès  des  jeunes  gens. 

Ces  vacances  de  1835  ne  furent  pas  pour  le  père  Gui- 
bert  une  période  de  repos.  A  vrai  dire,  les  supérieurs 
ne  connaissent  guère  cette  pleine  liberté  d'esprit,  cette 
absence  de  tout  souci,  cette  détente  des  forces  morales 
qui  réparent  le  délabrement  d'un  organisme  épuisé  ;  encore 
moins  les  fondateurs. 

Au  moment  où  ses  élèves  partaient,  un  incident  l'obli- 
gea à  s'occuper  du  petit  séminaire.  Il  avait  cependant 
pris  la  résolution  de  se  cantonner  dans  ses  attributions  et 
de  ne  s'occuper  que  de  la  maison  qu'il  fondait;  mais  les 
circonstances  furent  plus  fortes  que  sa  volonté.  Il  céda, 
sur  les  instances  de  l'évêque,  et  ce  fut  pour  le  plus  grand 
bien  du  diocèse. 

Deux  passages  de  ses  lettres  renferment  le  récit  suc- 
cinct de  cet  incident  : 

«  ...  Il  y  a  eu  dans  le  petit  séminaire  une  révolte  scan- 
daleuse contre  un  professeur  français  ;  c'était  une  vraie 
émeute.  J'ai  été  obligé  d'intervenir  malgré  mes  résolu- 
tions, et  je  suis  forcé  de  m'occuper  encore  de  cette  mai- 
son, si  je  veux  m'épargner  la  douleur  de  la  voir  tomber 
entièrement.  Tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Mais  ces  choses 
nous  font  bien  du  mal. 
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«  ...  Je  vais  m'occuper  à  réorganiser  le  petit  séminaire, 
s'il  est  possible,  et  réparer  toutes  les  brèches.  Je  sous  en 
moi  le  même  courage  que  j'avais  en  arrivant  ici.  J'espère 
que  Dieu  ne  permettra  pas  que  des  œuvres  si  précieuses  et 
si  heureusement  commencées  périssent  sans  ressource.  » 

C'est  l'intérêt  du  recrutement  des  vocations  qui  porta 
le  père  Guibert  à  enfreindre  la  loi  qu'il  s'était  imposée  et 
à  s'occuper  du  petit  séminaire.  Dans  la  même  pensée,  il 
tourna  ses  regards  vers  une  pieuse  association  qui  grou- 
pait les  meilleurs  jeunes  gens  d'Ajaccio  et  qui  lui  parut 
apte  à  fournir  de  bons  sujets  pour  l'état  ecclésiastique. 
Celle  d'Aix  ,  qu'avait  dirigée  le  père  de  Mazenod ,  lui  avait 
laissé  les  meilleurs  souvenirs;  elle  avait  donné  à  l'Église 
des  prêtres  de  premier  ordre.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  en  Corse?  Il  prit  donc  en  mains  la  direction  de 
cette  œuvre  : 

«...  Nous  ne  pouvons  pas  abandonner  la  petite  congré- 
gation. Elle  se  compose  des  jeunes  aspirants  à  l'état  ecclé- 
siastique. Elle  nous  servira  à  former  à  la  piété  ces  jeunes 
gens  et  suppléera  au  petit  séminaire,  qui  ne  sera  pas  établi 
de  sitôt,  si  on  y  va  de  ce  train ,  car  c'est  un  rude  travail 
lorsqu'il  s'agit  de  former  aux  mœurs  ecclésiastiques  des 
jeunes  gens  qui  viennent  du  monde  et.  qui  n'ont  pas  les 
premières  idées  de  la  religion.  » 

Le  grand  séminaire  était  donc  fondé,  le  petit,  séminaire 
encore  houleux  comme  la  mer  au  printemps,  mais  en  voie 
de  réforme,  la  congrégation  des  aspirants  au  sacerdoce 
soumise  à  une  direction  éclairée;  c'était  beaucoup.  On 
pouvait  espérer  que  la  Corse  fournirait  bientôt  une  abon- 
dante récolte  d'élèves  ecclésiastiques  ,  espérance  d'une 
riche  moisson  d'âmes.  Le  recrutement  du  sanctuaire  s'an- 
nonçait bien.  Msr  de  Mazenod  promettait  de  seconder  le 
zèle  du  jeune  supérieur  en  lui  envoyant  des  collabora- 
teurs de  premier  choix.  Certes,  Dieu  bénissait  évidemment 
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une  fondation  entreprise  tout  à  sa  gloire.  Et  pourtant  le 
père  Guibert  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines;  d'autres 
soins  d'une  nature  différente  sollicitaient  encore  sa  pré- 
voyante activité.  Il  lui  fallait  assurer  le  budget  de  sa  mai- 
son ,  faire  de  bonnes  tinances  pour  pouvoir  faire,  sans  le 
souci  du  temporel ,  de  bonnes  études  et  de  la  bonne  spiri- 
tualité. Les  élèves  du  sanctuaire  ne  sont  pas,  comme  les 
anges,  à  qui  leurs  âmes  doivent  ressembler,  de  purs 
esprits  nourris  d'amour  et  de  contemplation;  le  réfec- 
toire est  une  salle  d'exercices  où  ils  se  rendent  trois  fois 
par  jour  et  où  leur  jeunesse  ne  chôme  pas.  L'économe  a 
sa  mission,  non  moins  que  le  professeur  de  métaphy- 
sique, et  par  suite  ses  légitimes  exigences.  Il  pourvoit 
aux  dépenses,  mais  réclame  des  recettes  assurées.  Or  ce 
dernier  chapitre  occupait  une  page  blanche  sur  les  re- 
gistres du  séminaire  d'Ajaccio.  Nous  allons  raconter  com- 
ment M*r  Casanelli  et  le  père  Guibert  combinèrent  leurs 
efforts  pour  combler  cette  lacune.  Pour  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur,  pour  rendre  notre  récit  plus  clair,  pour  ne  pas 
arrêter  la  rapidité  de  sa  marche,  nous  le  ferons  sans  nous 
astreindre  à  un  ordre  strictement  chronologique,  et, 
partant  du  mois  de  mai  1835,  nous  empiéterons  brave- 
ment sur  les  années  suivantes  en  suivant  la  série  logique 
des  faits  plutôt  que  leur  succession. 

Mer  Casanelli  commença  par  faire  un  appel  à  la  charité 
des  prêtres  et  des  fidèles  de  son  diocèse  en  leur  annonçant 
l'ouverture  de  son  séminaire  :  «  Nous  n'aurons  donc  plus 
la  douleur  de  voir  nos  lévites  sans  instituteurs  et  sans 
asile;  nous  ne  serons  donc  plus  dans  la  dure  nécessité  de 
leur  refuser  l'imposition  des  mains  faute  de  les  connaître 
et  de  les  pouvoir  former,  en  les  soumettant  aux  épreuves 
indispensables  qu'exige  la  sainteté  de  leur  vocation.  Nous 
ne  serons  plus  menacés  de  voir  s'éteindre  au  milieu  de  nous 
l'esprit  de  notre  divin  sacerdoce.  Voilà  le  bien  que  nous 
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garantit  l'établissement  dont  nous  vous  annonçons  l'ouver- 
ture, voilà  l'objet  de  nos  espérances  et  le  motif  de  notre 
joie,  que  votre  amour  pour  l'Église  de  Jésus-Christ  vous 
fera,  nous  n'en  doutons  pas,  partager  de  grand  cœur  avec 
nous.  »  Et  ce  beau  préambule  avait  été  suivi  d'une  invita- 
tion directe  à  provoquer  des  aumônes  et  à  faire  des  libé- 
ralités à  la  caisse  du  séminaire  :  «  Sans  compter,  en  effet, 
les  secours  inopinés  que  la  Providence  sait  tirer,  quand 
il  le  faut,  de  ses  secrets  et  inépuisables  trésors,  secours 
auxquels  on  acquiert  une  sorte  de  droit  par  un  abandon 
plein  de  confiance  en  sa  paternelle  sollicitude,  ne  devons- 
nous  pas  espérer  dans  la  charité  de  tous  les  fidèles?  Souf- 
friront-ils qu'un  établissement  entrepris  dans  leurs  inté- 
rêts les  plus  sacrés  réclame  en  vain,  quand  le  temps  en 
sera  venu,  l'appui  de  leur  bienveillance  et  de  leurs  lar- 
gesses? Et  vous,  N.  T.  C.  coopérateurs,  ne  serez- vous  pas 
les  premiers  soutiens  d'une  œuvre  destinée  à  perpétuer 
parmi  nous  votre  divin  ministère?  Ne  légueriez-vous 
aucune  aumône  à  une  maison  d'où  sortiront  un  jour  les 
héritiers  de  voire  foi,  de  votre  piété  et  de  votre  zèle  pas- 
toral, les  successeurs  de  la  mission  divine  que  vous  rem- 
plissez auprès  des  peuples,  les  ouvriers,  en  un  mot,  que 
la  Providence  réserve  pour  empêcher  que  le  fruit  de  vos 
soins  et  de  vos  sueurs  ne  périsse,  pour  continuer  dans 
l'héritage  du  Seigneur  la  culture  que  vous  y  ave/  com- 
mencée, et  pour  y  recueillir  les  bénédictions  que  vous  y 
aurez  semées?  Quant  à  nous ,  nous  savons  ce  que  nous 
imposera  Je  caractère  de  premier  Pasteur  dont  Dieu  nous 
a  honoré,  malgré  notre  indignité  personnelle.  Nous  osons 
dire  qu'aucun  genre  de  sacrifice  ne  nous  coûtera,  fallût-il 
donner  jusqu'à  notre  sang,  afin  de  soutenir  l'œuvre  que 
nous  entreprenons  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  le  salut 
tle  notre  cher  peuple,  et  pour  le  bonheur  de  notre  bien- 
aimée  patrie.  » 
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Le  père  Guibert  avait  cru  devoir  répondre  à  cette  invi- 
tation de  l'évêque  en  versant  dans  la  caisse  du  séminaire  les 
cinq  cents  francs  de  traitement  qui  lui  étaient  alloués.  Les 
autres  directeurs  en  firent  autant.  L'administration  diocé- 
saine en  fut  édifiée;  on  comprit  que  les  nouveaux  venus 
étaient  hommes  d'abnégation ,  désireux ,  comme  saint 
Paul,  de  ne  pas  être  à  charge  au  troupeau  qui  leur  était 
confié.  L'effet  de  cet  acte  de  générosité  fut  excellent  près 
d'un  clergé  qui  n'était  pas  dépourvu  de  préventions. 

Puis  tous  deux,  Mgr  Gasanelli  et  le  supérieur,  firent  des 
recherches  pour  tâcher  de  retrouver  les  fondations  par 
lesquelles  les  anciens  évêques  avaient  .voulu  assurer 
aux  clercs  de  leur  diocèse  le  bienfait  de  l'éducation  ecclé- 
siastique. 

Ils  tâchèrent  d'abord  de  recueillir  quelques  épaves  des 
libéralités  de  Msr  Doria,  et  ils  envoyèrent  à  l'ambassadeur 
de  France  à  Vienne  une  note  à  laquelle  nous  emprun- 
tons le  passage  suivant ,  dans  lequel  toute  l'affaire  est 
résumée  : 

«  Msr  Doria,  évêque de  Nebbio,  vers  la  fin  du  xvir3  siècle 
ou  au  commencement  du  xvmc,  plaça  un  capital  sur  la 
banque  ou  sur  un  autre  établissement  de  Vienne,  au  nom 
de  son  diocèse,  et  afin  que  le  produit  accumulé  de  la  rente 
fût  employé  à  la  construction  d'un  séminaire  diocésain. 
Les  diverses  révolutions  dont  la  Corse  a  été  le  théâtre  ne 
permirent  pas  à  ce  prélat  ni  à  ses  successeurs  de  réaliser 
ce  projet.  Toutefois  il  existait  un  séminaire  provisoire, 
et  la  rente  fut  fidèlement  servie  jusqu'en  1800,  époque  où 
le  diocèse  de  Nebbio  et  tous  ceux  de  la  Corse  furent  réunis 
dans  la  seule  circonscription  d'Ajaccio.  C'est  dans  quelques 
documents  laissés  par  Msr  Santoni,  dernier  évêque  de 
Nebbio,  que  j'ai  trouvé  les  détails  que  je  viens  de  donner 
à  Votre  Excellence.  J'ai  été  étonné  de  ne  trouver  aucune 
trace  de  cette  créance  pendant  le  long  épiscopat  de  mon 
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prédécesseur  immédiat  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  jamais  été  liquidée,  puisque  je  ne  trouve  rien 
qui  indique  l'emploi  dans  le  diocèse  de  sommes  qui 
seraient  parvenues;  d'où  je  conclus  que  le  capital  est  resté 
à  Vienne,  que  la  rente  a  cessé  d'être  payée  ;  et,  sans  pou- 
voir préciser  l'époque  où  cette  suspension  a  eu  lieu,  je 
sais  par  un  document  certain  qu'elle  était  régulièrement 
servie  jusqu'en  1800.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  ces  démarches  aient  abouti. 

Ils  se  demandèrent  alors  s'ils  ne  pourraient  rien  retrou- 
ver du  don  fait  au  séminaire  par  Augustin  Spinola  ,  ce 
bon  évêque  génois  qui,  avec  l'assentiment  de  sa  pieuse 
mère,  avait  consacré  ù  cette  œuvre  l'héritage  de  son 
père. 

Cette  fois  ils  furent  plus  heureux.  Le  père  Guibert  prit 
lui-même  l'affaire  en  main  et  se  rendit  à  Gênes,  où  il  se 
mit  en  rapport  avec  le  consul  général  de  France.  Il  décou- 
vrit que  le  dépôt  était  entre  les  mains  du  baron  Schiat- 
fino,  ancien  consul,  qui  avait  chargé  l'avocat  Asserato 
de  s'entendre  avec  le  gouvernement  sarde  sur  l'emploi 
de  cet  argent.  Après  liquidation,  une  somme  de  vingt  mille 
francs  fut  remise  entre  les  mains  de  l'heureux  supérieur. 

Le  père  Guibert  chercha  ensuite  à  intéresser  à  son 
œuvre  ceux  qui,  parmi  les  amis  de  la  Corse,  avaient  une 
grande  situation  de  fortune.  Dans  un  voyage  à  Rome ,  il 
s'adressa  au  cardinal  Fesch.  N'en  ayant  obtenu  que  de 
vagues  promesses,  il  ne  se  découragea  pas  et  le  fit  solli- 
citer de  nouveau  par  un  prélat  à  qui  il  écrivit  la  lettre 
suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  La  bienveillance  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner pour  les  séminaires  d'Ajaccio  pendant  mon  séjour 
à  Rome  l'hiver  passé   m'engage  à  vous  demander   un 
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nouveau  service  en  faveur  de  ces  établissements.  Je  crois 
vous  avoir  dit,  Monseigneur,  que  Son  Éminence  le  car- 
dinal Fesch  me  promit  de  concourir  pour  la  somme  de 
six  mille  francs  à  la  construction  d'un  bâtiment  pour  le 
petit  séminaire.  Elle  eut  aussi  la  bonté  de  me  faire  espérer 
un  tableau  de  la  Conception  Immaculée ,  patronne  du 
grand  séminaire.  L'état  de  santé  de  Son  Éminence  ne  me 
permettant  pas  de  lui  adresser  directement  mes  lettres, 
auriez-vous  la  bonté,  Monseigneur,  quand  l'occasion  s'en 
présentera,  de  nous  rappeler  à  son  souvenir  et  de  lui  dire 
que  nous  ne  cessons  ici  de  prier  pour  sa  conservation? 
Il  serait  de  la  piété  de  Son  Éminence  et  honorable  pour 
sa  mémoire  de  faire  quelque  chose  pour  ces  deux  établis- 
sements religieux  nouvellement  fondés  dans  sa  ville  natale. 
J'avais  espéré  qu'elle  placerait  le  petit  séminaire  dans  sa 
grande  maison  bâtie  sur  le  quai ,  la  Providence  ne  l'a  pas 
voulu  ainsi.  Mais  je  crois  avoir  assez  compris,  dans  mes 
conversations  avec  Son  Éminence ,  qu'elle  ne  voulait 
pas  rester  étrangère  à  des  établissements  qui  doivent  con- 
tribuer si  directement  au  bonheur  de  son  pays. 

«  En  vous  priant,  Monseigneur,  de  rappeler  à  Son  Émi- 
nence le  souvenir  des  séminaires,  je  propose  une  bonne 
œuvre  à  votre  piété  ;  mais  c'est  dans  la  supposition  que 
vos  rapports  avec  Son  Éminence  vous  permettent  de  lui 
faire  ces  communications.  S'il  en  était  autrement,  je  veux, 
pour  ne  pas  m'exposer  à  abuser  de  votre  bonté,  que  vous 
regardiez  comme  non  avenu  le  contenu  de  cette  lettre, 
excepté  l'expression  du  profond  respect  et  de  la  sincère 
reconnaissance,  »  etc. 

Le  résultat  de  cette  nouvelle  démarche  n'ayant  pas  été 

plus  heureux  que  celui  de  la  précédente,  il  s'adressa  à  la 

famille  du  général  comte  de  Marbœuf,  qui  avait  été  le 

premier  gouverneur  de  l'île,  y  était  mort  et  y  avait  laissé 

i  16 
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de  bons  souvenirs.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  rapportent 
les  chroniques  locales  l  : 

Le  8  octobre  1764,  la  Hotte  française  entra  dans  le 
golfe  de  Saint-Florent  :  une  embarcation  porta  à  terre  une 
lettre  du  général  de  Marbœuf  au  général  Paoli,  flans 
laquelle  il  protestait  de  sa  neutralité  et  assurait  que  la 
demeure  des  troupes  françaises  ne  serait  que  de  courte 
durée.  En  effet,  le  sénat  de  Gênes,  se  voyant  dans  l'im- 
possibilité de  conserver  les  quelques  places  que  la  Répu- 
blique possédait  encore  dans  cette  ile,  se  tourna  vers  la 
cour  de  Versailles  ;  et,  le  7  août  1764,  un  traité  fut  signé  à 
Compiègne  entre  la  sérénissime  république  et  Louis  XV. 
Ce  dernier  s'engageait  à  faire  garder  les  présides  génois 
en  Corse  par  ses  troupes  durant  l'espace  de  quatre  ans , 
et  la  république  de  Gênes  lui  abandonnait  la  créance  de 
six  î aillions  que  ce  monarque  lui  devait. 

Les  premières  relations  entre  les  Français  et  les  Corses 
furent  amicales. 

Puis  ,  le  15  juin  1768,  la  république  de  Gênes  céda  à  la 
France  tous  ses  droits  sur  l'île  de  Corse.  Cet  acte  de  ces- 
sion, passé  à  Versailles,  était  signé  de  Choiseul  et  de 
Serba,  délégué  de  la  Corse. 

Le  bruit  que  la  France  voulait  soumettre  la  Corse  pour 
la  rendre  à  la  république  ligurienne  excita  une  réproba- 
tion générale.  Paoli  ouvrit  une  consulte  à  Corte,  et  la 
guerre  fut  décidée.  Le  général  comte  de  Marbœuf  sVm- 
para  de  plusieurs  places  importantes.  Puis  M.  de  Gtoauftnes 
prit  le  commandement  de  l'armée.  Une  dernière  défaite 
des  Corses,  le  7  mai  1769,  amena  la  perte  définitive  de  leur 
indépendance,  au  Pontenovo. 

Marbœuf  resta  commandant  militaire  de  l'occupation 
française  en  Corse.  Il  rendit  de  grands  services  au  pays. 

>  Histoire  de  la  Corse,  par  l'abbé  Jean -Ange  Galletti.  Paris, 
Pillet,  1863,  p.  475  et  suiv. 
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Il  fit  admettre,  aux  frais  du  roi,  vingt  jeunes  gens  au 
séminaire  d'Aix.  Il  mourut  en  1786,  après  avoir  gouverné 
la  Corse  vingt-deux  ans.  Il  avait  quatre-vingts  ans. 

Le  père  Guibert  réveilla  avec  habileté  ces  grands  sou- 
venirs historiques,  et  parvint  à  intéresser  en  faveur  de 
ses  entreprises  la  famille  de  l'illustre  général. 

Après  s'être  adressé  aux  particuliers,  le  père  Guibert 
se  tourna  du  côté  du  gouvernement  et  composa  une  série 
de  mémoires,  qui  sont  autant  de  témoignages  touchants 
de  son  infatigable  sollicitude.  Les  uns  étaient  envoyés  aux 
ministres  par  l'intermédiaire  du  préfet,  M.  Jourdain, 
dont  les  dispositions  lui  étaient  favorables,  malgré  ses 
préventions  marquées  contre  M?r  Casanelli  •;  les  autres 
étaient  remis  directement  à  leurs  destinataires.  C'est  ainsi 
et  toujours  dans  le  même  but,  pour  assurer  la  vie  de  son 
cher  séminaire,  qu'il  tit  jusqu'à  trois  fois  le  long  et 
pénible  voyage  d'Ajaccio  à  Paris.  Rien  ne  lui  coûtait 
quand  il  s'agissait  de  la  prospérité  de  son  œuvre.  C'est 
durant  ces  séjours  dans  la  capitale  qu'il  fut  amené,  contre 
toutes  ses  prévisions,  à  s'occuper  des  affaires  de  M»1' de 
Mazenod,  avec  une  habileté  et  une  persévérance  qui  font 
honneur  à  son  génie.  Ces  démarches  formeront  bientôt  le. 
sujet  d'un  chapitre  spécial;  elles  ne  l'empêchaient  pas  de 
poursuivre  avec  énergie  le  but  qu'il  s'était  proposé  en 
quittant  Ajaccio. 

Il  accompagnait  des  considérations  les  plus  élevées  les 
demandes  de  secours  qu'il  adressait  au  ministre  :  «  Sans 
votre  secours,  il  m'eût  été  bien  difficile  d'établir  une 
maison  pour  l'éducation  du  clergé  diocésain.  Le  gouver- 
nement peut  se  rendre  le  témoignage  qu'en  cela  il  a 
plus  avancé  l'oeuvre  de  la  régénération  de  la  Corse  que 
par  les  sacrifices  immenses  qu'il  s'est  imposés  pour  favo- 
riser le  commerce,  l'agriculture  et  les  travaux  de  tout 
genre  dans  le  sein  de  l'île.  Parmi  les  hommes  qui  ont 
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étudié  et  observé  l'état  de  ce  pays,  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'ait  signalé  l'influence  d'un  bon  clergé  comme  la  cause 
qui  devait  contribuer  le  plus  efficacement  à  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  aux  progrès  de  la  civilisation.  » 

Peu  après,  il  écrivait  dans  ce  même  sens  au  préfet 
d'Ajaccio,  en  qui  d'ailleurs  il  avait  toujours  trouvé  un 
appui  loyal  et  ferme  :  «  Si  tous  les  membres  du  clergé, 
animés  du  véritable  esprit  de  l'Évangile,  formaient  une 
sainte  coalition  pour  attaquer,  chacun  dans  la  sphère  de 
son  action,  avec  prudence  et  par  la  persuasion,  le  pré- 
jugé de  la  vengeance,  l'oisiveté,  le  mensonge,  le  vol,  et 
établir  partout  la  charité,  la  justice,  la  bonne  foi,  l'amour 
du  travail ,  on  éclairerait  la  population  sur  ses  véri- 
tables intérêts,  même  temporels.  Une  telle  résolution, 
dis-je,  de  la  part  du  clergé,  amènerait  promptement  cette 
amélioration  morale,  qui  est  depuis  si  longtemps  l'objet 
des  vœux  et  des  efforts  du  gouvernement  dans  cette  île. 
Quand,  par  un  ensemble  de  moyens  dont  l'influence  du 
clergé  fait  nécessairement  partie,  on  serait  parvenu  à 
améliorer  les  mœurs  et  les  conditions  physiques  des  habi- 
tants, on  opérerait  des  économies  dans  plusieurs  services. 
On  pourrait  alors,  sans  danger,  restreindre  l'action  de  la 
force  publique ,  si  étendue  aujourd'hui  et  néanmoins 
insuffisante.  » 

Il  écrivait  encore  à  M.  Schmitt,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État,  pour  l'intéresser  à  la  demande,  qu'il  fai- 
sait alors,  d'une  augmentation  de  dix-huit  bourses  d'études 
au  séminaire  d'Ajaccio  :  «  Tout  le  monde  connaît  les 
vices  qui  régnent  dans  cette  île  et  surtout  l'esprit  de  parti 
et  les  haines  sanglantes  qui  la  désolent,  et,  quand  on 
vient  à  étudier  de  près  ces  maux,  on  les  trouve  encore 
au-dessus  de  l'opinion  qu'on  s'en  était  faite.  Certes,  le 
gouvernement  fait  des  sacrifices  immenses  en  faveur  de 
la  Corse,  puisqu'il  vient  d'adopter  un  système  de  routes 
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et  de  travaux  publics  dont  l'exécution  doit  absorber  plus 
de  vingt  millions.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  un  tel  zèle. 
Toutefois  l'action  de  ces  moyens  matériels  d'amélioration 
morale  ne  peut  être  que  lente,  et  l'on  peut  même  douter 
si  les  grandes  routes  ne  sont  pas  plutôt  le  résultat  d'une 
civilisation  déjà  établie  que  la  voie  qui  y  mène.  Mais  ce  qui 
ne  peut  être  contesté,  c'est  la  puissance  de  la  religion  et  de 
l'instruction,  auprès  d'un  peuple  qui  se  montre  fortement 
pénétré  du  sentiment  religieux,  même  dans  les  fausses 
applications  qu'il  en  fait.  Déjà  l'instruction  primaire,  lar- 
gement organisée,  a  produit  les  plus  heureux  succès. 
Joignons  au  maître  d'école,  dans  chaque  village,  un 
prêtre  éclairé,  ami  de  la  paix,  prêchant  la  charité  par  la 
parole  et  par  l'exemple,  et  j'assure  que  dans  dix  ans  on 
verra  un  des  plus  beaux  départements  de  la  France,  à  la 
place  de  la  vieille  Corse  aux  mœurs  barbares.  Mais  il  faut 
les  former,  ces  prêtres  ;  il  faut,  en  leur  donnant  la  science 
de  la  religion,  perfectionner  leurs  premières  études  à 
peine  ébauchées,  les  familiariser  avec  la  langue  française, 
dont  l'influence  sur  l'esprit  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. » 

Et  il  terminait,  avec  cette  finesse  diplomatique  dont  la 
nature  l'avait  doué,  par  une  insinuation  très  habile  : 
«  Vous  êtes,  monsieur  le  chevalier,  le  protecteur  de  ce  mal- 
heureux pays  :  vous  lui  avez  donné,  en  toute  rencontre, 
des  marques  de  votre  affection  et  de  votre  zèle;  je  viens, 
en  somme,  vous  en  demander  un  témoignage  nouveau. 
M.  Persil,  pendant  son  ministère,  me  dit  un  jour,  en 
votre  présence ,  et  vous  partagiez  sa  pensée ,  que  le  gou- 
vernement du  roi  ne  mettrait,  à  sa  bonne  volonté  pour  la 
Corse,  d'autres  limites  que  celles  de  l'impossible.  Je  ne 
doute  pas  que  le  successeur  actuel  de  M.  Persil,  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  encore  connu  ici,  ne  partage  ces 
généreux  sentiments.  Dans  cette  succession  trop  rapide 
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de  ministres,  vous  demeurez,  monsieur  le  chevalier,  comme 
pour  garder  le  dépôt  de  leurs  pensées  et  poursuivre  leurs 
utiles  projets.  » 

VA  ces  démarches  pénibles  et  multipliées,  que  son  zèle 
lui  imposait  en  faveur  de  la  Corse,  il  était  obligé  de  les 
tenir  dans  le  plus  grand  mystère  :  «  De  graves  raisons 
m'engagent  à  vous  prier  de  regarder  cette  communication 
comme  confidentielle.  Je  serais  compromis  si  la  connais- 
sance en  venait  au  clergé  diocésain,  très,  susceptible  sur 
le  point  de  sa  réputation.  »  C'est  ainsi  que  souvent  il 
faut  faire  du  bien  aux  gens  malgré  eux,  et  panser  le  blessé 
en  dépit  de  ses  résistances. 

Des  ministres,  le  père  Guibert,  inépuisable  et  infati- 
gable dans  les  industries  de  son  zèle,  remonta  jusqu'au 
roi  et  à  la  reine.  Il  fut  présenté  à  Leurs  Majestés  à  soa 
premier  voyage  à  Paris;  mais  l'entretien  roula  presque 
exclusivement  sur  les  affaires  de  Msr  de  Mazenod,  que  le 
gouvernement  avait  grand  intérêt  à  rallier  à  sa  cause.  Le 
passage  du  duc  d'Orléans  à  Ajaccio,  au  mois  de  novembre 
1835,  lui  fournit  l'occasion  d'intéresser  la  famille  royale 
à  l'œuvre  du  séminaire  corse.  Les  circonstances  étaient 
favorables.  L'attentat  de  Fieschi  était  de  date  récente,  et 
l'indignation  qu'il  avait  soulevée  n'était  pas  apaisée.  Or 
les  bonnes  langues  insinuaient  que  le  criminel,  Génois  par 
ses  origines,  mais  né  à  Bastia  et  habitant  Bastia,  avait  été 
poussé  à  son  entreprise  par  les  passions  politiques  des 
insulaires,  au  milieu  desquels  il  avait  grandi,  partisans 
obstinés  de  la  dynastie  napoléonienne  et  ennemis  jurés  de 
toute  royauté.  Dans  l'île,  au  contraire,  on  prétendait  que 
le  gouvernement  de  juillet  n'arrêterait  pas  son  courroux 
à  l'auteur  de  l'attentat,  mais  retendrait  jusqu'à  l'île  na- 
tale, qu'on  accusait  d'avoir  enllammé  le  fanatisme  et  armé 
la  main  du  meurtrier.  Il  y  avait  là  un  déplorable  malen- 
tendu, qu'il  importait  de  faire  cesser.  Le  voyage  du  duc 
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d'Orléans  fut  alors  décidé.  Deux  mots  résumaient  sa  mis- 
sion :  confiance  et  générosité.  Il  avait  à  prouver  par  son 
attitude  que  l'héritier  du  trône  ne  craignait  pas  le  brave 
peuple  corse,  mais  avait  au  contraire  une  haute  idée  de 
sa  loyauté  ;  il  avait  à  fournir  des  témoignages  de  la  faveur 
gouvernementale,  en  soutenant  de  son  influence  et  de  ses 
largesses  les  œuvres  locales  qu'il  jugerait  le  plus  utiles 
et  le  plus  estimées.  Fidèle  à  son  programme,  le  prince 
débarqua  à  Bastia,  puis,  traversant  l'île,  se  rendit  à  Gorte 
et  gagna  Ajaccio.  Durant  ce  trajet,  il  s'arrêta  souvent 
sous  les  arcs  de  myrtes  et  de  lauriers,  affectant  de  se 
laisser  approcher  et  serrer  les  mains,  parlant  à  tous  avec 
une  extrême  bonté. 

Pendant  ces  belles  fêtes,  le  père  Guibert  ne  s'enferma 
pas  dans  sa  cellule.  La  Corse  était  devenue  son  pays 
d'adoption  ;  son  patriotisme  lui  défendait  de  rester  étran- 
ger à  la  grande  manifestation  provoquée  par  le  passage  du 
prince.  Et  puis  il  avait  une  idée  fixe  qu'il  suivait  avec  la 
ténacité  d'esprit  dont  la  nature  l'avait  doué  :  trouver  des 
ressources  pour  son  séminaire  ;  et  il  se  demandait  si 
Son  Altesse  Royale  n'aurait  pas  la  pensée  de  contribuer  à 
la  régénération  morale  de  l'île ,  en  aidant  le  supérieur  en 
détresse  à  former  de  bons  prêtres.  N'y  avait- il  pas  là  un 
besoin  de  premier  ordre,  qui  devait  passer  avant  tous  les 
autres?  Et  puisque  le  duc  d'Orléans  était  disposé  à  la 
munificence,  où  ses  largesses  seraient-elles  mieux  placées 
que  dans  la  caisse  de  l'économe,  ce  gouffre  béant  qu'il 
fallait  combler  en  grande  hâte,  sous  peine  de  voir  s'y 
engloutir  et  disparaître  les  plus  beaux  projets  de  réforme? 
Le  père  Guibert  alla  donc  trouver  l'auguste  visiteur,  et 
lui  exprima  ses  désirs  avec  cet  abandon  simple  et  digne 
dont  il  avait  le  secret,  et  qui  faisait  déjà  pressentir  ses 
hautes  destinées.  L'accueil  du  prince  fut  charmant  de 
cordialité.  Il  fit  à  son  solliciteur  un  présent  plus  précieux 
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que  l'or  et  les  billets  de  banque ,  un  présent  qui  n'appau- 
vrit pas  son  auteur;  il  lui  donna  un  bon  conseil,  un  conseil 
sage  et  pratique  :  «  Votre  œuvre,  monsieur  l'abbé,  s'impose 
à  la  bienveillance  du  gouvernement;  elle  est  d'un  intérêt 
majeur.  11  faut  la  faire  connaître  à  Leurs  Majestés,  et, 
à  mon  retour,  je  vous  appuierai  de  tout  mon  crédit.  Mais 
ne  vous  adressez  pas  à  mon  père  ;  il  compte  jusqu'au  der- 
nier sou.  Adressez-vous  à  ma  mère  et  parlez -lui  de  votre 
chapelle,  de  votre  sacristie,  de  vos  ornements.  Elle  aime 
beaucoup  les  choses  d'église  ;  elle  est  très  bonne  ;  vous 
gagnerez  son  cœur,  et  vous  la  trouverez  généreuse.  »  Ce 
conseil  fut  mis  à  profit  avec  tact  et  sagacité. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre,  datée  du  7  novembre, 
une  allusion  à  cet  incident  : 

«  ...Le  passage  du  prince  a  accéléré  les  travaux  du 
nouvel  hôtel  où  il  a  été  reçu.  Nous  avons  fait  notre  visite 
au  duc  en  particulier.  Tout  le  reste  du  clergé  a  été  pré- 
senté en  masse  par  l'évêque.  Ce  prince  nous  parlait  de 
l'intérêt  de  la  reine  pour  notre  établissement.  Il  savait 
qu'elle  nous  a  donné  un  calice  et  une  chasuble.  Je  ne  lui  ai 
pas  dissimulé  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  les  largesses 
royales  pour  fonder  de  tels  établissements  dans  un  pays  si 
pauvre.  » 

Trois  ans  plus  tard,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
comte  de  Paris ,  le  père  Guibert  rappela  au  duc  d'Orléans 
cet  épisode  de  leur  entrevue  à  Ajaccio.  Il  lui  écrivit  : 

«  Monseigneur, 

«  Il  y  a  à  peine  trois  ans,  un  séminaire  fut  établi  pour 

l'éducation  du  clergé  dans  le  diocèse  d' Ajaccio,  qui  avait 

été  longtemps   privé  de   ce  bienfait.   Le  gouvernement 

.  a  fait  et  fait  chaque  jour  les  plus  grands  sacrifices  en 

faveur  de  cet  établissement,  et  la  reine,  votre  auguste 
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mère,  a  doté  notre  chapelle  de  plusieurs  ornements  pré- 
cieux. Toutefois  le  séminaire  n'est  point  encore  au- 
dessus  des  besoins  qui  accompagnent  toujours  les  établis- 
sements qui  commencent.  Me  rappelant,  Monseigneur, 
les  marques  de  bienveillance  et  les  encouragements  que 
Votre  Altesse  Royale  daigna  nous  donner  à  son  passage 
à  Ajaccio,  j'ose  lui  exprimer  le  désir  de  posséder,  dans 
notre  église,  quelque  objet  qui  se  rattache  à  un  événe- 
ment qui  fait  la  joie  de  Votre  Altesse  Royale  et  qui  assure 
l'avenir  de  la  France,  à  la  naissance  du  comte  de  Paris.  » 

Ces  démarches  ne  furent  pas  inutiles;  elles  gagnèrent 
le  cœur  du  monarque.  Le  cardinal  Rourret  '  nous  en 
donne  une  preuve  en  nous  racontant  ce  trait  charmant  : 

«  Le  père  Guibert  s'était  rendu  à  Paris  et  avait  obtenu 
une  somme  de  quinze  mille  francs  pour  meubler  le  pauvre 
séminaire  d' Ajaccio.  A  ce  propos,  le  roi  Louis -Philippe, 
qui  avait  l'esprit  très  pratique  et  qui  aimait  à  le  faire 
voir,  lui  fit  énumérer  les  principaux  objets  religieux  dont 
il  avait  besoin  pour  la  chapelle.  Le  supérieur,  un  peu 
étonné,  lui  parlait  de  chasubles,  de  calices,  etc.,  lorsque 
le  roi,  le  complétant,  se  prit  à  lui  dire  : 

«  —  Eh!  mais,  monsieur  le  Supérieur,  il  vous  faut 
«  aussi  des  chandeliers ,  des  dalmatiques  ! 

«  —  Certainement,  Sire,  si  vous  voulez  bien  nous  faire 
«  donner  de  quoi  les  acheter.  » 

«  Et  les  dalmatiques  et  les  chandeliers  furent  joints  aux 
autres  objets  accordés.  » 

1  Op.  citât.,  p.  24. 


CHAPITRE  VIII 


LES    PEUX     SEMINAIRES 


Rentrée  de  novembre  4835.  —  Ferveur  de  la  communauté.  —  Bonté 
du  supérieur.  —  Sa  fermeté.  —  Il  rot  oit  dos  injures.  —  On  le 
menace  du  poignard.  — ■  Le  père  Albini  professe  la  théologie  morale. 

—  Le  pore  Guiberl    prend  la  défense  de  Mar  Casanelli.  —  Il   est 
chargé  d'organiser  le  polit  séminaire.  —  Il  en  exerce  la  direction. 

—  Causes  de  son  insuccès.  —  M.   Silve   lui  succède..   —  Relations 
du  père  Guibert  avec  sa  famille. 

(1835-1837) 


La  rentrée  de  1835  eut  lieu  en  novembre  ;  elle  avait  été 
préparée  par  une  circulaire  de  Mfcrr  Casanelli  aux  curés  de 
son  diocèse,  dans  laquelle,  après  leur  avoir  recommandé 
une  quête  pour  le  nouveau  séminaire,  il  donnait  de  sages 
avis  aux  futurs  élèves  du  sanctuaire  : 

«  Nous  voulons  profiter  de  cette  occasion,  monsieur  le 
curé,  pour  répéter  par  votre  organe  aux  élèves  du  grand 
séminaire  et  à  leurs  parents  ce  que  nous  leur  avons  dit  plu- 
sieurs fois  sur  notre  inébranlable  résolution  de  n'admettre 
au  sacerdoce  que  ceux  dont  la  vocation  nous  paraîtra  cer- 
taine, inspirée  par  des  motifs  surnaturels,  et  qui  présen- 
teront les  conditions  de  capacité,  de  science  et  de  piété j 
qu'exigent  les  règles  de  l'Église.  Qu'ils  sachent  que  leur 
admission  n'est  point  de  notre  part  un  engagement  à  les 
faire  avancer  dans  cette  sainte  carrière.  Ils  viennent  au 
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séminaire  pour  y  être  formés  el  jugés  en  même  temps.  Jl 
dépend  d'eux,  en  partie  du  moins,  de  rendre  favorable 
l'issue  de  cette  épreuve,  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
application  à  l'étude.  Il  n'est  point  nécessaire,  il  est  même 
tout  à  fait  inutile,  qu'ils  emploient  la  médiation  de  per- 
sonnes recommandables  ou  élevées  pour  se  rendre  favo- 
rable le  jugement  des  directeurs  du  séminaire.  Nous 
comprenons  toute  la  responsabilité  que  nous  assumons 
sur  nous,  lorsque  nous  présentons  au  pontife  des  hommes 
qu'il  va  créer,  par  la  vertu  de  l'ordination,  ministres  de  la 
religion,  et  aucune  considération  humaine  ne  pourrait 
nous  faire  dévier  des  principes  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Nous  conjurons  aussi  les  parents,  au  nom  dé  la  religion  et 
du  bonheur  de  leurs  enfants,  de  ne  pas  les  pousser  comme 
par  force  dans  l'état  ecclésiastique.  C'est  une  imprudence 
et  une  sorte  de  cruauté  contre  laquelle  nous  ne  saurions 
réclamer  avec  trop  de  force.  S'ils  connaissaient  l'étendue 
des  obligations  de  ce  saint  état  et  le  poids  des  vertus  qu'il 
impose  à  ceux  qui  l'embrassent,  ils  laisseraient  leurs 
enfants  prendre  eh  toute  liberté,  après  de  mûres  et  longues 
réflexions,  un  parti  dont  les  conséquences  sont  si  impor- 
tantes. Pour  nous,  nous  déclarons  que  nous  n'admettrons 
jamais  comme  véritables  les  vocations  qui  auraient,  leur 
principe  dans  une  volonté  impérative  des  parents,  dans 
un  calcul  d'intérêts  matériels,  ou  entin  dans  tout  autre 
motif  qui  serait  pris  en  dehors  de  l'ordre  surnaturel. 

«  C'est  à  vous,  monsieur  le  curé,  qu'il  appartient,  dans  les 
rapports  que  votre  position  vous  donne  avec  les  parents  des 
élèves,  d'expliquer  et  de  faire  goûter  cette  doctrine,  qui 
peut  paraître  sévère  aux  personnes  du  monde,  mais  qui 
est  conforme  aux  principes  et  à  l'esprit  de  l'Évangile.  » 

Ces  graves  avis,  concertés  entre  M"1'  Casanelli  et  le  père 
Guibert,  produisirent  une  impression  profonde  et  salu- 
taire. Non  seulement  les  élèves  se  présentèrent  nombreux 
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et  fervents,  niais  plusieurs  prêtres  vinrent  se  joindre  à 
eux  pour  mener  pendant  une  année  la  vie  du  séminaire  et 
remplir  ainsi  la  condition  sans  laquelle  personne  ne  pou- 
vait prétendre  à  un  bénéfice,  suivant  la  déclaration  que 
l'évêque  avait  faite. 

Sans  plus  tarder,  le  père  Gnibert  envoya  à  son  supé- 
rieur le  récit  de  cette  consolante  rentrée,  première  récom- 
pense que  la  Providence  accordait  à  son  zèle  et  à  ses  tra- 
vaux: 

«  Ajaccio.  7  novembre  1835. 

«  Nous  avons  soixante  et  quelques  élèves  dans  la  mai- 
son. Cette  communauté  est  vraiment  imposante,  et  de  fait 
elle  impose  le  silence  et  même  l'admiration  à  plusieurs  qui 
peut-être  ne  faisaient  pas  des  vœux  pour  le  succès  de 
cette  œuvre.  Il  y  a  une  telle  ardeur  chez  nos  élèves  que  je 
suis  forcé  de  les  modérer.  Il  s'en  trouve  un  qui  a  craché 
le  sang  tout  l'été,  et  que  je  ne  veux  pas  recevoir.  Il  me 
disait  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  ne  pas  venir  au 
séminaire.  L'ouverture  s'est  faite  solennellement.  Le  sémi- 
naire en  surplis,  la  croix  en  tête,  est  parti  de  l'évêché 
processionnellement.  Nous  nous  sommes  rendus  à  la  pa- 
roisse, où  Monseigneur  a  dit  la  messe  du  Saint-Esprit,  pré- 
cédée du  chant  du  Veni  Creator.  Après  la  messe,  le  sémi- 
naire a  reçu  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  et  nous 
sommes  allés,  en  chantant  le  Salve,  prendre  possession  de 
notre  maison.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'après  avoir 
choisi  pour  patronne  du  séminaire  l'Immaculée  Concep- 
tion, nous  avons  découvert  par  une  inscription  qui  existe 
à  la  préfecture,  que  l'ancien  séminaire  était  aussi  le  sémi- 
naire de  la  Conception  Immaculée.  Ce  hasard  a  tout  l'air 
d'avoir  été  concerté.  Notre  communauté  commence  à 
marcher  sur  un  pied  très  régulier.  L'expulsion  d'un  élève 
de  l'an  passé,  appartenant  à  une  des  meilleures  familles, 
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a  fait  une  sensation  que  je  ne  saurais  décrire.  De  mémoire 
d'homme  on  n'a  jamais  dit  ici  à  quelqu'un:  «  Vous  n'êtes 
ce  pas  appelé  au  sacerdoce.  »  Toute  la  ville  était  après  moi 
pour  m'engager  à  rapporter  ce  jugement.  Je  suis  demeuré 
doucement  inflexible.  » 

v.  En  cette  année,  nous  dit  la  chronique  du  séminaire, 
renseignement  fut  complet  et  eut  toute  sa  régularité.  Le 
père  Albini  professa  la  théologie  morale,  et  le  père  Telmon 
la  dogmatique.  La  chaire  de  philosophie  fut  confiée  à 
M.  l'abbé  de  Gaffory  \  rappelé  par  Monseigneur  du  grand 
séminaire  d'Aix,  où  il  poursuivait  le  cours  de  ses  études 
ecclésiastiques.  Les  talents  de  ce  jeune  professeur  cou- 
vraient si  bien  ce  défaut  de  l'âge,  que  personne  n'osa 
remarquer  sa  jeunesse. 

«  Sous  la  ferme  direction  du  père  Guibert,  le  règlement 
du  séminaire,  composé  par  lui  et  approuvé  par  Monsei- 
gneur, fut  mis  en  pratique  et  devint  la  loi  de  tous  les 
instants  à  laquelle  personne  n'aurait  osé  se  soustraire. 
L'observance  de  la  règle  dans  une  maison  de  communauté 
est  tout  ensemble  une  condition  essentielle  et  un  principe 
fécond  de  vie  morale.  Avec  la  règle  règne  l'ordre,  et  avec 
l'ordre  la  paix,  qui  est  le  lieu  du  Seigneur  sur  la  terre, 


1  François-Xavier-André  de  Gaffory,  né  à  Corte  11  juin  1810.  Pré- 
cédemment chanoine  de  la  cathédrale  et  supérieur  du  petit  sémi- 
naire, puis  vicaire  général  de  son  prédécesseur,  il  fut  nommé  évêque 
d'Ajaccio,  le  27  février  1872,  préconisé  le  6  mai  suivant ,  sacré  à  Paris 
le  6  octobre  de  la  même  année,  intronisé  à  Ajaccio  le  27  du  même 
mois.  Il  a  fait  de  son  vicaire  général,  Ma*  Léonard-Cassien  de  Peretti, 
son  auxiliaire,  préconisé,  le  31  mars,  évêque  in  partibus  de  Ptolé- 
maïs,  sacré  à  Paris  le  6  mai  suivant. 

MrJr  de  Gaffory  a  bâti  la  magnifique  chapelle  du  petit  séminaire 
d  Ajaccio,  il  a  vu  commencer  les  travaux  du  nouveau  palais  épisco- 
pal,  et  a  converti  en  petit  séminaire  la  maison  ecclésiastique  de  Corte, 
à  laquelle  il  à  ajouté  une  deuxième  aile ,  contenant  la  chapelle  provi- 
soire actuelle,  et  donné  une  propriété  contigué  au  jardin  de  l'établis- 
sement. Il  a  aussi  rétabli  la  caisse  diocésaine.  Mort  à  Ajaccio,  le 
14  juillet  1877,  il  a  été  enterré  dans  le  caveau  de  la  cathédrale  le  17 
du  même  mois. 
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suivant  l'Écriture:  In  pace  locus  eju*.  Le  père  Guibert 
en  avait  la  conviction,  et  parce  que  chez  lui,  aussi  bien 
que  tous  les  hommes  de  caractère,  les  convictions  diri- 
geaient les  actes,  il  mit  ses  soins  à  assurer  à  la  règle  un 
domaine  universel  et  absolu. 

«  Certes,  ce  n'était  pas  une  tâche  trop  facile  que  d'obte- 
nir la  fidélité  constante  à  une  discipline  régulière  de 
jeunes  gens  ayant  vécu  jusqu' alors  au  grand  air  de 
l'indépendance ,  et  maintenant  agglomérés  dans  une  mai- 
son étroite  et  s'adaptant  mal  aux  mouvements  de  la  vie 
commune.  Néanmoins  tous  se  plièrent  au  joug;  la  voix 
grave  et  austère  du  supérieur  y  ramenait  bien  vite  ceux 
qui  parfois  tentaient  de  le  secouer,  pendant  que  sa  seule 
présence  maintenait  chez  le  plus  grand  nombre  le  respect 
et  la  pratique  des  saints  exercices.  » 

Grâce  à  cette  sagesse  dans  le  gouvernement  de  la  maison, 
grâce  à  la  parfaite  fidélité  des  jeunes  gens  à  suivre  la  règle 
qui  leur  était  imposée,  le  père  Guibert  put  rendre  ce  bon 
témoignage  vers  la  fin  de  l'année  : 

«  Je  ne  vous  donnerai  aucun  détail  sur  le  séminaire.  Je 
crois  que  les  autres  directeurs  vous  en  auront  parlé  dans 
leurs  lettres.  C'est  une  véritable  merveille.  Le  doigt  de 
Dieu  est  là.  Encore  un  petit  séminaire  et  une  maison  de 
missions,  et  la  Corse  est  changée.  Le  père  Telmon  a  fait 
des  prodiges  dans  les  cérémonies  de  la  Fête-Dieu.  Les 
vieillards  bénissent  Dieu  d'avoir  vu  des  choses  si  admi- 
rables avant  de  mourir.  » 

Dans  la  série  de  ces  exercices,  le  supérieur  se  réservait, 
comme  de  juste  et  suivant  l'usage,  la  lecture  ou  conférence 
spirituelle.  On  se  rappelle  encore  la  gravité,  l'énergie  de 
sa  parole  et  aussi  cette  parfaite  correction  de  langage,  ce 
choix  heureux  d'expressions,  cette  sobre  élégance  de  style 
qu'il  devait  à  son  goût  décidé  pour  la  littérature  et  à  ses 
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fréquentes  lectures  dans  les  bons  auteurs  du  xvir3  siècle. 
Nous  avons  cherché  à  savoir  quel  était,  parmi  les  maîtres 
de  la  vie  ascétique," celui  dont  il  commentait  le  plus  volon- 
tiers les  écrits.  On  nous  a  parlé  des  admirables  lettres  de 
saint  François  Xavier.  Elles  plaisaient  à  son  âme  ardente , 
elles  allaient  à  son  tempérament  de  missionnaire. 

Son  éloquence  lui  donnait  une  grande  action  sur  ses 
élèves.  IL  exerçait  aussi  sur  eux  l'ascendant  de  la  bonté. 
On  peut  obtenir  beaucoup  de  ceux  qui,  avec  l'instinct 
infaillible  du  cœur,  se  sentent  aimés.  A  cet  égard,  les  sémi- 
naristes sont  comme  les  soldats  français;  ils  sont  capables 
de  tous  les  actes  de  courage ,  de  tous  les  sacrifices ,  mais  à 
condition  que  leurs  chefs  leur  soient  dévoués  et  gagnent 
leur  affection.  Le  commandement  dur  et  froid,  la  dis- 
cipline sèche  et  impersonnelle,  sont  en  deçà  du  Rhin 
des  ressorts  peu  puissants.  Le  père  Guibert  le  savait  et  ne 
ménageait  pas  à  ses  élèves  ses  soins,  ses  prévenances,  les 
attentions  d'une  sollicitude  toujours  en  éveil.  L'un  d'eux, 
qui  occupe  maintenant  Je  siège  épiscopal  d'A.jaccio:,  nous 
a  raconté  avec  une  émotion  qui  subsiste  après  de  longues 
années,  avec  quelle  promptitude  le  supérieur  se  dirigeait 
vers  une  cellule  dès  qu'il  la  savait  occupée  par  un  malade, 
avec  quelle  bonté  il  interrogeait  et  encourageait  le  sémi- 
nariste alité,  quelle  exactitude  il  mettait  à  lui  assurer  les 
secours  médicaux  et  à  lui  faire  suivre  les  doctes  prescri- 
ptions de  la  faculté.  Il  n'attendait  même  pas  qu'on  lui 
déclarât  un  malaise;  sa  tendresse  prévenait  des  déclara- 
tions devant  lesquelles  reculent  parfois  la  timidité  ou 
l'esprit  de  pénitence.  Remarquait-il,  par  exemple,  qu'un 
chanteur  trop  zélé  imposait  à  sa  poitrine  des  fatigues  que 
sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  sans  péril, 
l'imprudent  le  voyait  bientôt  arriver  dans  sa  chambre, 
anxieux,  l'inquiétude  empreinte  sur  le  visage.  C'étaient 
alors  de  doux  reproches,  un  examen  médical  en  règle 
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cl  une  condamnation  expresse  au  silence  à  la  chapelle. 

Ces  procédés  gagnent  les  cœurs  et  entraînent  les 
volontés.  Ils  secondent  (Tailleurs  l'autorité,  car  ils  per- 
mettent d'user  de  rigueur,  quand  il  le  faut,  sans  subir 
l'accusation  de  dureté  dans  le  commandement.  Or  les 
circonstances  imposaient  de  temps  à  autre  au  père  Gui- 
bert  l'usage  de  ce  terrible  fortiter,  qui  devait  plus  tard 
figurer  dans  sa  devise. 

Parfois  même  les  mesures  sévères  d'élimination  qu'il 
était  obligé  de  prendre  contre  les  sujets'  incapables  ou 
paresseux,  l'exposèrent  aux  injures  et  aux  menaces.  L'une 
de  ses  prétendues  victimes  lui  écrivit  : 

«  Monsieur  Guibert,  je  vous  remercie  bien  de  ce  que, 
après  trois  ans  de  séminaire  par  lesquels  vous  avez  ruiné 
ma  famille,  le  Saint-Esprit  vous  a  inspiré  que  je  n'avais 
pas  le  talent  nécessaire  pour  exercer  le  saint  ministère. 
Je  me  borne  à  vous  faire  connaître  que  d'abord  je  ne  me 
faisais  pas  prêtre  pour  nourrir  ma  famille  avec  le  revenu 
de  l'étole.  Ensuite  je  vous  dirai  que  l'injustice  existe  même 
dans  le  paradis,  s'il  y  en  a  un.  Au  surplus,  je  vous  ajou- 
terai que  tout  le  monde  me  demande  le  motif  pour  lequel 
je  ne  suis  pas  rentré  au  séminaire,  et  je  réponds  à  haute 
voix  que  l'imposture,  la  partialité  et  l'hypocrisie  que  je 
trouve  dans  les  directeurs  et  surtout  dans  le  supérieur, 
m'ont  décidé  à  renoncer  à  cet  état.  Souffrez  que  je  vous 
le  dise,  vous  commencez  à  vous  rendre  insupportable 
dans  notre  île.  Dieu  n'existe  pas,  s'il  ne  vous  châtie  pas. 
Je  ne  sais  ce  qui  m'empêche  d'insérer  dans  les  journaux 
ce  que  vous  m'avez  fait.  Ne  rejetez  pas  la  faute  sur  Sa 
Grandeur  :  point  de  politique  française  avec  moi;  je  suis 
un  ignorant,  comme  vous  le  dites,  mais  j'ai  assez  de 
lumière  pour  connaître  votre  politique.  Je  suis  malheu- 
reux, mais  j'espère. que  vous  le  serez  à  votre  tour.  Je  ter- 
mine en  me  disant  «  l'homme  sans  talent  ». 
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Et  le  supérieur  répondit  avec  une  patience  doublée  de 
finesse  et  de  fermeté  :  «  Je  ne  développerai  pas  les  divers 
motifs  du  jugement  porté  sur  vous.  Je  dirai  seulement 
que  vous  nous  avez  confirmés  dans  l'opinion  que  nous 
avions  conçue  de  votre  caractère,  lorsque  vous  avez  attri- 
bué ce  qui  vous  paraissait  sévère  dans  notre  conduite  à 
votre  égard  à  des  influences  étrangères  et  à  l'esprit  de 
parti.  Ou  vous  avez  dit  cela  sans  y  croire,  et  alors  je  vous 
laisse  le  soin  de  qualifier  vous-même  ce  procédé.  Ou  vous 
l'avez  dit  avec  conviction,  et  alors  vous  ne  devez  plus  vou- 
loir chercher  auprès  de  pareils  hommes  ni  instruction 
utile  ni  bons  conseils. 

«  Si  la  décision  que  je  vous  communique  en  ce  mo- 
ment est  de  nature  à  vous  faire  de  la  peine,  vous  ne  devez 
l'attribuer  qu'à  vous-même  et  à  vos  parents,  qui  l'ont  sol- 
licitée. » 

Et  il  ajoutait,  assumant  bravement  la  responsabilité 
des  mesures  sévères  qu'il  venait  de  prendre  :  «  Je  veux 
vous  faire  remarquer,  afin  que  vous  ayez  une  nouvelle 
preuve  du  peu  d'équité  que  vous  mettez  dans  vos  juge- 
ments, que  Monseigneur  est  entièrement  étranger  à  notre 
détermination.  Sa  Grandeur  a  plutôt  cherché  à  nous 
influencer  dans  un  sens  qui  vous  fût  favorable.  J'ai  voulu 
vous  le  dire,  afin  que  vous  sachiez,  vous  qui  avez  pu 
croire  que  nous  étions  sous  l'influence  de  vos  ennemis, 
que  nous  ne  sommes  pas  même  sous  celle  de  M"1'  l'Évèque 
dans  les  choses  qui  intéressent  la  conscience.  » 

Et  enfin  l'accent  de  la  charité  sacerdotale  venait  tem- 
pérer l'amertume  de  la  sévérité  administrative  :  «  Quelle 
que  puisse  être,  Monsieur,  votre  manière  de  nous  juger, 
quels  que  puissent  être  aussi  vos  paroles ,  vos  procédés 
à  notre  égard,  nous  ne  cesserons  pas  de  vous  aimer  d'une 
véritable  et  sincère  charité ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
la  mettre  à  l'épreuve  toutes  les  fois  que  vous  ne  lui  deman- 

16* 
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derez  rien  qui  blesse  la  conscience.  J  ai  l'honneur  detre, 
Monsieur,  avec  respect  et  affection,  votre  très  humble 
serviteur. 

«  Guibert,  vicaire  général ,  supérieur.  » 

Parfois  même  l'irritation  que  causait  sa  juste  sévérité 
mit  ses  jours  en  danger.  Dans  une  de  ces  circonstances , 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  merveilleuse  présence  d'esprit 
et  à  sa  finesse  provençale.  Parmi  les  sujets  qu'il  avait 
écartés  du  sacerdoce  à  cause  de  leur  faiblesse  intellec- 
tuelle se  trouvait  le  frère  de  son  propre  médecin,  qui  avait 
eu  le  tort  de  considérer  comme  une  injure  personnelle  la 
décision  du  supérieur.  Dès  que  le  vindicatif  docteur  fut 
appelé  près  de  son  client ,  dont  la  santé  délicate  réclamait 
souvent  son  ministère,  il  éclata  contre  lui  en  reproches 
violents;  puis,  s'animant  de  plus  en  plus,  il  alla  jusqu'à 
tirer  de  sa  poche ,  non  pas  la  lancette  bienfaisante ,  chère 
à  la  faculté,  mais  le  stylet  du  bandit.  Toute  cette  colère 
tomba  devant  l'attitude  ferme  et  courtoise  du  supérieur, 
qui  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Est-ce  ma  faute,  monsieur 
le  docteur,  si  vous  avez  pris  tout  l'esprit  pour  vous  H  si 
vous  n'en  avez  pas  laisse  à  votre  frère?  »  Comment,  en 
effet,  frapper  un  homme  qui  vous  dit  de  si  jolies  choses? 

Ce  n'est  pas  la  seule  circonstance  où  sa  vie  fut  en  dan- 
ger. A  quelques  mois  de  là ,  il  écrivait  de  "Vico  : 

«  Il  y  a  quatre  jours  seulement,  j'ai  été  menacé  d'un 
coup  de  fusil  par  le  frère  d'un  élève  qui  est  sorti  pour 
cause  d'incapacité,  et  c'était  le  neveu  d'un  curé!  » 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  qui,  on  le  voit,  auraient 
pu  avoir  un  dénouement  tragique,  le  supérieur  était  admi- 
rablement secondé  par  le  père  Albini,  qu'il  avait  eu  tant 
de  peine  à  conquérir  sur  la  communauté  de  Marseille. 
Il  se  plaisait  d'ailleurs  à  rendre  hommage  aux  énhnentes 
qualités  de  ce  saint  prêtre. 
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«  Le  père  Albini  veut  absolument  que  notre  séminaire 
devienne  un  séminaire  modèle.  Quant  au  personnel,  je 
vous  dirai  seulement  aujourd'hui  que  le  père  Albini  est 
toujours  un  saint,  et  qu'il  est  fort  content.  Je  suis  à  mon 
tour  très  content  de  lui  et  du  père  Sicard ,  que  j'ai  établi 
économe  en  second,  pour  échapper  à  ce  qu'il  y  a  d'odieux 
et  d'ignoble  dans  certains  détails.  Mais  je  tiens  la  clef  du 
trésor;  quoiqu'il  fût  allé  très  avant  dans  l'algèbre,  j'ai  été 
dans  le  cas  de  lui  apprendre  ou  du  moins  de  lui  rappeler 
les  quatre  règles  d'arithmétique.  Il  s'acquitte  bien  de  son 
affaire  :  il  est  édifiant  et  se  tire  de  sa  classe  beaucoup 
mieux  que  je  n'aurais  pensé  d'abord.  Je  ne  vous  montre- 
rai pour  le  moment  que  le  bon  côté  du  père  Télmon.  Il  fait 
sa  classe  avec  talent,  mais  sans  méthode  et  sans  égard  à  la 
faiblesse  de  nos  écoliers.  Je  suis  obligé  de  lui  faire  moi- 
même  une  classe  pour  le  former  à  l'enseignement.  Il  y  a 
bien  d'autres  devoirs  de  directeur  auxquels  il  est  bien 
étranger.  Heureusement  il  écoute  les  observations,  jus- 
qu'ici du  moins.  Je  lui  permets  de  temps  en  temps,' ainsi 
qu'au  père  Albini,  de  prêcher  en  italien  à  la  paroisse  où 
nous  faisons  les  offices,  que  nous  partageons  avec  le  curé. 
Il  a  une  si  grande  facilité,  que  c'est  à  étonner  les  prêtres 
de  ces  pays-ci.  Il  a,  dimanche,  donné  un  discours  de  trois 
quarts  d'heure  sans  avoir  fait,  de  l'aveu  de  tous,  une  seule 
faute  contre  le  langage.  Quant  au  fond,  je  vous  assure  que 
ce  dernier  fut  bon  et  bien  nourri.  Personne  ne  prêche  ici, 
si  ce  n'est  les  directeurs  du  séminaire.  Point  de  prônes, 
point  de  catéchisme ,  c'est  déplorable  !  » 

La  collaboration  du  père  Albini  était  d'autant  plus  utile 
au  père  Guibert ,  que ,  en  pleine  année  "scolaire ,  au  com- 
mencement de  1836,  il  fut  obligé  de  faire  un  second  voyage 
à  Paris,  toujours  dans  le  but  d'intéresser  le  gouvernement 
à  son  œuvre.  Il  s'agissait  en  particulier  d'obtenir  le  ver- 
sement immédiat  des  fonds  affectés  aux  élèves  boursiers. 
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Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au  succès  de 
cette  démarche.  On  était  au  lendemain  d'un  de  ces  chan- 
gements de  ministère,  dont  le  moindre  inconvénient  est 
d'arrêter  la  marche  des  affaires  et  de  tout  remettre  en 
question.  La  patience  du  négociateur  fut  mise  à  l'épreuve, 
mais  il  avait  assez  d'énergie  et  de  persévérance  pour 
triompher  des  lenteurs  et  des  hésitations  administratives. 
Nous  en  trouvons  le  témoignage  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'abbé  Sarrebayrouze  : 

«  Voici,  mon  cher  grand  vicaire,  une  nouvelle  aven- 
ture :  la  Providence  veut  absolument  que  l'établissement 
de  notre  séminaire  soit  le  fruit  de  l'angoisse  et  du  travail. 
J'allais  chez  le  nouveau  ministre  pour  le  disposer  favora- 
blement et  pour  essayer  d'obtenir  encore  quelques  fonds. 
Je  trouve  M.  Schmitt  chez  lui,  discutant,  sur  l'application 
de  l'ordonnance  du  8  novembre  à  nos  bourses.  Ils  avaient 
en  main  la  réclamation  que  j'avais  adressée  à  ce  sujet,  et 
à  laquelle  on  m'avait  promis  de  faire  droit.  Point  du  tout. 
Le  nouveau  ministre  ne  veut  pas  commencer  par  se  créer 
des  embarras  et  des  difficultés  de  comptabilité,  et  déclare 
que  toutes  nos  bourses  ne  seront  servies  qu'à  dater  de  l'ap- 
probation royale.  J'ai  eu  beau  dire  qu'elles  avaient  été 
présentées  au  mois  de  septembre,  que  les  retards  n'a- 
vaient pas  tenu  à  nous,  que  les  boursiers  mangeaient  et 
buvaient  sur  les  tables  du  séminaire  depuis  quatre  mois. 
Tout  a  été  inutile.  Je  me  suis  mis  dans  une  vraie  colère; 
j'ai  dit  que  je  ne  retournerais  plus  en  Corse,  et  que  M.  le 
ministre  des  cultes,  chargé  des  intérêts  de  la  religion  en 
France,  aviserait  aux  moyens,  s'il  le  voulait,  de  donner 
à  la  Corse  un  séminaire  ,  etc.  etc.  C'était,  je  vous  assure, 
fort  sérieux.  M.  Sauzet,  qui  est  au  fond  bon  enfant,  mais 
timide  comme  un  commençant,  a  pris  grand  soin  de 
m'apaiser  ;  il  m'a  dit  qu'il  engageait  sa  parole  de  ministre, 
qu'il  nous  ferait  passer,  sur  les  fonds  de  1837,  à  titre  de 
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secours,  une  somme  égale  à  celle  que  nous  perdrions  sur 
les  bourses.  Je  lui  ai  dit  qu'on  ne  pouvait  rester  sans 
manger  jusqu'à  1837.  Je  viens  d'appeler  au  roi  de  cette 
décision.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  cette  nouvelle 
difficulté,  de  mes  démarches,  de  la  déconfiture  ou  du 
succès.  Courage,  mon  cher  grand  vicaire!  la  Providence  ne 
manquera  pas.  C'est  Févêque  d'Icosie  qui  veut  bien  se 
charger  de  présenter  un  petit  mémoire  au  roi.  » 

Du  ministère  des  cultes,  le  père  Guibert  passa  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Il  s'agissait  d'obtenir  un  délai  pour  plu- 
sieurs élèves  ecclésiastiques  qui  avaient  commencé  tardi- 
vement leurs  études  et  étaient  menacés  d'être  appelés  sous 
les  drapeaux.  Il  rendit  compte  de  cette  démarche  à  l'abbé 
Sarrebayrouze  : 

«  Je  commencerai  par  vous  dire  que  je  viens  à  l'instant 
même  de  chez  le  ministre  de  la  guerre.  Je  me  suis  pré- 
senté au  nom  de  Monseigneur,  et  je  me  suis  efforcé  de 
faire  comprendre  à  Son  Excellence  qu'il  nous  fallait  un 
peu  plus  de  temps  pour  juger  nos  élèves  avant  de  les 
admettre  aux  ordres  sacrés,  et  que,  si  on  pressait  Inexécu- 
tion de  la  loi,  on  s'exposait  à  faire  entrer  dans  l'Église 
des  hommes  faits  pour  les  camps  ou  appeler  sous  les  dra- 
peaux des  jeunes  gens  destinés  à  une  milice  plus  paisible 
et  non  moins  importante.  Le  ministre  m'opposait  sans 
cesse  la  loi,  qui  est,  disait-il,  despote.  Mais  je  lui  répon- 
dais que  l'exécution  de  cette  loi  rigoureuse  est  laissée  à  la 
sage  interprétation  du  ministre.  Il  s'est  tenu  ferme  sur  le 
terrain  pendant  fort  longtemps;  comme  je  ne  lâchais  pas 
prise  moi  non  plus,  il  a  fini  par  me  demander  combien 
de  temps  nous  voulions  qu'on  donnât.  J'ai  dit  un  an  et 
demi.  «  Eh  bien,  a  repris  le  ministre,  autant  vaudrait 
«  accorder  un  congé  définitif,  puisque  ces  jeunes  gens  se 
«  trouveraient  ainsi  à  la  fin  de  leur  service.  »  Enfin,  je  l'ai 
poussé  jusqu'au  1'"  janvier  1837,  époque  à  laquelle  il  fau- 
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dra  rentrer  sous  le  droit  commun.  Il  a  rédigé  sous  mes 
yeux  une  note  qu'il  a  envoyée  de  suite  à  son  secrétaire, 
atin  qu'il  fit  connaître  au  préfet  ou  au  général  cette  dis- 
pense, qui  s'appliquera  à  tous  les  élèves  attachés  au  sémi- 
naire. Il  serait  donc  nécessaire  que  ceux  qui  seraient  dans 
le  cas  de  la  dispense,  et  qui  se  trouveraient  encore  dans 
leurs  foyers ,  vinssent  à  Ajaccio  pour  suivre  les  cours,  au 
moins  comme  externes.  Je  vous  prie  de  communiquer 
cette  disposition  à  mes  confrères  du  séminaire,  afin  qu'ils 
se  prêtent  à  cette  nécessité ,  toutefois  en  faisant  subir  à 
ces  conscrits  un  examen  convenable  et  après  avoir  pris 
des  informations  sur  leur  conduite,  parce  qu'il  ne  nous 
convient  pas  de  prendre  sous  notre  égide  des  hommes  qui 
ne  présenteraient  aucune  marque  de  vocation.  » 

La  même  lettre  renfermé  deux  preuves  touchantes  de 
son  attachement  à  la  personne  de  M»1'  Casanelli.  Quelques 
malveillants  avaient  fait  insérer  dans  le  Moniteur  sen- 
tinelle un  article  acrimonieux  contre  l'administration  du 
nouvel  évoque  d'Ajaccio.  Le  père  Guibert  se  rendit  aux 
bureaux  du  journal  et  obtint  une  rectification. 

«  Me  voici  enfin,  en  suivant  l'ordre  des  temps,  à  l'af- 
faire du  Moniteur.  Vous  pouvez  vous  rappeler  que ,  lors- 
qu'il s'agit  à  Ajaccio  de  la  lettre  des  Vignèse,  on  hésitait 
et  on  se  demandait  s'il  ne  valait  pas  mieux  répondre  par 
le  mépris  du  silence.  En  me  transmettant  cette  pièce, 
vous  me  disiez  encore  :  Nous  vous  laissons  libres  d'y  faire 
tous  les  changements  que  vous  jugerez  convenable*,  et 
même  de  la  supprimer  tout  entière,  si  vous  vous  aperce- 
viez, étant  sur  les  lieux,  qu'il  valût  mieux  garder  le 
silence.  Je  regrette  qu'on  m'ait  laissé  tant  de  latitude,  et 
qu'on  ne  m'ait  pas  donné  des  instructions  plus  précises, 
je  m'y  serais  exactement  conformé.  Je  ne  suis  pas  per- 
suadé que  le  résultat  eût  été  plus  satisfaisant,  mais  je 
n'en  porterais  pas  la  responsabilité.  Puisque  Jes  rédac- 
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tours  ne  vous  ont  pas  envoyé  le  numéro  qui  contient  Ja 
rétractation  ainsi  qu'ils  me  l'avaient  promis,  je  vais  vous 
la  transcrire:  «  Éclairés  par  une  réclamation  de  MM.  les 
vicaires  généraux  d'Ajaccio  et  par  le  témoignage  de 
M.  l'abbé  Guibert,  supérieur  du  grand  séminaire  de  ce 
diocèse,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  honorables 
lecteurs  que  le  Moniteur  sentinelle  avait  été  mal  informé 
sur  le  compte  de  M1"'  Casanelli,  et  que  l'administration  du 
nouveau  prélat  a  déjà  opéré  le  plus  grand  bien. 

«  Après  ce  franc  aveu ,  qui  doit  terminer  des  discussions 
<jui  ne  peuvent  qu'être  nuisibles  à  la  sainte  cause  que  nous 
servons,  nous  ajouterons  mi  souhait,  c'est  que  M'r  Casa- 
nelli continue  à  faire  le  bonheur  de  la  Corse,  et,  à  ce  prix, 
notre  reconnaissance  lui  est  acquise.  » 

«  Il  avait  été  convenu  que  l'article  me  serait  communi- 
qué avant  la  publication.  Ces  messieurs  sont  venus  deux 
fois  chez  moi ,  je  suis  allé  deux  fois  chez  eux  sans  pouvoir 
nous  rencontrer.  J'aurais  exigé  que  la  rétractation  fût, 
non  point  plus  formelle,  mais  plus  détaillée.  Je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  vous  auriez  préféré  la  continuation 
de  cette  lutte  fâcheuse ,  où  l'autorité  est  obligée  de  des- 
cendre dans  l'arène  avec  un  misérable  journaliste,  et  de 
mettre  le  public  dans  la  confidence  des  actes  de  l'admi- 
nistration. Je  vous  assure  que  toutes  les  personnes  de  bon 
conseil  que  je  vois  ici  ont  été  fort  satisfaites  de  cette  con- 
clusion et  m'ont  dit  qu'on  ne  devait  pas  attendre  et  qu'on 
ne  pouvait  pas  exiger  davantage  des  rédacteurs  du  Moni- 
teur. J'ai  été  seul  mécontent  de  la  rétractation.  M.  Picot 
m'a  dit  qu'il  la  regardait  comme  un  vrai  phénomène  dans 
l'histoire  du.  journalisme,  et  il  a  ajouté":  Jamais  vous  n'au- 
riez rien  oh'toiu  de  semblable  de  la  Gazette  ou  de  la  Quo- 
tidienne. Aussi  n'a-t-il  voulu  répéter  le  désaveu  du  Moni- 
teur qu'à  condition  de  ne  pas  l'accompagner  de  réflexions 
critiques,  ce  qui  lui  aurait  paru  injuste.  Il  m'a  pourtant 


38'*  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

promis  d'ajouter  un  petit  commentaire  pour  rappeler  les 
principales  accusations  qui  avaient  fait  le  sujet  des  ar- 
ticles du  Moniteur.  C'est  samedi  que  M.  Picot  parlera  de 
cette  affaire.  » 

Le  père  Guibert  ne  négligeait  d'ailleurs  aucune  occa- 
sion de  mettre  en  relief  les  hautes  qualités  d'un  évêque 
qu'il  aimait  sincèrement  et  dont  il  était  fier  : 

«  .l'ai  été  bien  peiné  de  ce  que  vous  me  dites,  et  de  ce 
que  Monseigneur  lui-même  me  dit  de  sa  santé.  11  faut  de 
grands  ménagements.  Je  me  rassure  sur  le  soin  que 
la  Providence  doit  prendre  d'un  évêque  qui  est  si  néces- 
saire à  la  Corse,  et  qui  a  reçu  une  si  grande  mission. 
Mais  que  Sa  Grandeur  mette  son  âme  dans  Je  repos. 
Combien  de  difficultés  ont  déjà  été  vaincues  !  Les  autres 
le  seront  de  même.  Tout  le  monde  parle  ici  de  la  Corse 
et  de  son  évêque.  Si  Sa  Grandeur  pouvait  entendre  tout 
ce  qu'on  dit,  sa  modestie  pourrait  bien  en  être  blessée; 
mais  elle  serait  aussi  bien  consolée  par  l'intérêt  qu'on  lui 
porte.  Tous  les  évèques  en  grand  nombre  que  j'ai  été 
dans  le  cas  de  voir,  en  accompagnant  Mfer|'  d'Icosie,  m'ont 
demandé  les  plus  grands  détails  sur  la  Corse  et  m'ont  témoi- 
gné la  plus  vive  sympathie  pour  notre  vénérable  prélat. 
Témoignez-lui,  je  vous  prie,  tous  mes  sentiments  d'affec- 
tion, de  respect  et  de  dévouement,  et  combien  il  me  tarde 
de  me  retrouver  auprès  de  Sa  Grandeur.  » 

A  son  retour  de  Paris,  au  mois  de  mai,  le  père  Gni- 
berl  fut  obligé  d'étendre  sa  sollicitude  jusqu'au  petit 
séminaire,  dont  la  situation  intérieure  était  déplorable. 
Divers  plans  de  réforme  scolaire  et  de  réorganisation  maté- 
rielle avaient  été  proposés,  et  aucun  n'avait  été  arrêté. 
Rien  n'est  plus  funeste  aux  institutions  que  ces  hésita- 
tions perpétuelles.  Mgl'  Casanelli,  qui  aimait  beaucoup  son 
pays  natal,  avait  eu  un  instant  la  pensée  de  transporter 
l'établissement  à  Yico.  Puis  tout  à  coup,  quand  le  père 
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Guibert  fut  revenu,  il  prit  un  grand  parti,  celui  de  se 
décharger  complètement  sur  lui  de  cette  affaire,  au  sujet 
de  laquelle  il  n'avait  pas  d'idées  bien  nettes,  et  de  tout 
remettre  entre  ses  mains  : 

«  L'idée  de  petit  séminaire  à  Vico  est  entièrement  écar- 
tée de  l'esprit  de  l'évêque.  Hier,  une  maison  a  été  louée 
à  Ajaccio  pour  ce  nouvel  établissement,  qui  ouvrira  ses 
cours  au  mois  d'octobre  prochain.  J'attends  quelques 
documents  que  j'ai  demandés  à  M.  Jeancard.  Les  gens 
sont  ici  stupéfiés.  Les  professeurs  du  collège  et  le  recteur 
de  l'université  ont  pris  l'alarme.  Ils  se  sont  imaginés,  je 
ne  sais  pourquoi ,  que  notre  petit  séminaire  fera  tomber 
leur  établissement.  Comme  c'est  moi  qui  suis  chargé  par 
l'évêque  de  m'occuper  de  cette  affaire  et  que  c'est  moi  qui 
ai  poussé  à  cette  subite  et  prompte  conclusion ,  les  gens 
ne  doutent  plus  que  j'aie  reçu  le  mot  du  gouvernement  et 
sont  prêts  à  croire  que  je  fais  ici  tout  ce  que  je  veux.  La 
ville  a  été  électrisée  à  la  nouvelle  inattendue  de  ce  nouvel 
établissement.  Les  parents  se  disposent  déjà  à  envoyer 
leurs  enfants.  Cependant  ce  succès  n'est  pas  sans  épines. 
Nous  voilà  ou  me  voilà  du  moins  lancé  dans  les  embarras 
d'une  nouvelle  fondation.  J'espère,  Dieu  aidant,  en  sortir; 
comment  la  Corse  pourrait- elle  se  passer  plus  longtemps 
d'un  petit  séminaire? 

«  Vous  me  demandez  où  je  trouverai  le  personnel.  Hic 
labor!  Mais  le  pas  est  fait.  La  maison  est  louée,  et  le  bruit 
s'est  répandu  depuis  quelques  jours  à  Ajaccio  qu'un  petit 
séminaire  s'ouvrirait  au  mois  d'octobre;  le  plus  grand 
enthousiasme  s'est  manifesté.  J'ai  déjà  inscrit  vingt-cinq 
jeunes  gens.  Il  est  évident  que  notre  local,  qui  peut  con- 
tenir quatre-vingts  ou  cent  élèves,  ne  suffira  pas.  Vous 
comprenez  que  je  ne  recule  pas.  Je  n'ai  pas  cherché  ce 
fardeau,  l'évêque  me  l'a  imposé,  et  il  ne  pouvait  pas  faire 
autrement.  Il  fallait  inspirer  de  la  confiance  au  public  et 
1  17 
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les  Corses  nous  appellent  des  gens  qui  tiennent  parole. 
Étonnés  de  nous  voir  entreprendre  tant  de  choses  sans 
moyens  apparents,  ils  se  sont  mis  à  dire  que  le  roi  m'a 
donné  de  la  main  à  la  main  cinquante  mille  francs  pour 
faire  le  petit  séminaire.  Vous  savez  ce  qu'il  en  est.  Je  ne 
m'attache  pas  à  détruire  cette  illusion.  Je  le  répète  donc, 
le  petit  séminaire  doit  s'ouvrir  en  octobre.  La  maison  est 
louée,  une  grande  partie  du  mobilier  est  commandée. 
Reste  le  personnel.  J'ai  dans  le  séminaire  quatre  ou  cinq 
bons  élèves  qui  sont  restés  deux  ans  à  Aix  dans  le  grand 
ou  le  petit  séminaire,  qui  savent  parfaitement  la  langue 
française,  qui  ont  fait  toutes  leurs  classes  en  règle,  et  qui 
feront  d'excellents  professeurs,  mais  il  faut  nécessaire- 
ment un  supérieur  et  deux  ou  trois  professeurs  français, 
pour  répondre  à  l'attente  du  public. 

«  Si  vous  étiez  tenté  de  me  savoir  mauvais  gré  de 
m'être  chargé  de  fonder  ce  nouvel  établissement,  je  vous 
dirais  que  j'ai  eu  en  vue  d'abord  le  bien  du  grand  sémi- 
naire, où  désormais  nous  ne  serons  plus  dans  le  cas  de 
recevoir  des  jeunes  gens  qui  nous  viennent  du  milieu  du 
monde  avec  sa  corruption.  Et  puis  il  fallait,  en  fixant  ici 
le  petit  séminaire,  écarter  à  jamais  1  idée  de  le  placer 
à  Vico.  » 

Le  père  Guibert  avait,  en  effet,  d'autres  vues  sur  Vico. 
Ce  charmant  séjour  ne  lui  paraissait  pas  convenir  à  une 
école  secondaire.  L'accès  en  était  trop  difficile.  Les  res- 
sources d'alimentation  y  étaient  insuffisantes  pour  des 
jeunes  gens  qui,  dans  l'âge  de  la  croissance,  ont  besoin 
de  la  nourriture  saine  et  abondante  dont  tous  les  prospec- 
tus renferment  la  promesse  traditionnelle.  Vico,  dans  sa 
pensée,  devait  être  une  résidence  de  missionnaires,  des- 
tinée à  faire  aimer  Dieu  dans  ces  belles  montagnes  où  vit 
une  brave  population,  très  sympathique  aux  choses  reli- 
gieuses. Et  puis  il  prévoyait  déjà  le  moment  où  sa  chère 
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communauté  du  grand  séminaire,  qui  allait  se  dévelop- 
pant sous  la  bénédiction  du  Ciel ,  serait  à  l'étroit  dans  la 
maison  Ottavi.  N'était-il  pas  prudent  de  réserver  le  bâti- 
ment de  Vico  pour  y  envoyer  une  division  de  philosopbes 
ou  de  théologiens? 

Un  autre  soin  plus  grave  encore  le  préoccupait,  celui 
de  trouver  un  directeur  pour  l'établissement  qu'il  s'agis- 
sait de  réformer;  disons  mieux:  de  fonder  à  nouveau. 
L'évêque  lui  avait  délégué  toute  son  autorité,  non  pas 
provisoirement,  en  vue  d'une  fondation,  mais  avec  l'in- 
tention de  mettre  définitivement  entre  les  mêmes  mains 
les  deux  maisons  de  formation  ecclésiastique.  Toutefois 
la  direction  des  études  et  le  détail  de  l'éducation  ne  pou- 
vaient pas  incomber  au  supérieur  du  grand  séminaire. 
C'eût  été  une  charge  trop  accablante  pour  un  seul  homme, 
comme  l'expérience  le  prouva  bientôt.  Aussi,  pendant  les 
vacances  de  1836,  qu'il  alla  passer  sur  le  continent, 
à  Notre'-Dame-du-Laus,  le  père  Guibert  se  mit  en  quête 
de  découvrir  un  ecclésiastique  capable  de  diriger  une 
institution,  et  qui  consentirait  à  quitter  son  pays  pour 
venir  prendre  à  Ajaccio  la  direction  du  petit  séminaire. 
Il  découvrit  ce  trésor  dans  les  Basses-Alpes.  Il  y  avait  là, 
à  Manosque,  un  jeune  curé,  l'abbé  Jean  Silve,  qui  ren- 
fermait dans  un  petit  corps  une  belle  intelligence  et  un 
cœur  apostolique.  C'était  un  érudit,  un  helléniste  distin- 
gué, un  prédicateur  pieux  et  agréable.  Ces  qualités  for- 
maient un  ensemble  très  satisfaisant,  Des  ouvertures 
furent  faites;  des  pourparlers  eurent  lieu,  et  l'abbé  Silve 
donna  son  consentement.  Le  père  Guibert  avait  une  élo- 
quence irrésistible  quand  il  parlait  du  diocèse  d'Ajaccio 
et  du  bien  que  ferait  en  Corse  un  clergé  formé  suivant  les 
bonnes  règles  du  concile  de  Trente.  Hélas  !  cette  première 
victoire  fut  suivie  d'une  défaite.  Il  était  écrit  là -haut  que 
l'ancien  recteur  de  Notre-Dame-du-Laus  ne  serait  jamais 
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heureux  dans  ses  rapports  avec  l'évêché  de  Digne.  L'ap- 
probation de  l'autorité  diocésaine  était  indispensable.  Elle 
fut  sollicitée  avec  insistance,  avec  patience,  avec  fermeté, 
appuyée  sur  ces  raisons  persuasives  que  la  conviction 
inspire  à  une  âme  ardente,  mais  sans  succès.  On  fit 
«l'abord  des  promesses,  puis  on  se  débarrassa  du  sollici- 
teur importun  au  moyen  d'une  de  ces  belles  lettres  admi- 
nistratives, pleines  de  fades  protestations  qui  n'abou- 
tissent pas.  Puis,  l'approbation  épiscopale  enfin  obtenue, 
le  candidat  lui-même  se  prit  à  hésiter;  le  père  Guibert 
en  fut  indigné  : 

«...  J'apprends  qu'au  lieu  d'un  supérieur  de  séminaire, 
je  n'ai  qu'un  morceau  de  papier  entre  les  mains.  C'est 
M.  Silve  maintenant  qui  ne  veut  pas  partir,  vaincu  par 
une  larme  de  sa  sœur.  » 

Le  solliciteur  éconduit,  après  cet  accès  transitoire  de 
misanthropie,  fit  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  La 
sagesse  le  lui  commandait,  et  le  découragement  lui  était 
inconnu.  Il  regagna  donc  son  île  tout  seul,  comme  il 
était  parti ,  et  exerça  de  fait  les  fonctions  de  supérieur  du 
petit  séminaire,  mais  sans  en  porter  encore  le  titre  offi- 
ciel. La  rentrée  fut  brillante,  comme  il  en  témoigne 
lui-même  : 

«  A  côté  du  grand  séminaire  est  sorti  tout  à  coup  et 
comme  par  enchantement  un  petit  séminaire  de  cent 
trente  élèves.  Il  y  a  eu  bien  des  difficultés  à  vaincre,  aux- 
quelles on  n'avait  pas  dû  s'attendre  de  la  part  du  préfet 
et  de  l'inspecteur  de  l'université.  Elles  sont  aplanies 
aujourd'hui.  Qui  a  vu  Ajaccio  il  y  a  trois  ans  et  qui  le  voit 
aujourd'hui  ne  peut  le  reconnaître.  Cette  petite  ville  reçoit 
une  vie  abondante  de  ces  deux  établissements,  même  sous 
le  rapport  matériel.  Nous  l'avons  presque  affamée.  » 

Ces  beaux  résultats  eurent  l'inconvénient  de  jeter  le 
pauvre  supérieur  dans  de  nouveaux  embarras  financiers. 
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Il  lui  fallut  recommencer  en  faveur  du  petit  séminaire  les 
démarches  qu'il  avait  faites  pour  le  grand.  C'était  un  cercle 
de  manège  dans  lequel  son  zèle  le  faisait  tourner  sans 
jamais  lui  permettre  de  repos.  C'est  alors  qu'il  rédigea  un 
document  destiné  à  attirer  l'attention  de  l'épiscopat  fran- 
çais et  de  tous  les  catholiques  généreux  sur  les  besoins 
religieux  de  la  Corse.  Ce  document  fut  imprimé  et  devait 
être  répandu  à  profusion.  Il  fait  honneur  à  l'éloquence  de 
son  auteur  non  moins  qu'à  son  amour  patriotique  pour 
son  pays  d'adoption.  Un  simple  extrait  en  fournira  la 
preuve  : 

«  Le  Corse  a  l'âme  trop  grande  et  trop  haute  pour  céder 
à  l'action  coercitive  d'une  puissance  humaine,  mais  il 
a  trop  de  bon  sens  et  de  foi  pour  ne  pas  se  rendre  au 
divin  ascendant  d'une  religion  qu'il  aime  et  qu'il  n'a 
besoin  que  de  mieux  connaître.  Ce  que  n'ont  pu  jamais, 
ce  que  ne  pourront  jamais  sur  lui ,  ni  la  terreur  des  tri- 
bunaux, ni  l'aspect  menaçant  de  la  force  publique,  ni  les 
ressorts  secrets  d'une  police  vigilante  et  active,  un  bon 
prêtre  tout  seul  l'obtiendra  sans  peine,  par  la  puissance 
de  la  parole  et  par  la  force  persuasive  de  ses  vertus  et  de 
ses  exemples.  Il  vaincra  les  préjugés,  désarmera  les 
haines,  réconciliera  les  partis,  et  formera  autour  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  une  société  de  frères,  unis  étroite- 
ment par  les  liens  de  la  charité,  et  qui  ne  conspireront 
plus  que  pour  le  bien  commun...  Ce  clergé  doit  sortir 
nécessairement  des  séminaires;  car,  puisqu'il  faut  le  dire, 
puisque  c'est  une  vérité  qu'on  ne  saurait  ni  contester  ni 
dissimuler,  ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  ont  manqué 
à  la  Corse,  ni  à  ceux-ci  les  dispositions  naturelles  pour 
devenir  d'excellents  prêtres  ;  ce  sont  les  moyens  de  culti- 
ver ces  dispositions,  ce  sont  les  séminaires.  » 

Ce  zèle,  cette  activité,  cette  ardeur,  ce  beau  langage, 
méritaient  certes  la  seule  récompense  qu'ambitionnât  le 
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père  Guibert,  le  succès  de  l'œuvre  entreprise.  Nous  vou- 
drions donc  pouvoir  dire  que  tout  alla  très  bien  au  petit 
séminaire  sous  sa  direction,  en  1836.  Ce  serait  une  source 
d'édification  pour  le  lecteur,  et  nous  aurions  le  plaisir  de 
décrire  une  admirable  maison  d'éducation.  Mais  nous 
sommes  enchaînés  par  une  stricte  loi  de  sincérité  ;  notre 
travail  appartient  au  domaine  de  l'histoire  et  non  à  celui 
de  la  légende;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'imagination.  Il 
faut  donc  avouer,  au  risque  de  déplaire  aux  amateurs  du 
panégyrique  à  outrance,  que  la  maison  marcha  très  mal. 
Tout  languit,  la  discipline  comme  les  études,  la  piété 
comme  le  travail.  Ce  n'est  pas  que  le  père  Guibert  ait  été 
dépourvu  d'aptitudes  pédagogiques.  L'expérience  lui  man- 
quait peut-être;  il  n'avait  jamais  été  élève  lui-même; 
jamais  il  n'avait  été  professeur;  jamais  il  n'avait  connu, 
par  la  pratique,  le  bon  fonctionnement  d'une  école  secon- 
daire. Mais  nous  croyons  que  son  zèle,  sa  piété,  sa  haute 
valeur  littéraire,  auraient  pu  combler  cette  lacune.  Il 
savait  si  bien  se  faire  tout  à  tous!  Il  possédait  si  large- 
ment cette  tendresse  d'âme,  ce  sentiment  de  la  paternité 
spirituelle  qui,  chez  un  prêtre  intelligent,  sont,  en  ma- 
tière d'éducation ,  la  première  garantie  du  succès  !  Nous 
avons  interrogé,  à  Ajaccio,  un  vieillard  qui  avait  été  son 
pénitent  entre  sa  dixième  et  sa  quatorzième  année.  Cet 
homme  pleurait  en  nous  parlant  de  la  bpnté  de  son  ancien 
confesseur,  du  soin  qu'il  prenait  des  enfants ,  de  l'ascen- 
dant qu'il  exerçait  sur  eux.  Quand  nous  lui  montrâmes  le 
portrait  qui  figure  en  tête  de  ce  volume,  il  le  couvrit  de 
baisers  en  s'écriant  :  «  Ah  !  Monsieur,  il  était  si  aimable 
pour  nous  autres,  quand  nous  étions  petits!  Il  était  alors 
supérieur  du  séminaire  ;  c'était  un  grand  personnage. 
Eh  bien,  quand  il  arrivait  dans  une  paroisse,  il  réunis- 
sait tous  les  ragazzi  à  l'église,  et  il  leur  expliquait  si  bien 
les  choses,  avec  des  comparaisons  et  de  belles  histoires, 
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que  bientôt  tous  étaient  disposés  à  faire  ce  qu'il  voulait. 
Alors  on  passait  de  l'église  dans  la  sacristie  ;  le  père  Gui- 
bert s'asseyait  dans  un  coin  noir  et  confessait  tout  ce  petit 
peuple.  »  Le  narrateur  mettait  un  tel  entrain  à  son  récit, 
que  nous  essayâmes  d'obtenir  de  nouveaux  détails  :  «  Le 
père  Guibert  se  contentait- il  d'entendre  vos  confessions, 
ou  bien  parlait- il  aux  enfants  de  quelques-unes  de  ces 
dévotions  qui  conviennent  à  leur  âge  :  la  Madone,  la 
crèche,  l'ange  gardien?  »  Le  vieillard  s'écria,  avec  un 
éclair  d'enthousiasme  dans  les  yeux  :  «  Eh  !  mais,  c'était 
un  giardino  di  devozione,  un  jardin  de  dévotions  !  »  Ce 
ne  furent  donc  pas  les  qualités  solides  et  aimables  qui 
lui  manquèrent.  Nous  devons  chercher  ailleurs  la  cause, 
mieux  vaudrait  dire  les  causes  de  son  insuccès. 

D'abord,  la  direction  d'une  maison  d'éducation  n'est 
pas  une  œuvre  que  l'on  puisse  mener  à  bonne  fin ,  si  elle 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  occupations 
qui  remplissent  la  vie.  C'est  un  travail  absorbant,  qui 
a  de  redoutables  exigences,  d'assiduité.  Le  soin  des  détails 
y  est  d'une  extrême  importance.  M8'r  Dupanloup,  qui  s'y 
connaissait,  se  plaisait  à  dire  que  le  supérieur  doit  avoir 
l'œil  à  tout,  surveiller  tout,  depuis  les  cordons  des  sou- 
liers jusqu'aux  aspirations  les  plus  élevées  des  cœurs. 
L'absence  de  celui  qui  est  le  chef,  le  père  de  la  famille, 
est  donc  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  On  peut  à  dis- 
tance donner  des  principes ,  imprimer  une  direction 
générale,  on  ne  peut  pas  surveiller  le  détail  de  la  vie  sco- 
laire, faire  la  conquête  des  cœurs,  réprimer  les  désordres 
à  leur  naissance,  avant  l'aggravation  du  mal,  élever 
contre  le  vice  la  barrière  d'une  forte  discipline,  prévoir, 
pour  les  écarter,  les  occasions  funestes  à  une  jeunesse 
dont  les  passions  grandissent  et  dont  le  caractère  n'est 
pas  encore  formé.  Or  le  père  Guibert  était  bien  souvent 
absent.  Tant  de  travaux  l'absorbaient  :  son  grand  sémi- 
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naire,  la  fondation  de  Vico,  les  ressources  pécuniaires  qui 
lui  imposaient  de  longs  voyages  sur  le  continent!  Si 
encore  son  autorité  dans  la  maison  avait  eu  un  caractère 
bien  défini!  mais  M*1  Casanelli  n'avait  pas  adopté  dès  le 
principe  un  plan  très  net  de  réorganisation.  Ses  inten- 
tions étaient  précises  et  empreintes  de  cette  fermeté  qui 
a  honoré  tous  ses  actes  administratifs.  Il  avait  hésité  sur 
l'emploi  des  moyens.  On  le  comprend,  la  question  était 
épineuse  et  complexe  ;  il  y  avait  à  sauvegarder  des  inté- 
rêts divers  et  beaucoup  de  susceptibilités  à  ménager. 
D'ailleurs  la  lumière  ne  se  fait  pas  toujours  en  un  mo- 
ment, par  une  intuition  rapide;  elle  a  ses  retards,  ses 
longs  préludes  dans  le  brouillard  et  la  pénombre.  Les 
meilleurs  esprits  connaissent  ces  phases  pénibles  durant 
lesquelles  ils  n'arrivent  pas  à  se  décider.  De  sorte  que  les 
professeurs  et  les  élèves ,  au  petit  séminaire ,  ne  savaient 
pas  trop  quelles  étaient  les  attributions  du  père  Guibert. 
Était-ce  un  vrai  supérieur?  Était-ce  un  simple  délégué  de 
l'autorité  épiscopale ,  chargé  de  tout  remettre  au  point  ? 
Était-ce  moins  encore  :  un  conseiller  recommandé  par 
l'évêque,  un  ami  sage  dont  les  avis  devaient  être  reçus 
avec  déférence,  sans  que  la  conscience  obligeât  à  s'y  con- 
former? Telles  étaient  les  questions  que  tous  posaient,  et 
auxquelles  personne  ne  répondait.  Or  le  vague  et  l'incer- 
titude sont  incompatibles  avec  un  bon  gouvernement.  La 
première  qualité  du  commandement  est  la  netteté.  Mieux 
vaut  se  tromper  nettement,  et  ensuite  réparer  nettement 
son  erreur,  que  laisser  son  monde  dans  l'indécision.  Le 
malheur  voulait  que,  dans  cette  affaire,  le  père  Guibert 
eût  un  pouvoir  dont  les  limites  étaient  flottantes  et  discu- 
tables. Gomment  aurait-il  pu  commander  avec  la  vigueur 
que  les  circonstances  réclamaient?  Il  ne  faut  pas  deman- 
der l'impossible. 

Enfin,  au  lieu  de  commencer  la  réforme  avec  un  petit 
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nombre  d'élèves  jeunes  et  malléables,  on  s'était  trop  hâté 
de  remplir  la  maison;  on  avait  cherché  le  succès  de  la 
quantité,  plus  que  celui  de  la  qualité.  C'est  toujours  une 
faute;  dans  une  fondation,  c'est  se  condamner  soi-même 
à  ne  pas  réussir.  Il  y  avait  aussi,  dans  tout  ce  monde, 
trop  de  jeunes  gens  déjà  un  peu  avancés  en  âge,  qui 
n'avaient  plus  la  docilité  simple  de  l'enfance.  Turbulents 
de  leur  nature,  prévenus  contre  le  régime  nouveau,  ils 
furent  une  source  perpétuelle  d'embarras. 

A  la  fin  de  l'année,  le  père  Guibert  était  à  bout  de 
patience.  Aux  difficultés  que  nous  venons  d'exposer, 
s'ajoutaient  des  complications  financières  dont  nous 
n'avons  pas  à  donner  le  détail.  La  gestion  économique 
n'avait  pas  été  heureuse.  Le  budget  avait  été  grevé  par 
des  dépenses  de  luxe,  dont  le  but  était  de  bien  poser,  dans 
l'opinion  du  public,  cette  institution  naissante,  de  donner 
l'idée  d'un  collège  de  premier  ordre.  On  avait  imité  les 
négociants,  qui  n'hésitent  pas  à  mettre  beaucoup  d'argent 
dans  la  réclame  et  les  étalages,  afin  d'attirer  les  chalands. 
Oh  n'avait  rien  négligé  pour  y  arriver  ;  tous  les  arts 
avaient  été  mis  à  contribution,  depuis  celui  de  la  musique 
jusqu'au  talent  moins  éthéré  d'un  bon  chef  de  cuisine  ;  il 
y  avait  une  fanfare,  et,  les  jours  de  fête,  les  notabilités  de 
la  ville  étaient  invitées  à  des  repas  succulents.  Toutes  ces 
industries  d'un  zèle  qui  pouvait  être  louable  dans  ses 
intentions,  n'étaient  pas  du  goût  du  père  Guibert.  Il  eût 
préféré  qu'on  commençât  petitement ,  par  de  bonnes 
études,  une  bonne  discipline,  de  bonnes  finances,  et  qu'on 
attendit  un  peu  pour  l'acquisition  des  instruments  de 
cuivre  et  des  couverts  d'argent.  «  Tout  ce  tapage,  répé- 
tait-il parfois  avec  un  gros  soupir,  ne  me  dit  rien  qui 
vaille.  »  On  le  taxait  de  timide  et  d'arriéré,  d'homme  en 
retard  sur  son  siècle  ;  et  le  vide  se  faisait  autour  de  lui. 
Il  ne  remarquait  plus,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses 
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lettres,  chez  le  directeur  et  les  professeurs, grand  empres- 
sement à  venir  prendre  ses  décisions.  «  Vous  savez  pour- 
tant, ajoute-t-il,  que  je  ne  suis  pas  intrigant  et  que  je 
laisse  volontiers  ma  besogne  aux  autres.  »  De  fait,  l'année 
scolaire  n'était  pas  au  milieu  de  sa  course,  que  la  caisse 
de  l'économat  n'était  plus  qu'un  gouffre  béant.  M«r  Casa- 
nelli  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  s'apercevoir  de 
ces  embarras,  trop  ami  du  bien  pour  ne  pas  en  souffrir. 
Il  pensa  y  remédier  de  deux  façons.  D'abord,  il  partit 
pour  le  continent,  afin  d'y  chercher  des  ressources  pécu- 
niaires ;  il  n'en  rapporta  qu'une  somme  de  dix-sept  à 
dix-huit  mille  francs,  qui  se  trouva  insuffisante,  car  déjà 
les  dettes  étaient  considérables  et  les  dépenses  marchaient 
rondement.  Puis,  persuadé  qu'une  des  causes  du  malaise 
était  le  défaut  d'entente  entre  le  père  Guibert  et  l'admi- 
nistration de  la  maison,  il  laissa  son  supérieur  de  grand 
séminaire  garder  l'attitude  qu'il  avait  prise  spontanément 
et  se  cantonner  dans  la  communauté  dont  il  était  le  chef 
et  le  fondateur.  Le  père  Guibert,  qui,  comme  vicaire 
général,  avait  été  chargé  de  toute  l'éducation  ecclésias- 
tique dans  le  diocèse,  en  fut  très  blessé,  surtout  quand  il 
vit  Ms*  Gasanelli  partir  pour  Paris  sans  lui,  et  sans  s'être 
concerté  avec  lui  sur  la  nature  des  démarches  qu'il  allait 
entreprendre.  G'était  lui  faire  comprendre  qu'on  pouvait 
se  passer  de  lui  et  que  l'on  comptait  bien  y  arriver.  Sous 
cette  impression,  il  écrivit  à  M»1'  de  Mazenod  : 

«  Il  est  temps  que  je  vous  rende  compte  de  mes  rap- 
ports avec  févêque  d'Ajaccio.  Je  vous  en  ai  parlé  quel- 
quefois dans  la  conversation.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
je  ne  suis  pas  revenu  sur  ce  sujet,  où  il  y  a  des  choses 
nouvelles  à  dire.  Vous  connaissez  le  système  que  je 
m'étais  tracé  dès  les  premiers  mois  de  mon  séjour  en 
Corse.  G'était  de  me  tenir,  autant  que  possible,  étranger 
à  l'administration  diocésaine.  Je  vous  en  ai  donné  les  rai- 
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sons,  et  je  reconnais  chaque  jour  que  c'est  là  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire.  J'ai  été  fidèle  à  ce  système, 
auquel  je  n'ai  fait  qu'une  seule  exception.  C'est  la  fonda- 
tion d'un  petit  séminaire.  Il  me  semblait  que  ce  second 
établissement  n'était  que  l'extension  du  grand  séminaire, 
qu'il  devait  un  jour  alimenter;  et  puis,  outre  le  bien  de 
la  religion,  je  crus  qu'il  y  aurait  quelque  gloire  pour 
notre  Congrégation  d'avoir  fondé  les  deux  principaux  éta- 
blissements du  diocèse.  Vous  avez  vu  quelles  peines  je 
me  suis  données  pour  arriver  à  cette  fin.  Il  fallut  soutenir 
encore  quelques  assauts  contre  le  recteur  de  l'université. 
Toutes  les  formalités  avaient  été  remplies,  mais  on  atten- 
dait des  réponses  du  ministre.  Tout  fut  vaincu  dans  une 
conférence  avec  le  recteur,  en  présence  du  préfet".  Le 
5  octobre,  le  petit  séminaire  s'ouvre  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Cent  trente  jeunes  gens  s'étaient  rendus 
à  l'appel.  Le  local  était  prêt,  le  mobilier  acheté  par  moi 
au  prix  de  quinze  mille  francs,  fruits  des  économies  faites 
dans  le  grand  séminaire,  Comme  ces  jeunes  gens  étaient 
charmants!  quelle  candeur  !  quelle  naïveté!  comme  les 
parents  étaient  contents  !  Je  n'ai  jamais  vu  un  petit  sémi- 
naire offrir  un  spectacle  plus  beau  et  plus  consolant.  Le 
premier  jour  de  sortie,  tous  ces  jeunes  gens  vinrent 
passer  au  grand  séminaire  ;  ils  étaient  en  habit  noir  à  la 
française  et  d'une  tenue  parfaite.  On  se  mit  en  marche 
pour  la  promenade,  et  notre  communauté  défila  après 
eux.  Jamais  la  Corse  n'avait  rien  vu  de  semblable. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  les  plus  grandes 
difficultés  n'étaient  pas  vaincues.  Il  fallait  organiser  l'in- 
térieur de  cette  nouvelle  maison,  lui  donner  un  esprit, 
imprimer-  le  mouvement  aux  études,  faire  dominer  la 
piété  et  établir  une  bonne  discipline.  Il  était  aussi  néces- 
saire de  s'occuper  des  moyens  d'avoir  un  local  plus  vaste 
et  plus  convenable:    ces   choses  étaient,  je  ne  dis  pas 
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faciles,  mais  possibles,  et  l'on  pouvait  surtout  compter 
sur  l'action  de  la  Providence  dans  une  œuvre  éminem- 
ment divine.  Le  grand  séminaire  était  un  antécédent  l'ait 
pour  inspirer  la  confiance.  Cependant  je  comprenais  que 
l'évêque  seul  ne  pouvait  mettre  en  jeu  les  moyens  pré- 
vus pour  arriver  à  la  construction  d'un  petit  séminaire. 
Il  est  si  nouveau  dans  ce  genre  d'affaires  !  On  n'apprend 
pas  cela  dans  les  antichambres  des  cardinaux.  Je  lui  pro- 
posai de  l'accompagner  à  Paris.  Je  comprenais  tout  ce 
qu'il  devait  y  avoir  de  pénible  pour  moi  dans  ce  troisième 
voyage,  et  les  raisons  qui  pouvaient  m'en  détourner. 
Mais  j'étais  engagé,  j'avais  commencé  l'œuvre,  je  vou- 
lais l'achever.  Je  crus  qu'on  ne  ferait  rien  sans  moi. 
J'avais  cru  aussi  que,  m'étant  occupé  seul  du  petit  sémi- 
naire jusques  à  son  installation,  je  ne  serais  pas  étranger 
à  son  administration.  J'avais  même  trouvé  naturel  qu'on 
établit  un  grand  vicaire  premier  supérieur.  Les  difficultés 
d'un  établissement  naissant,  le  peu  de  connaissance  que 
nous  avions  des  personnes  qui  composaient  cette  maison, 
semblaient  exiger  l'adoption  d'un  tel  système.  L'évêque 
partit,  sans  me  dire  seulement  qu'il  me  recommandait  son 
petit  séminaire.  J'avais  cru  reconnaître  plusieurs  fois 
qu'il  n'aimait  pas  qu'on  se  mit  devant  lui  :  c'était  juste. 
Mais  Dieu  m'est  témoin  qu'en  prenant  quelquefois  cette 
position,  je  n'avais  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  lui 
faire  un  bouclier  de  mon  corps.  Il  partit,  dis-je.  Je  l'ac- 
compagnai de  mes  vœux,  mais  non  de  mes  espérances.  » 
Cette  lettre  trahit  un  vif  mécontentement.  Le  lecteur 
sera  peut-être  porté  à  en  conclure  qu'il  y  avait  défaut 
d'entente  entre  M«r  Casanelli  et  le  père  Guibert.  Hâtons- 
nous  d'affirmer  que  cette  mésintelligence  fut  de  courte 
durée  et  ne  porta  que  sur  ce  point  :  la  fondation  du  petit 
séminaire.  La  suite  de  ce  récit  fera  voir  combien  ces  deux 
hommes  étaient  unis  par  les  liens   les   plus  solides  de 
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l'estime  et  de  l'amitié  réciproques.  Les  divergences  d'opi- 
nion ne  séparent  pas  les  cœurs,  quand  l'esprit  est  large 
et  quand  les  vues  sont  droites. 

I  Tailleurs ,  le  père  Guibert  ne  dissimulait  pas  son  cha- 
grin à  son  évêque.  Ses  rapports  avec  lui  portaient  l'em- 
preinte d'une  cordiale  franchise,  qui  les  honore  autant 
l'un  que  l'autre.  Tous  deux  y  gagnaient.  C'était  pour  le 
premier  un  soulagement;  pour  le  second,  une  source  de 
lumière,  un  témoignage  de  déférence  à  son  autorité  su- 
prême. Les  évêques  zélés  n'aiment  pas  à  être  tenus  à 
l'écart,  et  les  chagrins  concentrés  sont  les  plus  cuisants. 
Le  supérieur  envoya  donc  ses  respectueuses  doléances  : 

«  N'était-il  pas  regrettable  qu'on  eût  négligé,  pendant 
que  Msr  Casanelli  était  sur  le  continent,  l'emploi  des 
moyens  qui  semblaient  le  plus  propres  à  procurer  des 
ressources  pécuniaires,  et  qu'on  se  fût  contenté  de 
démarches  peu  efficaces  de  leur  nature?  Des  sermons, 
prêches  par  des  hommes  tels  que  M.  de  Ravignan  ou 
l'abbé  Combalot,  auraient  produit  de  très  fortes  sommes 
et  auraient  eu,  de  plus,  l'immense  avantage  de  donner  de 
la  publicité  à  une  souscription  parmi  les  simples  fidèles. 
Il  aurait  fallu  obtenir  des  journaux  religieux  plus  qu'une 
simple  et  froide  annonce,  mais  un  appel  pressant  à  leurs 
abonnés.  N'aurait -on  pas  dû  former  une  association  de 
dames  pieuses,  influentes,  des  différents  quartiers  de 
Paris,  lesquelles  auraient  été  très  flattées  d'être  comme 
les  fondatrices  du  petit  séminaire?  Les  dames,  en  effet, 
savent  par  quelle  voie  on  arrive  aux  bourses  des  riches 
familles  de  la  capitale.  Sans  doute ,  Me1'  l'archevêque 
de  Paris  avait  prescrit  de  ne  s'adresser  qu'au  clergé; 
mais  l'œuvre  n'était  -  elle  pas  de  nature  à  forcer  le 
consentement  de  ce  vénérable  prélat?  Et  puis  c'eût  été 
pour  le  père  Guibert  une  consolation  d'accompagner  Sa 
Grandeur  ;  sans  doute  il  lui  aurait  fallu  de  l'abnégation  et 
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do  la  générosité,  pour  entreprendre  un  nouveau  voyage, 
après  le  long  et  pénible  séjour  qu'il  avait  fait  six  mois 
plus  tôt  dans  la  capitale,  et  cependant  il  n'aurait  pas 
hésité  à  partir,  sachant  que  la  dignité  épiscopale  ne 
permet  pas  toujours  de  descendre  à  des  détails  et  à  des 
démarches,  desquels  pourtant  dépend  le  succès  d'une 
pareille  entreprise.  Sa  Grandeur  ne  devait  pas  se  fâcher 
si  lui,  pauvre  prêtre,  se  croyait  plus  propre  qu'elle  à 
demander  l'aumône.  Et  si  finalement,  après  tous  ces 
efforts,  les  ressources  avaient  été  insuffisantes,  il  aurait 
sollicité  la  permission  de  laisser  Monseigneur  revenir 
seul  à  Ajaccio,  et  lui,  un  sac  à  la  main,  aurait  été  frapper 
à  la  porte  de  tous  les  évêques,  grands  vicaires,  chanoines 
de  la  France  ;  il  aurait  parlé  de  sa  détresse  aux  popula- 
tions religieuses,  et  le  pauvre  même  n'aurait  pas  refusé 
son  denier!  Hélas!  ces  offres  n'avaient  pas  été  accueillies. 
Enfin ,  puisqu'on  le  laissait  en  Corse  sous  le  prétexte  que 
la  fondation  du  petit  séminaire  réclamait  ses  soins,  n'au- 
rait-on pas  dû  lui  donner  des  pouvoirs  clairs,  certains, 
nettement  exprimés  en  présence  même  des  nouveaux 
directeurs,  qui  n'avaient  eu  recours  à  lui  que  dans  les 
cas  de  détresse  extrême  et  à  qui  il  venait  de  remettre,  la 
veille  encore,  un  sac  de  mille  francs?  Avait-il  le  droit 
d'épuiser  sa  communauté  en  faveur  d'une  maison  où  Ton 
était  porté  à  le  considérer  comme  un  étranger?  » 

Il  concluait  : 

«  Dévouement,  bienveillance,  vœux  ardents  et  prières 
pour  sa  prospérité,  voilà,  ce  semble,  à  quoi  doit  se  borner 
désormais  mon  rôle  vis-à-vis  de  cet  établissement.  Votre 
Grandeur  peut  avoir  des  coopérateurs  plus  éclairés,  plus 
habiles  que  moi  ;  de  plus  dévoué,  elle  n'en  a  pas;  elle  me 
trouvera  toujours  prêt  quand  elle  voudra.  Je  ne  mets 
aucune  borne  à  mon  zèle  pour  ses  intérêts  et  ceux  de 
son  diocèse;  mais  c'est  à  la  condition,  la  seule,  qu'elle- 
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même  tracera  les  limites  de  mon  action,  de  manière  à  ne 
me  laisser  jamais  dans  le  vague  et  l'incertitude.  Il  est  aisé 
de  se  faire  une  juste  idée  de  ma  position  à  l'égard  du  petit 
séminaire.  A  quel  titre  pouvais -je  intervenir  dans  ses 
affaires?  Les  directeurs,  de  cette  maison  n'auraient-ils  pas 
pu  s'étonner  de  ce  que  je  me  serais  occupé  d'eux,  puisque 
je  n'en  avais  pas  reçu  mission  ?  » 

Cette  liberté  de  langage  n'était  pas  faite  pour  déplaire 
à  Ms1'  Casanelli.  Le  prélat  avait  trop  de  bon  sens  pour  s'en 
irriter.  Et  puis,  dans  les  mêmes  lettres,  il  y  avait  si  franche 
et  si  vive  la  note  sincère  du  dévouement  à  sa  personne  ! 
Comment  aurait- il  pu  se  méprendre  sur  l'attachement  et 
la  droiture  d'intentions  de  celui  qui,  pour  l'engager  à 
revenir  promptement,  lui  écrivait  :  «  Je  crains  qu'une 
absence  prolongée  davantage  ne  vous  enlève  cette  popu- 
larité que  vous  possédez  ici  à  un  si  haut  degré,  et  que  la 
Providence  vous  a  ménagée,  comme  un  puissant  moyen 
de  faire  le  bien,  et  comme  une  compensation  à  tant  de 
difficultés  que  vous  devez  rencontrer.  Monseigneur,  un 
combat  à  distance,  vos  ennemis  l'accepteront  de  grand 
cœur.  Je  crois  que  c'est  ici  que  vous  devez  les  vaincre. 
Je  ne  vois  qu'un  .moyen  de  leur  fermer  la  bouche  et  de  les 
réduire  au  néant,  c'est  de  continuer  à  faire  le  bien  que 
vous  avez  commencé  par  une  administration  sage,  forte 
et  persévérante.  Leur  basse  opposition  ne  tiendrait  pas 
deux  jours  contre  celui  qui  les  mépriserait  et  marcherait 
en  avant  comme  s'il  ne  les  voyait  pas.  Elle  se  nourrit  de 
résistance.  » 

Cette  dernière  phrase  fait  allusion  à  une  opposition.  En 
effet,  les  réformes  inaugurées  par  M?1'  Casanelli  ne  susci- 
taient pas  partout  des  sympathies.  Le  préfet  d'Ajaccio, 
M.  Jourdan,  était  moins  que  bienveillant  pour  la  personne 
de  Tévêque  et  favorisait  ouvertement  les  menées  de  ses 
adversaires.  On  le  savait  dans  le  public  ;  on  feignait  de 
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l'ignorer  au  ministère,  et  plus  d'une  fois  les  notes  et  les 
insinuations  perfides  émanées  de  la  préfecture  firent 
échouer  à  Paris  les  démarches  tentées  pour  le  hien  du 
diocèse.  C'est  pourquoi  nous  voyons  si  souvent  le  père 
Guihert  prendre  en  main  des  affaires  qui  ne  semblaient 
pas  de  son  ressort,  et  servir  d'intermédiaire  entre  l'admi- 
nistration ecclésiastique  de  la  Corse  et  le  gouvernement 
continental.  Il  n'était  d'aucun  parti;  c'était  un  indépen- 
dant, et  on  pouvait  lui  accorder  ce  qu'il  demandait,  sans 
craindre  d'irriter  une  des  coteries  qui  se  partageaient 
l'opinion.  Il  était  en  bons  termes  avec  le  préfet,  qui 
n'était  pas  sans  savoir  que  ce  supérieur  de  séminaire, 
jeune,  pauvre  et  sans  prétentions,  était  fort  bien  reçu  aux 
Tuileries.  Ce  sont  de  ces  faits  qui  n'échappent  pas  à  un 
fonctionnaire  intelligent,  désireux  d'avancer.  Un  simple 
mot  dit  à  propos  peut  être  d'un  si  grand  poids  !  D'ail- 
leurs, charitable,  bon,  poli,  ennemi  des  intrigues,  quoique 
déjà  diplomate  consommé,  ce  supérieur  avait  le  don  de 
gagner  les  cœurs  ;  il  n'était  pas  aisé  de  se  soustraire  à 
une  influence  dont  il  n'usait  que  pour  le  bien  de  son 
œuvre. 

Ces  dispositions  malveillantes  de  M.  Jourdan  envers 
l'évêque  donnèrent  occasion  plus  tard  à  un  des  beaux  traits 
de  la  vie  de  Mer  Casanelli.  De  graves  accusations  avaient  été 
portées  contre  l'administration  préfectorale.  L'évêque,  non 
seulement  ne  garda  pas  le  silence,  mais  prit  vigoureuse- 
ment en  main  la  défense  de  son  ennemi,  déclarant  qu'il  le 
tenait  pour  un  parfait  honnête  homme,  victime  d'odieuses 
calomnies.  Le  préfet  démissionnaire  fut  ému  jusqu'au 
fond  de  l'âme;  confus  et  reconnaissant,  il  alla  se  jeter  aux 
genoux  de  celui  dont  jadis  il  avait  tant  contristé  le  cœur  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  avez  agi  en  évêque.  Vous 
avez,  malgré  mes  torts,  sauvé  mon  honneur  et  celui  de 
mes  enfants  !  » 
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Ce  trait  révèle  une  âme  haute,  un  caractère  non  vul- 
gaire. Celui  qui  avait  assez  fort  dans  son  cœur  le  senti- 
ment de  la  justice  pour  être  impuissant  à  se  taire  devant 
le  malheur  immérité  d'un  adversaire,  devait  posséder 
assez  de  grandeur  morale  pour  faire  hon  accueil  aux 
instances  un  peu  vives  sans  doute,  mais  loyales  et  ami- 
cales, du  plus  dévoué  de  ses  collaborateurs. 

Mffr  Casanelli  se  rendit  donc  à  l'appel  du  supérieur  et 
regagna  prompteinent  Ajaecio  pour  l'ordination  de  la 
Trinité.  Il  fut  immédiatement  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer dans  l'affaire  du  petit  séminaire.  En  effet,  le  père 
Guibert  écrivait  de  Vico,  à  la  date  dn  4  juin  : 

«  Je  ne  vous  avais  plus  rien  dit  sur  mes  relations  avec 
l'évêque.  Je  lui  répétai  à  son  arrivée  ce  que  je  lui  avait  dit 
dans  ma  correspondance,  que  je  ne  voulais  plus  rn'oc- 
cuper  de  son  petit  séminaire.  Après  avoir  pris  connais- 
sance de  l'état  de  cet  établissement,  et  s'être  convaincu 
qu'on  avait  entassé  fautes  sur  fautes,  il  m'a  fait  appeler, 
pour  me  dire  qu'il  désirait  réunir  le  petit  séminaire  au 
grand  sous  un  seul  supérieur  et  un  seul  économe.  Cette 
idée  me  parait  juste,  surtout  dans  un  pays  où  il  est  impos- 
sible qu'un  établissement  de  ce  genre  se  développe  dans 
de  grandes  proportions.  Ce  n'est  qu'un  retour  au  système 
dont  on  n'aurait  jamais  dû  s'éloigner.  Telle  était  mon 
idée  quand  je  consentis  à  poser  la  première  pierre  de 
l'édifice,  et  telle  était,  si  je  ne  me  trompe,  votre  pensée. 
Dans  cette  hypothèse,  il  y  aurait  au  petit  séminaire  un 
directeur  et  un  sous-économe,  qui  recevraient  l'impulsion 
du  grand  séminaire  et  subiraient  son  contrôle.  Je  suis 
parti  d'Ajaccio  sans  que  rien  ait  été  décidé.  Tout  sera 
arrêté  et  fixe  à  mon  retour.  Mais  ce  ne  sera  qu'à  cette  con- 
dition que  je  pourrai  consentir  à  mettre  de  nouveau  la 
inain  dans  ce  petit  séminaire.  Au  fond,  pour  reconquérir 
à  cet  établissement  la  confiance  publique,  l'évêque  n'a 
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pas  d'autre  moyen  que  de  l'attacher  au  grand  séminaire. 
Ne  soyez  pas  trop  effrayé,  mon  bien -aimé  père,  si  vous 
me  voyez  m'embarquer  de  nouveau.  Vous  serez  mon 
étoile.  Il  va  sans  dire  que  les  arrangements  que  je  pourrai 
consentir  sont  de  droit  soumis  à  la  ratification  du  supé- 
rieur général.  L'affaire  du  petit  séminaire  était  la  chose  la 
plus  simple  du  monde,  après;  les  premiers  frais  que  nous 
avions  faits  ;  il  a  fallu  une  maladresse  exquise  pour  tout 
perdre.  » 

Dans  sa  haute  sagesse,  Msr  Casanelli  comprit  toute  la 
justesse  de  ces  réclamations.  Loin  de  s'offenser  d'un  mé- 
contentement qui  prenait  sa  source  dans  un  désir  ardent 
de  voir  réussir  un  établissement  cher  à  son  cœur  d'évêque, 
il  fit  les  réformes  demandées.  Dans  une  lettre  pastorale, 
datée  de  Bastia,  1er  septembre  1837,  il  commença  par 
avouer  bravement  que  l'année  scolaire  n'avait  pas  été 
heureuse  pour  le  petit  séminaire,  puis  il  annonça  la  sup- 
pression des  hautes  classes. 

Enfin,  il  établit  nettement  la  situation  du  père  Guibert  : 

«  Ces  changements  offriront  à  nos  compatriotes  une 
preuve  nouvelle  de  la  sollicitude  qui  nous  anime  pour 
l'œuvre  importante  de  nos  établissements  ecclésiastiques, 
et  une  garantie  de  plus  du  succès  que  nous  attendons. 
Notre  confiance  est  d'autant  mieux  établie  que  notre  petit 
séminaire  sera  spécialement  dirigé  cette  année  par  celui- 
là  même  dont  le  zèle  et  le  talent  nous  ont  si  puissamment 
aidé  à  le  fonder,  par  le  prêtre  reconnnandable  qui  a  déjà 
acquis  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  de  notre  diocèse, 
M.  l'abbé  Guibert,  qui  dirige  notre  grand  séminaire,  les 
deux  établissements  étant  provisoirement  réunis  sous  un 
seul  et  même  supérieur.  » 

L'effet  produit  par  cette  lettre  pastorale  fut  excellent. 
Le  clergé,  éclairé  sur  les  intentions  de  son  évêque,  se  mit 
à  l'œuvre  avec  zèle  et  intelligence.  Il  écarta  du  petit  sémi- 


VIE   DU  CARDINAL  GUIBERT  403 

naire  ces  valeurs  négatives  qui  nuisent  à  la  marche  d'une 
maison  et  les  remplaça  par  de  bons  sujets,  capables  de 
recevoir  une  vigoureuse  formation  chrétienne.  Nous 
avons  eu  l'honneur  de  connaître  à  Ajaccio  des  hommes, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  qui  étaient  au  petit  séminaire 
à  cette  époque.  Tout  en  eux,  après  tant  d'années,  révèle 
qu'au  temps  de  leurs  adolescence  ils  ont  été  marqués  à 
une  empreinte  profonde  et  ineffaçable.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  œuvres  d'éducation,  les  meilleurs  résultats  suc- 
cèdent souvent  aux  crises  pénibles  et  aux  réformes  dou- 
loureuses. 

D'ailleurs,  cette -année  là,  le  père  Guibert  était  enfin 
secondé.  M.  Silve  avait  fini  par  se  décider  à  partir  pour 
la  Corse.  L'heureux  supérieur  rendit  bientôt  hommage 
aux  vertus  de  cet  homme  apostolique  : 

«  Le  petit  séminaire,  grâce  à  M.  Silve,  est  entièrement 
réhabilité.  Malgré  l'exclusion  des  élèves  qui  avaient  plus 
de  quinze  ans,  et  la  suppression  des  hautes  classes,  nous 
avons  plus  de  cent  élèves,  c'est-à-dire  autant  que  la  mai- 
son peut  en  contenir  pour  le  moment.  L'ordre  le  plus 
parfait  règne  dans  cette  maison  tant  parmi  les  élèves,  que 
parmi  les  professeurs.  Ceux-ci  sont  soumis  à  un  règlement 
qui  détermine  leurs  devoirs  et  limite  cette  indépendance 
absolue  que  les  jeunes  professeurs  tendent  naturellement 
à  s'arroger.  Nous  commençons  à  avoir  des  hommes  de 
rechange,  et  qui  ne  sera  pas  content  pourra  aller  jouir 
ailleurs  de  toute  sa  liberté.  Du  reste,  loin  de  se  plaindre, 
ils  semblent  aimer  la  règle,  laquelle  après  tout  n'est  que 
Tordre  qui  doit  plaire  à  tous.  M.  Silve  est  un  excellent 
homme,  plein  de  zèle  et  d'instruction.-  Il  suffit  quelquefois 
de  l'arrêter,  et  cela  vaut  mieux  que  d'être  obligé  de  pous- 
ser et  de  traîner.  11  est  d'ailleurs  fort  simple  et  prend 
bien  tout  ce  qu'on  lui  dit.  En  somme,  je  m'applaudis  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  cet  établissement.  » 
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La  présence  de  M.  Silve  apporta  donc  un  grand  sou- 
lagement au  père  Guibert.  II  contina  cependant  à  demeurer 
un  protecteur,  un  ami,  un  conseiller  pour  le  personnel  de 
cette  maison  dont  la  fondation  lui  avait  coûté  tant  d'ef- 
forts. Un  fragment  d'une  lettre  écrite  après  la  rentrée  de 
1837  nous  en  fournit  la  preuve  : 

«  Nous  avons  au  grand  séminaire  cent  trente-deux  élèves, 
parmi  lesquels  douze  ou  quinze  prêtres.  M.  Silve,  qui  est 
venu  chez  nous  en  débarquant ,  a  été  frappé  de  stupeur  à 
la  vue  de  cette  communauté ,  et  de  la  tenue  des  ecclésias- 
tiques. Je  suis  très  heureux  de  l'arrivée  de  ce  bon  et  zélé 
prêtre.  Je  l'ai  installé  et  me  voilà,  je  ne  dis  pas  déchargé 
du  petit  séminaire,  mais  dégagé  de  tout  détail.  Je  vais 
tous  les  mercredis  à  dix  heures  du  matin  présider  la  réu- 
nion des  directeurs  de  cette  maison  et  me  voilà  quitte.  Ils 
viennent  ici  pour  les  cas  imprévus  et  qui  peuvent  exiger 
mon  intervention.  » 

Cependant  le  père  Guibert  n'était  pas  arrivé  au  terme 
de  ses  embarras  et  de  ses  ennuis.  Sur  une  dénonciation 
de  l'inspecteur  d'académie,  qui  prenait  ombrage  du  petit 
séminaire,  le  ministre  lui  contesta  son  titre  de  supérieur 
de  rétablissement.  M&r  Gasanelli  dut  céder  et  transmettre 
à  M.  Silve  l'exercice  ofticiel  de  l'autorité.  La  lettre  que 
l'évêque  écrivit  au  ministre  dans  cette  occasion  est  tout 
entière  de  la  main  du  père  Guibert. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  la  nomination  de  M.  Silve  fut 
officiellement  communiquée  au  ministère  et  acceptée  sans 
réclamation.  11  en  résulta  pour  ce  bon  prêtre  une  situa- 
tion nette  et  bien  définie.  Il  gouverna  avec  succès  son 
petit  peuple  d'élèves  tant  qu'il  eut  près  de  lui,  pour  le 
guider  et  le  compléter,  celui  qui  l'avait  appelé  en  Corse, 
son  ami,  son  confident,  son  directeur  spirituel.  Plus  tard, 
après  le  départ  du  père  Guibert,  les  choses  allèrent  moins 
bien.  M.  Silve  était  très  bon  et  très  fort  en  grec;  certes,  ce 
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sont  de  précieuses  qualités.  Il  ajoutait  à  ces  avantages  des 
habitudes  sacerdotales  et  le  goût  de  la  régularité.  Tout 
cela  était  excellent,  digne  des  plus  grands  éloges,  mais 
n'empêchait  pas  ce  saint  homme  d'être  dépourvu  d'une 
qualité  nécessaire  dans  l'œuvre  de  l'éducation,  la  fermeté. 
Son  esprit  manquait  de  décision  et  sa  volonté  d'énergie. 
Or  une  maison  sans  discipline  est  une  maison  où  les 
cœurs  se  corrompent,  où  les  âmes  se  perdent,  et  où 
l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  pas.  Voilà  ce  que  n'avait  pas 
assez  compris  le  bon  M.  Silve.  Son  ami,  le  père  Guibert, 
n'a  jamais  péché  par  un  excès  d'indulgence  ;  ses  conseils 
penchaient  donc  toujours  dans  le  sens  de  la  sévérité  ; 
c'était  un  bien  pour  le  supérieur  du  petit  séminaire ,  hési- 
tant et  indulgent  outre  mesure.  Quand  cet  appui  vint  à 
lui  manquer,  il  ne  trouva  pas  en  lui-même  des  ressources 
suffisantes  pour  endiguer  ses  propres  défauts  ;  des  désordres 
graves  se  produisirent  et  des  plaintes  sérieuses  furent 
adressées  à  M^'  Gasanelli.  En  outre,  le  pauvre  homme, 
n'écoutant  que  sa  bonté  naturelle,  s'était  vraiment'  chargé 
d'une  besogne  excessive.  Comme  il  avait  à  la  fois  les  apti- 
tudes et  la  passion  de  l'enseignement,  ne  s'était- il  pas 
réservé  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique  !  Certes,  il 
professait  avec  méthode,  clarté  et  grand  étalage  d'érudi- 
tion ;  c'était  un  maître  par  vocation  ;  mais  pendant  qu'il 
expliquait  Sophocle,  il  n'y  avait  personne  dans  le  cabinet 
de  M.  le  supérieur,  et  pendant  qu'il  préparait  une  matière 
de  vers  latins,  personne  non  plus  ne  se  préoccupait  des 
intérêts  généraux  de  la  maison.  Tout  allait  donc  à  la 
dérive.  Il  lui  aurait  fallu  la  main  ferme  et  amicale  du  père 
Guibert.  Cette  main  lui  étant  retirée, -rien  en  lui  ne  mar- 
chait droit  j  comme  en  une  excellente  machine  dont  l'axe 
a  subi  une  déviation  ' . 

1  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  l'administration  diocésaine  ait 
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C'est  ainsi  que  lut  l'ondée  la  seconde  maison  ecclésias- 
tique du  diocèse. 

Au  milieu  de  ces  travaux  accablants,  le  père  GuibiTt 
n'oubliait  pas  ses  parents,  qu'il  avait  laissés  à  Aix  dans  un 
état  précaire,  voisin  de  la  pauvreté.  Sa  correspondance 
avec  sa  famille  n'était  pas  aussi  active  que  sa  piété  filiale 
l'aurait  désiré,  il  se  devait  à  tant  d'oeuvres  importantes! 
mais  elle  était  affectueuse  et  empreinte  d'un  grand  senti- 
ment chrétien,  surtout  lorsqu'il  apprenait  que  l'un  des 
siens  était  visité  par  la  maladie  : 

K  Quand  je  ne  vous  écris  pas  ou  que  je  suis  en  retard, 
ne  vous  imaginez  jamais  que  je  vous  oublie.  Comment 
voulez-vous  que  cela  puisse  arriver?  Il  n'y  a  pas  de  jour 
que  je  ne  prie  pour  vous.  Je  me  souviens  aussi  de  nos 
morts,  et  de  temps  en  temps  je  dis  des  inesses  pour 
grand-père  et  pour  grand'mère. 

«  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  toujours  ce  qui  sera  en 
mon  pouvoir.  C'est  une  obligation  qui  m'est  imposée  par  la 
religion  et  par  la  nature.  Comment  pourrais-je  y  manquer  ? 
et  si  ma  position  ne  me  permet  pas  de  soigner  la  vieillesse 
de  mes  parents,  je  dois,  autant  qu'il  est  en  moi,  me  faire 
suppléer  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir;  c'est  à 
mes  sœurs  à  s'en  charger,  et  je  les  aiderai  de  mon  mieux.  » 

prononcé  la  déchéance  du  digne  supérieur.  Le  coup  fut  cruel.  M.  Silve 
était  alors  près  de  son  frère,  gravement  malade  à  Manosque.  11  s'était 
rends  sur  le  continent,  appelé  par  celle  circonstance,  mais  avec 
le  projet  d'utiliser  ses  premiers  moments  de  loisir  pour  provoquer  des 
fondations  de  bourses  d'études  en  laveur  du  petit  séminaire,  de  surle 
que  la  triste  nouvelle  l'atteignit  dans  le  deuil  de  son  amitié  fraternelle 
et  dans  l'exercice  même  de  son  zèle.  Nous  nous  faisons  aisément 
l'idée  de  ses  souffrances.  On  lui  proposa  bien  de  rentrer  dans  la  mai- 
son comme  simple  professeur,  car  ses  qualités  pédagogiques  étaient 
éminentes;  mais  de  quelle  considération  aurait -il  pu  jouir  près  de 
ses  confrères  et  de  ses  élèves  après  une  telle  déchéance?  11  resta  donc 
sur  le  continent. 

Son  successeur  dans  la  charge  de  supérieur  fut  le  brillant  M.  de 
Gaffory,  qui  avait  professé  la  philosophie  avec  succès  au  grand  sémi- 
naire, sous  l'administration  du  père  (iuibcrl. 
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«  Ma  chère  mère,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  il  y  a  quelque  temps.  J'apprends,  avec  consolation, 
qu'on  donne  à  mon  père  tous  les  soins  qu'il  mérite  et 
qu'exige  son  état.  Je  serais  plus  consolé  encore  si  je  pou- 
vais lui  rendre  moi-même  ces  devoirs,  mais  vous  savez 
bien  que  quand  on  embrasse  la  carrière  ecclésiastique,  on 
n'est  plus  à  soi,  mais  à  l'Église. 

«  Faites  mille  compliments  à  mon  père,  soignez-le  bien 
et  consolez-le  souvent  par  la  pensée  de  la  religion  et  d'une 
vie  meilleure,  et  vous,  ma  chère  mère,  ménagez -vous 
bien.  Dieu  vous  a  fait  passer  par  bien  des  épreuves,  c'est 
lui  qui  vous  a  donné  le  courage  dont  vous  aviez  besoin. 
J'espère  qu'il  vous  conservera  longtemps  encore.  Ne 
craignez  pas  que  j'oublie  jamais  de  prier  pour  grand'- 
mère  Pecaut.  Je  le  fais  tous  les  jours  à  la  sainte  messe.  » 


CHAPITRE  IX 


FONDATION    DE   LA    KESIDENGE    DES    MISSIONNAIRES   A    VICO 


Origine  de  la  fondation.  —  L'enfance  de  Mur  Casanelli.  —  Le  père 
Simoni.  —  Aménagement  du  couvent.  —  Le  père  Guiberl  se  livre 
à  des  travaux  de  jardinage.  —  La  confrérie  de  Saint- Antoine.  — 
Travaux  apostoliques  du  père  Albini.  —  Ses  forces  s'épuisent,  il 
meurt  en  odeur  de  sainteté. —  Une  mission  à  Vico.  —  Construction 
d'une  église  paroissiale.  —  Souvenirs  locaux. 


(1836-1810) 


L'année  1836,  déjà  si  laborieuse,  tut  encore  marquée  par 
la  fondation  de  la  résidence  des  missionnaires  à  Vico.  Quand 
on  étudie  la  correspondance  du  père  Guibert  datée  de  cette 
période,  on  éprouve  un  sentiment  d'admiration,  presque 
de  stupeur.  Comment  a-t-il  pu  mener  à  bonne  lin  tant 
d'entreprises,  dont  chacune  eût  paru  suffisante  à  absorber 
la  vie  d'un  homme,  et  dont  aucune  n'était  de  médiocre 
importance,  et  cela  dans  un  climat  dangereux,  auquel 
son  tempérament  n'était  pas  habitué ,  avec  une  santé  déli- 
cate souvent  éprouvée,  avec  laide  de  collaborateurs  trop 
peu  nombreux,  et  dont  quelques-uns  même  n'avaient  ni 
tout  le  talent  ni  toute  la  vertu  désirables?  On  s'arrête  alors 
étonné,  comme  devant  une  œuvre  de  géant.  Fondateur, 
supérieur  de  séminaire,  constructeur,  administrateur 
ecclésiastique,  prédicateur,  il  entreprend  tout,  et  nulle 
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part  il  ne  se  montre  inférieur  à  sa  tâche.  Au  contraire, 
ce  qu'il  entreprend  il  le  réussit,  et  le  succès  qu'il  obtient 
n'est  pas  un  succès  passager,  une  récompense  d'un  jour 
accordée  à  son  zèle;  c'est  un  succès  durable  qui  engage 
l'avenir  comme  il  fait  honneur  au  présent.  Tout  subsiste, 
en  effet,  des  travaux  de  cette  époque.  Le  père  Guibert  a 
construit  :  les  bâtiments  sont  debout,  employés  aux  usages 
qu'il  avait  prévus  et  réglés.  Dérangé,  harcelé  par  les  ennuis 
que  lui  causait  la  direction  d'ouvriers  peu  habiles,  il  n'ou- 
bliait pas  que  son  principal  devoir  était  de  former  ses 
élèves  à  la  piété,  de  donner  un  esprit  à  son  séminaire, 
et,  quittant  les  maçons  pour  les  jeunes  clercs,  il  compo- 
sait des  règlements  et  crééait  des  usages,  que  l'on  observe 
encore,  comme  s'il  était  toujours  supérieur.  Il  a  envoyé 
plusieurs  de  ses  frères  en  religion  donner  des  missions 
en  Corse,  établi  une  résidence  dont  ce  ministère  serait 
l'objet  principal  :  rien  n'est  changé,  les  missionnaires  de 
Vico  sont- toujours  les  apôtres  de  la  Corse. 

Le  père  Guibert  fut  attiré  à  Vico  par  M>Tr  Casanelli.  Le 
nouvel  évêque  d'Ajaccio  était  originaire  de  cette  paroisse. 
Il  avait  toujours  conservé,  aux  différentes  étapes  de  sa 
carrière  de  prélat,  le  souvenir  attendri  de  son  enfance 
pauvre  dans  la  montagne,  de  sa  pieuse  mère  et  du  père 
Simoni ,  le  vieux  moine  qui  lui  avait  donné  ses  premières 
leçons.  Aussi,  dès  qu'il  eut  un  moment  de  liberté,  il  se 
fit  porter  au  golfe  de  Sagona  par  le  canot  de  la  douane. 
Là  il  fut  reçu  par  deux  cents  cavaliers,  qui  étaient  des- 
cendus de  Vico  pour  lui  faire  cortège.  Après  les  harangues 
de  plusieurs  notables  du  pays,  le  docteur  Bandura,  le  curé 
Multedo ,  les  avocats  Cristinacce  et  le  lieutenant  de  gen- 
darmerie Pâmer,  il  monta  sur  un  cheval  blanc  superbe- 
ment harnaché,  et  se  dirigea  en  triomphateur,  au  milieu 
des  vivats  et  des  détonations  d'armes  à  feu ,  vers  ce  bourg 
de  la  montagne  que  quelques  années  plus  tôt  il  avait  quitté 
I  18 
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pauvre,  triste  et  humilié.  Puis  le  soir  il  y  eut  sur  la  place 
un  grand  feu  de  joie,  que  l'évêque  voulut  bien  allumer 
lui-même  au  moyen  d'une  torche  enflammée. 

Ces  démonstrations  de  sympathie  enthousiaste  étaient 
bien  faites  pour  intéresser  M«r  Casanelli  aux  habitants 
de  sa  chère  montagne;  mais  voici  que  le  lendemain, 
25  juin  1834,  une  douce  surprise  lui  fut  réservée;  comme 
il  entrait  au  couvent,  situé  au  delà  du  vallon,  sur  le  flanc 
du  coteau,  il  eut  la  joie  d'y  retrouver  et  d'y  embrasser  en 
pleurant  le  père  Simoni  lui-même,  celui  qui  lui  avait 
appris  la  lecture  et  le  latin.  Certes,  il  n'était  plus  jeune, 
le  père  Simoni,  et  il  avait  traversé  des  jours  mauvais.  Ses 
confrères  franciscains  étaient  partis,  chassés  par  la  loi 
française  qui  dispersait  les  religieux;  il  les  avait  laissés 
s'en  aller  et  avait  préféré  rester  seul  dans  le  monastère 
désolé,  désireux  d'être  utile  aux  âmes,  confiant  d'ailleurs 
dans  la  fidélité  des  braves  montagnards ,  et  persuadé  que 
les  seigneurs  du  maquis  imposeraient  à  la  gendarmerie  le 
respect  de  sa  personne.  La  seule  concession  qu'il  avait 
faite  à  la  révolution  avait  été  de  quitter  sa  robe  de  bure 
et  de  revêtir  une  soutane,  et  il  était  resté  là,  gardien  soli- 
taire de  ses  ruines,  priant  Dieu,  bénissant  les  pâtres  et 
attendant  des  jours  meilleurs.  Grâce  à  cette  fidélité  du 
bon  religieux,  le  service  divin  ne  fut  jamais  interrompu 
à  Vico;  les  offices  y  furent  toujours  célébrés  publique- 
ment, même  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolution- 
naire; c'est  le  seul  point  du  territoire  français  qui  ait  eu 
ce  privilège. 

Il  comprit  qu'ils  étaient  enfin  venus,  après  une  longue 
attente,  les  jours  meilleurs,  quand  il  vit  un  cortège  impo- 
sant s'avancer  sur  le  lacet  au-dessus  du  ravin,  quand  il 
entendit  les  vivats  de  la  foule,  et  quand  il  aperçut  en  tête, 
comblé  des  honneurs  de  l'Église,  acclamé  par  le  peuple, 
son  ancien  élève,  son  ragazzo  d'autrefois,  devenu  évêque 
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d'Ajaccio,  M«T  Casanelli  d'Istria,  Le  moine  et  l'évêque 
tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  pleurèrent  en 
silence. 

A  cette  scène  d'attendrissement  succéda  bientôt,  dans 
le  cœur  du  prélat,  une  forte  résolution,  celle  de  rendre 
à  ce  sanctuaire  sa  destination  première  et  d'y  ramener  des 
religieux.  C'a  été  chez  NEs*  Casanelli  un  des  grands  côtés 
de  sa  nature  :  en  lui  la  volonté  était  ardente  et  ferme, 
l'émotion  n'était  pas  stérile,  et  tout  tendait  à  l'action. 
Aussi,  quand  l'année  suivante  il  fut  en  possession  de  son 
cher  père  Guibert,  il  eut  hâte  de  lui  faire  connaître  Vico 
et  de  lui  communiquer  ses  projets,  qui  étaient  encore 
vagues  et  mal  définis.  Personne  n'était  plus  apte  à  com- 
prendre sa  pensée  et  à  lui  donner  une  forme  pratique  que 
l'ancien  recteur  de  Notre -Dame- du -Laus.  Les  Oblats  de 
Marie  Immaculée  sont  missionnaires  par  vocation,  pré- 
dicateurs des  pauvres,  apôtres  de  la  campagne.  Et  aussitôt 
les  moyens  d'exécution  furent,  mis  à  l'étude.  C'est  ainsi 
que  le  père  Guibert  fut  amené  à  faire  fréquemriient  le 
voyage  d'Ajaccio  à  Vico.  Il  en  résulta  pour  lui  un  surcroit 
de  fatigues  qui  mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  car 
Vico  est  à  cinquante  kilomètres  d'Ajaccio,  dans  la  mon- 
tagne. C'est  un  gros  bourg  ou  plutôt  un  groupement  de 
hameaux  épars  sur  les  flancs  des  coteaux,  à  travers  les 
maquis  et  les  bois  de  châtaigniers.  L'aspect  du  pays  n'est 
pas  celui  des  environs  d'Ajaccio  :  on  n'y  voit  plus  les  pal- 
miers, les  oliviers,  les  cactus,  toute  la  végétation  puis- 
sante et  capricieuse  de  la  Corse  torride.  Ce  n'est  pas  encore 
la  région  froide  et  dénudée  que  l'on  rencontre  plus  haut, 
vers  tes  sommets  du  Monte-Ilotondo  ;  c:est  une  zone  inter- 
médiaire et.  tempérée  dont  la  physionomie  a  la  grâce,  la 
fraîcheur  et  la  douce  majesté  des  contreforts  pyrénéens. 
Les  collines  sont  tapissées  de  vignobles;  il  y  a  quelques 
champs  de  céréales  où  la  pente  s'adoucit,  et  un  encadre- 
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ment  superbe  de  chênes  verts  et  de  châtaigniers  sécu- 
laires. Un  torrent  coule  au  fond  de  la  vallée,  qui  est  1res 
étroite.  Plus  haut,  des  sources  fournissent  en  toute  sai- 
son une  eau  pure,  fraîche,  abondante  et  salubre.  L'accès 
de  ce  petit  coin  de  paradis  terrestre  est  plus  pittoresque 
qu'aisé.  C'est  sur  un  cheval  corse,  maigre  et  de  courte 
taille,  que  le  père  Guibert  se  rendait  d'Ajaccio  à  Vico.  La 
route  actuelle,  que  les  mules  suivent  allègrement  en  traî- 
nant un  massif  voiturin ,  tant  que  la  montée  n'est  pas  trop 
rude,  n'existait  encore  que  dans  les  cartons  ministériels 
et  les  discours  préfectoraux.  Le  père  Guibert  s'avançait 
donc  sur  des  sentiers  étroits  qui  lui  faisaient  traverser 
d'abord  les  vignobles,  les  plantations  d'orangers  et  de 
figuiers,  les  bouquets  de  bambous  de  la  campagne  mari- 
time, et  ensuite  gravissaient  la  pente  du  mont  Calcatoggio 
en  lacets  longs  et  sinueux,  comme  un  serpent  blotti  dans 
les  haies.  Puis  il  descendait  au  milieu  des  broussailles 
grises  et  des  lauriers  jusqu'au  magnifique  golfe  de  Sagona  ; 
là  son  œil  se  reposait  sur  la  Méditerranée ,  qui  semble  y 
dormir  comme  un  lac  au  pied  de  montagnes  tùtélaires. 
Sur  les  minces  promontoires  du  rivage  il  recevait  le  salut 
des  pâtres  qui,  couverts  d'un  grand  chapeau  pointu  de 
couleur  sombre,  y  font  paître  une  herbe  maigre  à  leurs 
chèvres  et  à  d'étranges  petits  moutons,  bas  sur  pattes, 
tout  noirs  ou  blancs  avec  la  tête  noire.  Ces  pâtres,  qui 
au  fond  ne  doivent  pas  être  pires  que  d'autres,  ont  une 
manière  à  eux  de  regarder  le  voyageur;  ils  roulent  des 
yeux  terribles,  qu'on  dirait  chargés  de  colère.  Et  puis,  au 
lieu  de  se  raser  avec  soin  comme  les  bergers  de  Watteau, 
ils  ont  l'habitude  de  laisser  pousser  une  barbe  que  la 
nature  leur  fournit  abondante  et  couleur  de  jais.  Ajoutez 
qu'ils  ont  la  voix  rauque  et  le  parler  dur.  Tous  ces  détails 
expliquent  la  mauvaise  réputation,  imméritée  d'ailleurs, 
qu'on  leur  a  faite.  L'humanité  est  souvent  absurde  dans 
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ses  jugements;  si  ces  pâtres  étaient  blonds  et  avaient  le 
teint  frais,  on  n'en  dirait  pas  tant  de  mal ,  et  on  leur  accor- 
derait autant  d'estime  qu'à  leurs  confrères  de  la  Suisse  et 
du  Tyrol.  A  ce  point  de  sa  course,  le  père  Guibert  pressait 
l'allure  de  son  cheval  ;  cette  région  est  dévastée  par  la 
fièvre  ;  la  chaleur  y  est  accablante.  C'est  d'ailleurs  la  plaine  ; 
les  coursiers  corses,  que  ne  gêne  pas  l'embonpoint,  y 
trottent  aisément.  Il  s'engageait  ensuite  dans  le  vallon  de 
la  Bagnola.  Ici  la  nature  est  moins  riante;  le  maquis  com- 
mence à  montrer  sa  physionomie  sauvage;  le  maquis, 
c'est-à-dire  une  série  de  petites  collines  rocailleuses,  cou- 
vertes de  broussailles  odorantes  et  d'arbustes  enchevêtrés, 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  celle  de  la  taille  humaine. 
L'histoire  ne  dit  pas  qu'il  y  eût  jamais  rencontré  de' ban- 
dits; ces  personnages  appartiennent  pourtant  au  domaine 
de  la  réalité ,  et  non  à  celui  de  la  légende.  Ils  existaient 
alors,  comme  ils  existent  encore  maintenant;  mais  ces 
gentilshommes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vulgaires 
filous  de  nos  grandes-villes;  ils  croiraient  se  déshonorer 
s'ils  détroussaient  un  paisible  voyageur,  surtout  un  servi- 
teur du  Très-Haut.  Ce  sont  des  hobereaux  pour  qui  la  vie 
sociale  a  eu  quelques  inconvénients ,  et  qui  trouvent  plus 
de  sécurité  à  vivre  dans  le  maquis ,  dont  les  détours  inex- 
tricables les  préservent  des  entreprises  d'une  gendarme- 
rie insolente.  Ces  seigneurs  du  lieu  ne  volent  pas,  mais 
prélèvent,  suivant  leurs  besoins,  un  impôt  sur  leurs 
sujets,  à  qui  en  revanche  ils  prêtent  main -forte  quand 
l'autorité  judiciaire  devient  de  trop  méchante  humeur.  Le 
père  Guibert  a  subi  leur  loi  comme  les  autres  :  jamais  il 
n'a  été  détroussé  :  c'eût  été  un  attentat  contraire  à  l'hon- 
neur.; ces -messieurs  ont  seulement  prélevé  sur  lui,  nous 
le  verrons  bientôt,  un  impôt  de  douze  francs,  pour  s'ache- 
ter des  chaussures.  Que  de  souverains  n'ont  pas  des  goûts 
si  modestes!  Ce  qui  augmente  encore  l'horreur  du  maquis, 


ili  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

c'est  que  de  place  en  place  on  rencontre  de  longs  espaces 
dévastés  par  l'incendie.  Parfois  l'imprudence  y  met  le  feu, 
plus  souvent  la  malveillance,  une  pensée  de  vengeance. 
Ce  sont  alors  des  pierres  calcinées,  de  la  cendre  mêlée  au 
sable,  de  grosses  branches  ou  des  racines  noircies  et  tor- 
dues comme  des  bras  de  damnés;  puis,  au  lieu  du  chant 
et  du  mouvement  des  oiseaux  et  des  cigales,  un  silence 
morne,  l'immobilité  du  désert. 

Les  passants  y  sont  rares  et  de  mine  peu  rassurante. 
On  se  demande  pourquoi  ils  ont  toujours  le  fusil  sur 
l'épaule,  et,  quand  on  les  voit  s'avancer,  généralement  à 
cheval,  la  gourde  en  bandoulière,  couverts  de  sombres 
vêtements  de  velours,  on  se  rappelle  avec  angoisse  les 
scènes  terribles,  les  vendette,  qui  ont  si  souvent  ensan- 
glanté ces  contrées.  On  comprend  alors  pourquoi  le  père 
Guibert  suppliait  si  souvent  son  supérieur  de  ne  pas  dési- 
gner au  hasard  les  directeurs  du  séminaire  d'Ajaccio,  de  ne 
pas  lui  envoyer  seulement  de  saints  prêtres  et  de  bons 
théologiens,  mais  des  hommes  solides,  missionnaires  de 
tempérament,  inaccessibles  à  la  crainte  et  capables  de 
passer  une  journée  à  cheval  sans  se  fatiguer  les  reins. 

«  Rappelez -vous,  mon  bon  et  vénéré  père,  écrivait -il , 
que  ce  pays-ci  ne  ressemble  pas  aux  autres ,  que  les  qua- 
lités qui  suffisent  ailleurs  sont  nécessaires  ici ,  mais 
demandent  à  être  complétées  par  d'autres  aptitudes  d'un 
ordre  tout  spécial.  Ici  il  ne  faut  craindre  ni  le  climat,  ni 
la  fièvre,  ni  les  hommes,  ni  les  longues  chevauchées  dans 
la  montagne.  » 

Le  saint  voyageur  ne  rencontrait  sur  ses  pas  ni  auberge 
ni  presbytère  hospitalier,  pas  même  les  beaux  ombrages 
des  forêts  françaises.  Il  n'y  a  pas  d'ornbre  dans  le  maquis, 
les  arbres  y  sont  petits  et  ont  les  feuilles  très  minces.  Il  se 
reposait,  avant  de  s'engager  sur  les  pentes,  près  des  rives 
du  Liamone,  qui  arrose  la  vallée  de  Sagona,  ou  près  d'un 
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ruisseau  qu'on  nomme  la  Liscia.  Là  du  moins  il  trou- 
vait quelques  plantes,  sœurs  du  genévrier  sous  lequel 
s'endormit  le  prophète. 

Le  père  Guibert  faisait  allusion  aux  fatigues  et  aux  dif- 
ficultés de  ce  voyage,  quand  il  écrivait,  après  sa  première 
apparition  à  Vico  : 

«  Ceux  d'entre  nos  pères  qui  ont  le  désir  d'évangéliser 
les  sauvages  pourront  être  envoyés  ici.  Qu'ils  fassent 
bonne  provision  d'abnégation,  de  patience,  d'amour  des 
souffrances.  Il  leur  arrivera  plus  d'une  fois  de  n'avoir 
pour  abri ,  dans  leurs  courses  évangéliques ,  qu'un  pauvre 
presbytère  qui  ressemblera  fort  à  une  cahute ,  où  l'on  voit 
au  milieu  un  foyer  autour  duquel  on  se  courbe  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  » 

La  fin  du  voyage  était  moins  pénible.  La  montagne  der- 
rière laquelle  se  trouve  Vico  se  couvre  de  bois ,  de  véri- 
tables futaies  dans  ses  régions  élevées.  Des  sources  jail- 
lissent, l'a Fontana  Biancha  d'abord; et  ensuite,  plus  près 
du  couvent,  la  Fontana  Vecchia,  dont  les  eaux  ont  une 
réputation  méritée. 

Malgré  la  longueur  et  les  dangers  du  trajet,  le  père  Gui- 
bert se  rendit  souvent  à  Vico.  Son  courage  était  sans 
bornes,  quand  il  croyait  que  la  création  d'une  œuvre 
intéressait  le  bien  des  âmes.  Or  il  était  persuadé  qu'une 
résidence  de  missionnaires  dans  ces  montagnes  rendrait 
d'immenses  services.  D'ailleurs,  l'aspect  même  du  lieu  le 
séduisait  : 

«.  Vico  pendant  l'été,  écrivait-il  à  M6*  de  Mazenod,  est 
le  séjour  le  plus  délicieux  que  l'on  puisse  imaginer  :  site 
admirable,  solitude,  fraîcheur,  verdure,  souvenirs  reli- 
gieux, etc.-,  rien  n'y  manque.  J'espère  que  vous  viendrez 
quelques  jours  goûter  le  bonheur  de  cette  retraite,  et  vous 
promener  sous  les  châtaigniers  séculaires.  » 

En  effet,  le  couvent  est  admirablement  situé  au  col  de 
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Saint-Antoine,  à  quatre  cent  quatre-vingt-seize  mètres 
d'altitude.  Adossé  à  la  montagne  de  la  Cunia,  il  regarde 
les  sommets  neigeux  du  Rotonclo.  Sur  sa  droite  s'étend  la 
magnifique  forêt  du  Libbio ,  dans  la  direction  d'une  des 
plus  curieuses  montagnes  de  la  Corse,  qu'on  appelle  la 
Sposata  (la  mariée),  parce  qu'elle  découpe  sur  le  ciel  une 
figure  de  jeune  femme,  coiffée  et  drapée  dans  une  mantille. 
Le  couvent  est  séparé  du  village  par  le  vallon  et  le  torrent 
étroit  qui  court  se  jeter  dans  le  Liamone.  On  se  rend  au 
bourg  en  vingt  minutes,  par  un  chemin  qui  contourne  la 
montagne.  Cet  emplacement  a  été  admirablement  choisi; 
on  y  est  abrité  des  grands  vents  et  préservé  des  ardeurs 
du  soleil.  Nous  nous  expliquons  aisément  que  le  père 
Guibert,  qui  était  doué  d'un  grand  sens  pratique,  se  soit 
laissé  séduire  par  les  avantages  de  cette  situation,  avan- 
tages précieux  partout,  mais  encore  plus  dans  un  pays  où 
la  question  de  santé  est  une  question  capitale. 

Les  constructeurs  intelligents  de  ce  couvent  avaient  été 
les  franciscains  récollets ,  qui  occupaient  d'ailleurs  la  plu- 
part des  monastères  de  la  Corse.  Il  est  impossible  de  pré- 
ciser la  date  de  leur  première  installation  à  Vico;  nous 
savons  seulement  que  la  bulle  de  fondation  est  datée  du 
pontificat  de  Sixte  IV  (1471-1484).  Le  clocher  porte 
la  date  de  1484,  et  les  annales  du  monastère  mentionnent 
une  restauration  en  1627.  Les  franciscains  avaient  donné 
à  leur  bâtiment  la  forme  d'un  carré  auquel  manque  un 
côté.  L'église,  à  elle  seule,  occupe  un  de  ces  trois  côtés. 
Dès  sa  première  inspection ,  le  père  Guibert  fut  ravi  de 
l'épaisseur  des  murailles;  elles  ont  plus  d'un  mètre.  C'est 
beaucoup  pour  un  édifice  qui  n'a  qu'un  étage;  il  y  vit 
une  précieuse  garantie  de  solidité.  D'ailleurs  l'immeuble 
était  en  bon  état  ;  ses  anciens  propriétaires  l'avaient  quitté 
depuis  peu. 

Le  père  Guibert ,  qui  tenait  entre  ses  mains  les  desti- 
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nées  nouvelles  de  ce  couvent,  avait,  on  l'a  souvent  remar- 
qué et  quelquefois  déploré,  le  respect  des  vieux  murs.  Il  ne 
détruisit  donc  rien  de  ce  qui  existait,  mais  il  le  compléta 
et  l'améliora  avec  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  d'art. 
Évidemment  cette  œuvre  a  été  une  des  œuvres  de  son 
cœur.  Il  y  trouvait  les  avantages  que  nous  venons  de 
signaler  et  aussi ,  croyons -nous,  une  réminiscence  de  sa 
récente  résidence  au  Laus;  car  personne  n'eut  plus  que 
lui  la  religion  du  souvenir.  Vico,  c'est,  comme  le  Laus,  le 
désert ,  le  silence ,  la  salubrité ,  la  montagne ,  mais  dans 
une  nature  plus  gracieuse  et  non  moins  puissante.  Il 
s'attacha  donc  avec  entrain  à  ce  nouveau  travail  d'archi- 
tecture dans  le  moment  même  où  le  séminaire  d'Ajaccio 
était,  suivant  son  expression,  un  vrai  chantier  de  maçon- 
nerie dont  il  était  le  directeur.  C'est  donc  bien  souvent 
que  son  cheval  suivit  les  sentiers  montueux  du  maquis  ; 
mais  le  futur  cardinal  faisait  le  voyage  volontiers  et  avec 
entrain-. 

Sa  vocation  de  bâtisseur  lui  donnait  de  l'élan  et  lui  fai- 
sait oublier  la  fatigue.  Parfois  cependant  une  plainte  lui 
échappait:  «Ayez  pitié  de  moi,  mon  Père,  écrivait-il 
à  MgT  de  Mazenod;  je  mène  la  vie  d'un  maçon  plutôt  que 
la  vie  d'un  prêtre.  Quand  pourrai -je  laisser  de  côté  les 
pierres,  le  mortier,  retrouver  mes  livres  et  un  peu  de 
recueillement?  » 

Son  œuvre  à  Vico  a  d'ailleurs  été  heureuse;  il  a  res- 
treint les  dimensions  de  l'église,  qui  est  dépourvue  de 
caractère  et  n'a  de  remarquable  qu'un  grand  crucifix 
miraculeux  auquel  on  a  beaucoup  de  confiance  dans  le 
pays  et  un  très  beau  meuble  de  sacristie  en  vieux  chêne 
sculpté.  Il  à  agrandi  et  exhaussé  les  cellules,  mais  en  con- 
servant avec  un  goût  parfait  le  caractère  franciscain  et 
italien  de  l'édifice,  les  fenêtres  étroites  et  basses  qui 
donnent  au  monastère  une  apparence  austère  et  les  larges 
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corridors  dont  les  voûtes  aux  arcatures  harmonieuses 
remplacent  avec  grand  avantage  les  plafonds  plats  en 
usage  dans  le  Nord.  En  se  livrant  à  ces  travaux  ,  le  père 
Guibert  préparait,  sans  s'en  douter,  la  demeure  dernière 
de  son  compagnon,  le  père  Albini. 

Beaucoup  de  religieux  franciscains  et  de  personnages 
distingués  de  la  contrée  reposent  sous  les  dalles  de  l'église; 
près  de  tous  ces  morts,  contre  le  mur  de  droite,  som- 
meille le  saint  religieux  qui  fut,  durant  de  trop  courtes 
années  l'apôtre,  le  thaumaturge  de  la  Corse  l. 

Le  père  Guibert  ne  fut  pas  seulement  rarchitecte  du 
couvent  de  Vico  ;  il  en  fut  encore  le  jardinier.  Comme  le 
climat  du  pays  lui  semblait  favorable  et  l'exposition 
du  monastère  heureuse,  l'idée  lui  vint  de  planter  des 
arbres  fruitiers  sur  les  terrains  en  pente  qui  avoisinent  la 
résidence.  C'était  une  nouveauté;  il  n'y  avait  rien  dans 
les  environs  qui  ressemblât,  même  de  très  loin,  à  un 
verger  ;  or  chacun  sait  qu'en  matière  de  culture  toute 
innovation  est  un  acte  d'audace  ;  il  est  souvent  imprudent 
de  faire  autrement  que  les  gens  du  pays;  à  la  campagne, 
la  tradition  impose  sa  loi;  il  est  rare  qu'on  n'ait  pas  à 
regretter  d'avoir  voulu  s'y  soustraire. 

Le  père  Guibert  savait  tout  cela;  mais  il  savait  aussi  que 
ses  chers  séminaristes  n'avaient  que  des  châtaignes  pour 
dessert,  comme  il  écrivait  tristement  à  Msr  de  Mazenod, 
et  que,  durant  ces  longs  mois  où  la  morue  salée  qu'on  lui 
envoyait  de  Marseille  formait  la  base  principale  de  l'ali- 
mentation, des  fruits  frais  seraient  salutaires  aux  santés 
débilitées  par  la  fièvre;  il  se  rappelait  alors  le  jardin 
paternel,  dans  le  vallon  du  Malvalat,  près  de  Saint- Jean- 
de-la-Pinette,  et  les  belles  plantations  de  la  Reynarde,  où 

1  En  donnant  ce  litre  au  père  Albini,  nous  n'avons  aucunement 
l'intention  de  prévenir  la  décision  de  l'Église  sur  le  caractère  mira- 
culeux des  faits  qui  lui  sont  attribués. 
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les  enfants  de  Pierre  Guibert  faisaient  sur  les  arbres  de 
savoureuses  trouvailles.  Après  tout,  ce  climat  ne  différait 
guère  de  celui  de  la  Provence;  à  l'école  de  son  père  il  avait 
reçu  quelques  notions  de  culture;  il  prit  donc  la  résolu- 
tion de  devenir  jardinier-pépiniériste  pour  le  plus  grand 
bien  des  séminaristes  d'Ajaccio.  Mais  où  trouver  des 
arbres  fruitiers,  là-haut,  au  sein  de  cette  île,  au  delà  du 
maquis? 

Cette  difficulté  qui  en  aurait  arrêté  bien  d'autres  ne 
l'arrêta  pas;  en  toutes  choses  l'énergie  de  volonté,  l'in- 
tensité du  désir  rationnel  a  été  sa  qualité  dominante,  le 
principe  de  ses  succès.  Et  puis ,  sur  le  continent,  au  fond 
du  golfe ,  la  Providence  n'avait-elle  pas  déposé  dans  le 
cœur  de  M61"  de  Mazenod  le  trésor  inépuisable  de  ses 
bontés  pour  le  pauvre  exilé  de  la  Corse?  C'est  là  qu'il 
s'adressa,  et  il  envoya  une  longue  liste  d'arbres  d'essences 
diverses  :  pommiers,  poiriers,  abricotiers,  pêchers,  qu'il 
recommandait  de  lui  faire  expédier  par  Toulon,  bien  enve- 
loppés dans  delà  paille-.  Puis,  sur  ces  entrefaites,  l'admi- 
nistration municipale  d'Ajaccio,  connaissant  son  désir,  lui 
fit  présent  de  plusieurs  jeunes  plants,  empruntés  au  jardin 
de  la  ville,  qui  furent  immédiatement  dirigés  sur  Vico. 

Cette  tentative  audacieuse  d'arboriculture  a  été  pleine- 
ment couronnée  de  succès.  Il  y  a  encore  maintenant, 
autour  du  couvent,  en  étages  sur  le  coteau,  un  beau 
verger  de  rapport,  qui  donne  des  fruits  savoureux.  Aux 
poiriers  du  père  Guibert  on  a  ajouté  des  orangers  et  des 
néfliers  du  Japon;  de  sorte  que,  à  cette  zone  privilégiée, 
les  arbres  de  deux  latitudes  entremêlent  leurs  feuillages, 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits;  les  yeux  du  voyageur  en  sont 
charmés,  et  les  séminaristes  d'Ajaccio  ne  s'en  plaignent 
pas.  Il  mit  tant  de  zèle  à  cette  œuvre,  qu'on  l'a  vu  plus 
d'une  fois  planter  lui-même  des  salades  et  semer  des 
haricots  avec  l'aide  d'un  garçon  du  pays. 
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lies  travaux  certes  étaient  bien  pacifiques,  et  pourtant 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  l'occasion  d'un  conflit  qui 
aurait  pu  avoir  de  regrettables  conséquences  sans  la  sagesse 
et  l'esprit  conciliant  du  père  Guibert.  A  Vico,  comme  sur 
beaucoup  de  points  du  territoire  corse,  il  y  a  une  pieuse 
confrérie  d'hommes.  Elle  est  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Antoine,  abbé.  Les  confrères  fournissent  une  cotisa- 
tion annuelle  de  deux  francs  cinquante  centimes,  qui  leur 
donne  droit  à  dix  messes  après  leur  décès ,  la  bière  et  une 
livre  de  cire  à  leur  enterrement.  C'est  donc  surtout 
une  association  de  prières  pour  les  défunts.  Dans  ces 
montagnes,  on  a  le  culte  des  morts.  Il  y  a  même  là  un 
admirable  usage  que  nous  n'avons  pas  rencontré  ailleurs  : 
Quand  un  pauvre  vient  à  mourir,  on  se  cotise  pour  qu'il 
ait  un  bel  enterrement,  plus  solennel  que  celui  des  riches. 
On  veut  que,  ayant  été  privé  des  biens  de  ce  monde,  il  ait 
du  moins  le  luxe  des  trésors  célestes. 

Les  confrères  se  réunissent  tous  les  dimanches  avant 
la  grand'messe  pour  réciter  ensemble  l'office  de  la  sainte 
Vierge;  ils  portent  une  vaste  cagoule  blanche  qui  leur 
enveloppe  la  tête  en  laissant  deux  trous  pour  les  yeux. 
Sur  cette  cagoule  est  brodée  en  rouge  la  lettre  T,  qui 
signifie  Thébaïde,  et  rappelle  à  tous  la  grande  loi  de 
la  pénitence.  Leurs  épaules  sont  couvertes  d'un  camail 
noir;  celui  du  prieur  de  la  confrérie  a  deux  galons  d'ar- 
gent; celui  du  sous -prieur  en  a  deux  également,  mais 
l'un  des  deux  est  très  mince;  celui  du  trésorier  n'en  a 
qu'un.  Or  voici  ce  que  raconte  la  chronique  du  lieu  : 

«.  Le  prieur  de  la  confrérie  de  Saint- Antoine  avait  fait 
couper  un  châtaignier  dans  la  propriété  du  couvent  pour 
en  faire  des  planches  qui  devaient  servir  à  la  construc- 
tion d'une  chapelle  sépulcrale.  Le  prieur  reconnut  un 
peu  tard  le  tort  et  l'inconvenance  de  ce  procédé.  Il  en  fit 
des  excuses  et  demanda  à  M.  le  supérieur  ce  qu'il  voulait 
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que  l'on  fit  de  l'arbre  déjà  exploité,  qui  était  néanmoins 
resté  sur  place.  M.  le  supérieur  répondit  par  une  lettre 
qu'il  ne  pouvait  pas  permettre  que  ce  bois ,  dont  la  garde 
lui  avait  été  confiée  ainsi  que  celle  de  toute  la  propriété 
par  la  province  entière,  fût  enlevé,  mais  qu'il  était  dis- 
posé à  contribuer,  comme  tous  les  habitants  de  Vico,  pour 
sa  part  à  l'érection  de  l'oratoire  ainsi  qu'à  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  pourraient  se  faire  dans  sa  paroisse.  A  cet 
effet ,  il  envoya  au  prieur  avec  sa  lettre  une  offrande  de 
vingt-cinq  francs  et  la  promesse  de  donner  trois  cents 
tuiles  creuses  pour  la  couverture  de  la  chapelle.  Le  prieur 
l'en  remercia  par  la  lettre  suivante  : 

«  Vico,  20  septembre  1838. 

«  J'ai  reçu ,  monsieur  le  Supérieur,  votre  très  aimable 
lettre,  avec  les  vingt- cinq  francs  et  la  belle  offrande  de 
trois  cents  tuiles  que  vous  faites  à  la  confrérie,  afin  que 
tout  serve  à  notre  projet  de  chapelle  sépulcrale. 

«  Par  vos  rares,  qualités  vous  méritez,  monsieur  le 
Supérieur,  les  éloges  non  seulement  de  la  confrérie,  mais 
encore  de  tout  le  public. 

«  Je  ne  dis  rien  de  notre  reconnaissance  :  la  confrérie 
gardera  toujours  le  souvenir  de  cette  belle  action,  avec 
un  vif  sentiment  de  gratitude;  quant  à  moi ,  avec  le  plus 
profond  respect  dû  à  de  si  grandes  vertus,  je  me  dis,  etc. 

«  Signé  :  Le  prieur,  Bandiera.  » 

Cet  échange  de  bons  procédés  valait  certes  mieux  qu'un 
échange  de  coups  de  fusil  et  honore  la  charité  du  père 
Guibert  noii  moins  que  sa  diplomatie. 

Peu  après,  il  fit  aux  habitants  de  Vico  un  autre  présent 
de  bien  plus  haute  valeur  :  il  leur  donna  le  père  Albini 
comme  supérieur  delà  résidence  des  missionnaires.  C'était 
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faire  en  leur  faveur  le  sacrifice  de  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  cœur,  de  l'homme  qu'il  aimait  comme  son  bras 
droit,  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  C'était  se  priver 
d'un  théologien  éminent,  d'un  saint  prêtre,  d'un  apôtre 
plein  d'ardeur  et  d'expérience.  Les  fidèles  montagnards 
de  la  Corse  ont  compris  l'étendue  de  ce  bienfait;  ils  en  ont 
conservé  la  mémoire  reconnaissante ,  et  dans  leurs  récits 
le  nom  vénéré  que  nous  venons  d'écrire  se  trouve  tou- 
jours uni  à  celui  du  père  Guibert.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ; 
car,  dans  sa  miséricordieuse  sagesse,  il  avait  prédestiné 
le  père  Albini  à  être  l'instrument  d'une  rénovation  reli- 
gieuse dans  l'île.  Il  ne  l'avait  pas  seulement  armé  de  la 
parole,  qu'il  maniait  avec  une  aisance  parfaite  en  langue 
italienne,  de  beaucoup  de  science  et  d'une  éminente 
vertu;  il  l'avait,' comme  les  apôtres,  comme  tous  les 
grands  agitateurs  religieux  des  peuples,  investi  du  don 
des  miracles.  C'est  là,  contre  l'indifférence  ou  les  mau- 
vaises passions ,  un  argument  décisif  que  Dieu  tient  en_ 
réserve  et  dont  il  use  à  son  gré.  Déjà  des  faits  extraordi- 
naires avaient  eu  lieu  sur  le  continent.  On  parlait  de  gué- 
risons  subites,  d'impies  punis  de  leurs  blasphèmes  par- 
d'effroyables  maladies,  et  surtout  d'un  enfant  ressuscité 
à  Marseille  au  contact  de  quelques  cheveux  qu'une  mère 
désolée  avait  été  couper  au  saint  missionnaire  pendant 
qu'il  faisait  son  action  de  grâces  après  sa  messe.  Mais  la 
Corse  devait  être  le  théâtre  principal  des  miracles  de  ce 
saint  homme.  En  1836,  à  Moita  et  à  l'Ile-Rousse,  des  phé- 
nomènes prodigieux  avaient  accompagné  la  plantation  de- 
là croix  de  mission,  qui  s'était  dressée  seule,  devant  tous 
les  assistants,  quand  les  efforts  humains  étaient  impuis- 
sants à  la  soulever.  A  Canale-di-Vercle,  la  croix  était  deve- 
nue, de  l'aveu  même  du  thaumaturge,  qui  lui  en  attri- 
buait tout  l'honneur,  une  source  permanente  de  miracles. 
A  Santa -Reparata-di-Balagna,  à  Coggia,  à  Calcatoggio, 
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à  Albertacce,  les  âmes  avaient  été  profondément  remuées, 
et  à  diverses  reprises  la  main  du  Tout-Puissant  avait  paru 
intervenir  directement.  En  juin  1837,  le  père  Guibert 
écrivait  au  sujet  de  la  mission  donnée  à  Guagno,  petit 
bourg  de  neuf  cents  âmes,  célèbre  par  ses  eaux  thermales, 
dans  l'arrondissement  de  Vico  : 

«  ...Le  père  Albini  donne  seul  la. mission  à  Guagno 
avec  un  incroyable  succès.  On  ne  parle  partout  que  des 
miracles  qu'il  opère,  j'entends  dire  de  véritables  miracles. 
Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  mais  telle  est  l'opinion.  Qu'y 
aurait-il  d'étonnant  que,  dans  notre  situation  difficile, 
Dieu  se  servît  de  ce  moyen  pour  aplanir  les  obstacles?  » 
Dans  une  autre  lettre,  le  père  Guibert  s'exprime  ainsi  : 
((  Je  veux  réparer  l'oubli  du  père  Albini ,  qui  ne  fait 
pas  mention  de  la  mission  de  Guagno  pendant  la  dernière 
quinzaine  de  juillet,  et  dont  j'ai  vu  de  mes  yeux  les  fruits 
abondants.  Ce  peuple  était  renommé  par  son  esprit  de 
vengeance;  sur  une  population  de  huit  cents  âmes,  à 
cette  époque,  on  ne  comptait  pas  moins  de  quinze  concu- 
binages publics.  De  si  grands  désordres  avaient  eu  leurs 
suites  funestes  :  une  ignorance  inimaginable,  l'abandon 
des  sacrements,  presque  plus  de  traces  de  religion.  Le 
père  Albini  n'a  eu  qu'à  paraître,  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu  avec  sa  simplicité  ordinaire,  et  tout  le  pays  s'est 
soumis  à  la  puissance  de  la  grâce.  Dans  une  visite  que  j'y 
ai  faite,  j'ai  vu  la  foule  des  hommes  se  presser  et  rester 
près  du  confessionnal  plusieurs  heures,  attendant  leur 
tour.  Le  père  seul  a  fait  les  prédications  ;  de  bons 
prêtres  pour  les  confessions,  des  séminaristes  pour  le 
catéchisme  et  le  chant,  lui  sont  venus  en  aide.  Le  jour 
qu'il  prêcha  sur  le  pardon  des  injures,  ainsi  que  le  jour 
qu'il  prêcha  sur  la  Passion  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  tous  pleuraient,  se  demandant  mutuellement 
pardon  à  haute  voix,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  et  à  la 
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fin  do  la  mission,  ce  peuple  si  ignorant  des  choses  de 
la  religion,  si  dur  et  si  barbare,  était  devenu  si  simple  et 
si  bon ,  qu'un  seul  mot  du  père  suffisait  pour  en  obtenir 
tout  ce  qu'il  voulait.  On  a  planté  une  belle  croix  sur  une 
éminence,  d'où  elle  peut  être  vue  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde.  Vaincu  par  la  puissance  de  la  grâce,  le  peuple 
resta  à  genoux  tout  le  temps,  une  heure  et  demie,  que 
dura  la  plantation  de  la  croix.  Il  n'y  avait  en  mouvement 
que  les  hommes  nécessaires  à  cette  opération,  qui  fut 
laborieuse  et  difficile.  Une  femme  qui  jusque-là  avait 
résisté  à  la  grâce,  ne  voulant  pas  rentrer  avec  son  mari, 
fut  vaincue  ;  elle  vint  aussitôt  après  se  confesser  à  Vico  et 
répara  les  scandales  qu'elle  avait  donnés.  Cette  croix  est 
visitée  jour  et  nuit,  et  on  y  obtient  des  grâces  sans 
nombre.  Enfin  les  gens  du  pays  disent  :  «  Sans  la  mis- 
«  sion  nous  étions  tous  perdus!  »  C'est  une  des  plus 
belles  missions  qu'ait  faites  la  Congrégation  :  je  devais 
à  l'histoire  au  moins  cette  faible  et  froide  narration.  » 

Après  la  mission  de  Canale-di-Verde,  l'obéissance  avait 
obligé  le  prédicateur  à  faire  lui-même  un  récit  de  ses 
succès.  Nous  en  extrayons  un  passage  dans  lequel  se 
reflètent  les  moeurs  du  pays  : 

«  Je  prends  la  plume  pour  vous  rendre  compte  de  la 
mission  que  je  viens  de  faire  au  delà  des  monts  (partie 
nord- est  de  l'île),  dans  deux  villages  qui  se  sont  réunis, 
à  cause  de  leur  proximité,  Linguizetta  et  Canale-di- 
Verde  ;  c'est  dans  la  paroisse  de  ce  dernier  village  que  les 
exercices  ont  eu  lieu.  Tous  ceux  qui  connaissaient  ce 
pays  sanguinaire  étaient  bien  loin  de  m'encourager  quand 
j'y  allai.  Arrivé  là,  je  n'ai  pas  trouvé  beaucoup  de  concu- 
binages, comme  partout  ailleurs;  mais  les  inimitiés  y 
étaient  au  plus  haut  degré.  Dix  meurtres  en  moins  de 
quatre  ans,  dont  un  avait  eu  lieu  dans  l'église  même  où 
je  prêchais,  étaient  la  cause  funeste  de  ces  haines  obsti- 
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nées.  J'ai  commencé  in  nomme  Domini,  et  en  moins  de 
trois  semaines  le  grand  colosse  de  la  vengeance  est  tombé. 
Un  jour  que  je  prêchais  sur  le  pardon  des  ennemis,  on 
m'interrompit  deux  fois  en  criant  :  Pace!  perdono,  per- 
dono a  tutti.  —  Plus  je  leur  disais  :  Basta,  basta!  (Assez, 
assez  !)  plus  les  cris  de  :  Pace! perdono,  faisaient  retentir  les 
voûtes  de  l'église.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  me  suis  pas 
arrêté  à  ces  démonstrations,  j'ai  exigé  de  tous  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  été  offensés  qu'ils  fissent  les  premières 
démarches  près  de  leurs  ennemis.  Voyant  qu'ils  accep- 
taient sans  peine  cette  condition  un  peu  sévère,  j'ai  eu 
lieu  de  croire  que  leurs  vociférations  de  :  Pace  !  perdono  ! 
étaient  bien  sincères.  En  somme,  le  tiers  de  cette  popula- 
tion, engagé  dans  cette  triste  vendetta,  est  revenu  à  des 
sentiments  de  paix. 

«.  Aujourd'hui  ces  deux  villages ,  qui  ont  si  bien  frater- 
nisé pendant  la  mission,  ne  font  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  » 

Ce  sont  ces  succès  et  ces  événements  extraordinaires 
qui  faisaient  écrire  au  père  Guibert  : 

«  ...Je  vous  parlerai  peu  des  pères  Moreau  et  Albini.  Que 
puis -je  vous  dire  de  bien  sur  ces  deux  religieux  que  vous 
ne  sachiez  ?  Le  père  Albini  est  un  homme  que  Dieu  avait 
destiné  pour  ce  pays,  et  qui  a  acquis  auprès  des  popula- 
tions, par  son  zèle,  ses  vertus,  une  puissance  extraordi- 
naire. Il  faut  ajouter  qu'il  y  a  peu  de  prêtres  plus  instruits 
dans  la  théologie  et  dans  tout  ce  qui  concerne  l'exercice 
du  saint  ministère.  Nul  n'est  plus  propre  que  lui  pour 
foncier  dans  l'île  l'œuvre  des  missions.  Le  respect  qu'on 
lui  porte  est  si  grand,  que,  dans  les  différends  qui  s'élèvent 
quelquefois  dans  les  familles  ou  dans  les  villages,  le  der- 
nier argument  que  l'on  apporte  est  celui-ci  :  «  Je  le  dirai, 
«  je  vais  l'écrire  au  père  Albini.  »  Quoiqu'il  n'ait  pas  de 
connaissances  fort  étendues  en  économie  domestique,  il 

18* 
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réussit  très  bien  à  régler  le  matériel  d'une  mission,  inspiré 
qu'il  est  par  un  véritable  amour  de  la  pauvreté...   » 

Et  il  ajoutait  une  autre  fois  : 

«  ...Dès  le  commencement,  quelque  chose  de  miracu- 
leux accompagne  la  parole  de  cet  homme  ou  plutôt  de 
cet  apôtre.  Il  n'a  qu'à  ouvrir  la  bouche,  et  tout  un  pays 
est  terrassé.  » 

Le  père  Guibert  était  donc  très  consolé  et  très  encou- 
ragé par  les  succès  apostoliques  de  son  confrère  ;  mais  il 
savait  que  le  bien  n'est  pas  solide  là  où  le  prêtre  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  ses  devoirs,  et  que  la  plus  féconde  de 
toutes  les  œuvres  est  la  sanctification  du  clergé.  Msr  Casa- 
nelli  le  comprenait  aussi  ;  c'est  pourquoi  il  aurait  désiré 
surtout  appliquer  les  ressources  surnaturelles  du  père 
Albini  aux  réformes  ecclésiastiques  qu'il  avait  entreprises. 

«  ...Ms1-  l'évêque,  écrivait  le  père  Guibert,  désirerait 
que  le  père  Albini  suspendît  pour  quelque  temps  les  mis- 
sions ordinaires,  pour  s'occuper  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  l'éducation  d'un  grand  nombre  de  prêtres  qui 
désireraient  venir  au  séminaire,  et  ne  peuvent  être  reçus 
faute  de  place  ou  par  l'impossibilité  de  faire  dire  la  messe 
à  un  trop  grand  nombre.  II  les  réunirait  sous  sa  direction 
dans  la  maison  de  Vico,  au  nombre  de  vingt  ou  trente, 
qu'il  garderait  pendant  plusieurs  mois  pour  recommencer 
ensuite  une  nouvelle  fournée.  Ce  serait  le  séminaire  des 
prêtres,  car  les  retraites  pastorales  sont  tout  à  fait  insuffi- 
santes dans  l'état  actuel  du  clergé.  On  leur  ferait  repasser 
la  théologie,  on  les  formerait  à  la  méditation  et  aux  autres 
habitudes  de  la  vie  sacerdotale.  Au  fond,  ce  serait  évan- 
géliser  ainsi  toute  la  Corse  que  de  donner  la  mission 
aux  pasteurs.  Ce  genre  de  ministère  ne  pourrait  être  que 
provisoire;  il  ne  peut  pas  y  avoir  en  Corse  plus  de  cent 
cinquante  prêtres  qui  puissent  ou  veuillent  passer  par 
cette  épreuve.  » 
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Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Les  besoins  urgents  des 
âmes  réclamaient  si  impérieusement  du  père  Albini  le 
ministère  dont  il  avait  reçu  la  grâce  éminente,  qu'il  dut 
se  laisser  entraîner  par  le  torrent,  sans  même  songer  à 
lui  disputer  sa  vie  en  faveur  d'un  plus  grand  bien.  Les 
choses  se  passent  presque  toujours  ainsi  chez  les'hommes 
apostoliques.  On  regrette  parfois  qu'il  n'y  ait  pas  eu  chez 
eux  emploi  plus  rationnel  des  dons  de  la  grâce;  il  semble 
à  notre  sagesse  qu'ils  auraient  bien  mieux  fait  de  se 
réserver  pour  tels  travaux  d'un  ordre  supérieur  et  d'une 
portée  plus  étendue.  Ces  critiques  et  ces  raisonnements 
viennent  d'un  bon  naturel  ;  il  faut  les  respecter,  mais  ils 
ne  remédient  à  rien,  et  ceux  que  Dieu  prédestine  à  en 
sauver  un  grand  nombre  n'en  sont  pas  moins  soumis  à  la 
loi  des  pieux  excès  et  des  saints  désordres.  Us  en  meurent 
et  ne  s'en  plaignent  pas.  C'est  ce  qui  arriva  au  père 
Albini  ;  il  fut  bientôt  épuisé. 

En  août  1838,  après  être  revenu  professer  pendant  un 
an  la  théologie  morale  au  grand  séminaire  d'Ajaccio,  il 
alla  donner  pour  la  seconde  fois  une  mission  à  Lingui- 
zetta.  Il  savait  que  les  inimitiés  locales,  calmées  précé- 
demment par  sa  parole,  s'étaient  allumées  de  nouveau, 
plus  violentes  que  jamais.  Cette  fois,  le  missionnaire  ne 
se  contenta  pas  de  recourir  aux  moyens  ordinaires  pour 
convertir  ces  endurcis;  il  organisa  une  procession 
publique  de  pénitence,  pendant  toute  la  durée  de  laquelle 
il  marcha  pieds  nus,  portant  la  croix.  En  outre  son  compa- 
gnon, le  père  Gibelli,  jeune  prêtre  nouvellement  ordonné, 
qu'il  avait  formé  lui-même  à  ce  ministère,  lui  attribue 
deux  faits  miraculeux.  Toutes  les  résistances  furent  vain- 
cues ;  les  ennemis  se  réconcilièrent  et  renoncèrent  au 
farouche  honneur  de  la  vendetta  ;  ceux  qui  avaient  juré 
de  se  poignarder  ou  de  se  tirer  des  coups  de  fusil  s'em- 
brassèrent publiquement.    Les    gendarmes  eux-mêmes 
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reçurent  des  témoignages  de  tendresse  auxquels  ils 
n'étaient  pas  habitués.  Il  faut  dire  que  ces  braves  gens 
avaient  donné  le  bon  exemple  et  que ,  brigadier  en  tête, 
ils  s'étaient  tous  approchés  des  sacrements.  Un  seul  homme 
refusa  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  c'était  un  étranger, 
domicilié  dans  la  paroisse,  usurier  de  profession. 

Le  mois  suivant,  le  père  Albini  donna  une  dernière 
mission  à  Letia,  en  collaboration  avec  deux  de  ses  élèves, 
les  abbés  Angeli  et  Manuelli.  Ce  fut  la  fin  de  ses  travaux 
apostoliques.  Comme  le  séminaire  venait  de  s'établir  pro- 
visoirement à  Vico,  le  père  Albini  prêcha  la  retraite  de 
rentrée;  mais  déjà  ce  grand  soldat  de  Dieu  était  blessé 
à  mort;  il  était  à  bout  de  forces,  et,  dès  que  la  surexcita- 
tion du  travail  cessa  de  lui  communiquer  une  énergie 
factice,  il  tomba. 

«  Monseigneur  et  bien-aimé  Père,  écrivait  le  père  Gui- 
bert  à  la  date  du  13  novembre  1838,  l'indisposition  de 
notre  bon  père  Albini,  que  je  vous  avais  annoncée  comme 
assez  légère,  est  devenue  une  maladie  grave  et  très  grave. 
Depuis  dix  jours,  une  fièvre  violente  le  fatigue  sans  inter- 
mittence. Les  médecins  n'en  ont  pas  encore  déterminé  la 
nature  avec  précision,  mais  on  ne  pense  pas  se  méprendre 
sur  son  caractère  inflammatoire. 

«  Il  y  a  malaise  général ,  affaissement ,  prostration  de 
force;  il  est  soigné  aussi  bien  qu'on  peut  l'être  ici.  Nous 
avons  appelé  les  deux  meilleurs  médecins  du  pays  :  ces 
deux  docteurs  ne  paraissent  pas  effrayés  de  son  état,  mais 
je  ne  puis  partager  leur  sécurité  vraie  ou  affectée.  Je  l'ai 
fait  communier  cette  nuit,  et  demain,  s'il  n'y  a  pas  de 
changement,  je  lui  administrerai  le  saint  Viatique  et  l'ex- 
trême-onction.  Ce  qui  me  met  le  plus  en  peine,  c'est  l'âge 
et  le  peu  de  ressources  qu'offre  un  corps  affaibli  par  le  tra- 
vail et  les  fatigues.  Toute  ma  confiance  est  en  Dieu,  et  le 
plus  grand  motif  d'espérance  est  qu'il  sait  combien  cet 
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apôtre  est  nécessaire  à  la  Corse.  Dieu,  qui  proportionne 
toujours  les  grâces  aux  besoins,  me  donne  assez  de 
force  pour  supporter  cette  affliction  et  pour  donner  au 
malade  des  soins  pour  lesquels  je  ne  puis  m'en  rapporter 
qu'à  moi-même.  » 

Le  journal  intime  de  M»1' de  Mazenod  renferme  le  contre- 
coup de  cette  douloureuse  nouvelle  : 

«  17  novembre. 

«  Lettre  du  père  Guibert  en  date  du  13.  Coup  de  foudre 
qui  m'a  atterré  !  Le  père  Albini  est  si  dangereusement 
malade  qu'on  a  dû  lui  administrer,  le  jour  même  de  la 
date  de  la  lettre,  le  saint  Viatique  et  l'extrême -onction. 
Prosterné  la  face  contre  terre,  je  demande  à  Dieu. qu'il 
m'enlève  de  ce  monde  plutôt  que  cet  apôtre,  à  l'exis- 
tence duquel  se  rattache  le  salut  de  tant  de  milliers  d'âmes. 
J'ai  fait  mon  œuvre  ici -bas;  je  n'ai  plus  qu'à  aggraver 
davantage  le  compte  que  j'ai  à  rendre  à  Dieu  pour  tant 
d'infidélités  et  de  péchés  dont  je  me  rends  coupable  jour- 
nellement. Le  peu  de  bien  qui  s'opère  encore  par  mon 
ministère  actuel,  tout  autre  pourrait  le  faire,  et  sans  doute 
beaucoup  mieux  que  moi  ;  tandis  que  personne  ne  peut 
remplacer  le  père  Albini  en  Corse,  où  il  a  déjà  surpassé 
tout  ce  qu'ont  pu  faire,  dans  les  siècles  précédents,  les 
hommes  les  plus  puissants  en  œuvres ,  les  saints  mêmes 
qui  ont  travaillé  à  la  sanctification  de  ces  insulaires. 

«  Mon  Dieu!  se  pourrait -il  que  notre  saint  confrère 
faillit  aux  besoins  extrêmes  de  ce  peuple?  Oh!  non,  le 
Ciel  ne  lui  manquera  pas,  le  possédera  pendant  toute 
l'éternité,  et  ces  âmes,  qu'il  aurait  sauvées,  se  perdront 
faute  de  secours,  s'il  n'est  pas  retenu  sur  la  terre.  Cette 
pensée  me  préoccupe  tellement  que  je  viens  d'écrire  à 
tous  nos  monastères  pour  que  les  saintes  filles  qui  s'y 
sont  consacrées  à  la  prière  commencent,  dès  aujourd'hui, 
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d'humbles  supplications  pour  arracher  à  Dieu  l'âme  qui! 
semble  vouloir  rappeler  à  lui.  Je  n'ai  pas  craint  de  com- 
mencer cette  sainte  lutte,  dans  l'espoir  que  Dieu  se  lais- 
sera vaincre  par  les  anges  qu'il  a  placés  sur  la  terre  pour 
l'invoquer  sans  cesse,  et  appeler  ses  miséricordes  sur  les 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  leurs  vrais  besoins.  Ces 
pauvres  Corses  sont  du  nombre.  Le  père  Albini  est 
l'apôtre  que  Dieu  leur  avait  envoyé  pour  les  sauver  ;  que 
le  père  Albini  ne  leur  soit  pas  enlevé  ! 

«  J'ai  envoyé  des  ordres  dans  toutes  les  maisons  de  la 
Congrégation ,  pour  que  des  prières  fussent  faites  partout 
pour  la  conservation  de  notre  cher  malade.  On  dira  pen- 
dant neuf  jours,  à  la  messe,  les  collecte,  secrète  et  post- 
communion pro  infirme.  La  communauté  prie  pour  lui 
spécialement  à  la  prière  du  soir,  et  dans  nos  sanctuaires 
on  invoquera  la  sainte  Vierge,  notre  mère,  pour  qu'elle 
nous  aide  dans  la  nécessité  présente. 

ce  Je  n'ai  rien  oublié,  comme  on  voit,  pour  préserver  la 
Corse,  la  Congrégation  et  l'Église  de  la  perte  irrémédiable 
que  je  redoute.  C'est  que,  si  mon  âme  sent  si  vivement  les 
coups  qui  lui  sont  portés,  elle  ne  se  laisse  point  abattre. 
Du  reste,  ce  qui  domine  surtout  en  moi,  ce  qui  me  sou- 
tient et  me  donne  de  la  force,  c'est  ma  grande  confiance 
dans  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

La  semaine  suivante,  les  nouvelles  n'étaient  pas  meil- 
leures : 

«  Le  père  Albini  vit  encore,  mais  il  est  depuis  plusieurs 
jours  dans  un  état  voisin  de  l'agonie,  si  ce  n'est  l'agonie 
même,  qui  ne  nous  laisse  aucun  espoir  humain  de  le  con- 
server. Quoique  bien  résigné  à  l'adorable  volonté  de  Dieu, 
qui  veut  être  glorifié  dans  le  ciel  par  cet  élu,  je  n'ai  pas 
assez  de  liberté  d'esprit  en  ce  moment  pour  vous  raconter 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  d'édifiant  dans  ce  cher  malade  : 
je  le  ferai  plus  tard.  Son  état  présente  des  alternatives 
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étonnantes;  quelquefois,  après  certains  moments  que 
nous  croyons  être  la  lin,  tout  à  coup  il  nous  semblait  être 
rendu  à  la  vie.  Mais  ces  lueurs  d'espérance  riaient  bientôt 
dissipées,  le  malade  retombait  presque  aussitôt  dans  le 
péril.  Maintenant  la  faiblesse  est  extrême,  et,  quoique  la 
fièvre  soit  passée,  les  organes  ne  peuvent  plus  reprendre 
leurs  fonctions.  » 

On  en  vint  à  se  demander  comment  le  malade  vivait 
encore  et  si  le  prolongement  de  son  existence  n'était  pas 
un  miracle  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  de  ceux  qu'il  avait 
déjà  faits  :  une  circonstance  vraiment  merveilleuse  acheva 
d'ébranler  l'esprit  du  médecin  qui  le  soignait,  déjà  très 
frappé  de  tout  ce  dont  il  était  témoin.  Respectable  d'ail- 
leurs, digne  dans  sa  conduite  et  très  dévoué  à  ses  malades, 
cet  excellent  homme  n'était  pas  chrétien  ;  il  partageait  les 
préjugés,  communs  alors,  des  gens  de  sa  profession  ;  or, 
à  cette  époque  même,  une  grossesse  défectueuse  mettait 
en  danger  la  vie  de  sa  femme,  qu'il  aimait  tendrement. 
Un  jour,  comme  son  saint  client  lui  demandait  la.cause  de 
la  douleur  qu'il  voyait  peinte  sur  son  visage,  il  lui  avoua 
que  tout  espoir  de  guérison  était  perdu  et  qu'il  s'atten- 
dait à  perdre  prochainement  sa  compagne.  Le  père 
Albini  le  rassura  et  lui  annonça  avec  un  sourire  tout 
céleste,  en  lui  remettant  une  médaille  de  l'Immaculée 
Conception,  qu'il  aurait  bientôt  le  bonheur  d'être  père 
d'un  enfant  dont  la  naissance,  loin  de  coûter  la  vie  à  sa 
mère,  lui  rendrait  la  santé.  L'événement  justifia  cette 
prédiction.  Le  docteur,  convaincu  par  l'évidence  et  ému 
jusqu'au  fond  de  l'âme ,  se  convertit  avec  éclat  ;  son 
enfant,  que  l'on  s'habitua  à  regarder  comme  né  du  miracle, 
grandit  et  devint  prêtre  dans  le  diocèse  d'Ajaccio. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  l'inquiétude  ne  ces- 
sait pas  de  dévorer  le  cœur  sensible  de  Msr  de  Mazenod  : 

«  Le  courrier  m'a  apporté  une  lettre  de  Guibert.  Je  n'ai 
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pas  voulu  la  lire.  Comment  aurais-je  pu  passer  la  journée 
avec  la  communauté  du  Calvaire,  célébrer  avec  pompe  la 
solennité  qui  m'y  appelait,  si  la  fatale  nouvelle  que  je 
redoutais  était  parvenue  à  ma  connaissance?  J'ai  donc 
voulu  rester  dans  le  vague  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ; 
mais  Dieu  sait  quelle  a  été  la  préoccupation  de  mon  esprit 
jusqu'au  soir,  après  la  bénédiction. 

«  J'avais  demandé  à  Notre- Seigneur,  pendant  le  salut, 
qu'il  me  donnât  la  force  de  supporter  le  coup  que  je 
redoutais.  En  montant,  je  me  suis  rendu  à  la  chapelle 
intérieure  de  la  maison ,  et  là ,  en  présence  de  ceux  qui 
m'accompagnaient  et  après  avoir  récité  un  Pater  en 
commun ,  j'ai  ouvert  la  lettre  du  père  Guibert  avec 
l'anxiété  que  Ton  peut  s'imaginer.  Les  premiers  mots  de 
cette  lettre  ont  été  ménagés  par  la  charitable  attention  du 
père  Guibert,  qui  n'a  pas  voulu  tirer  le  coup  à  brûle- 
pourpoint. 

«  Le  père  Albini  vit  encore,  »  on  a  le  temps  de  respi- 
rer pour  prendre  la  force  de  continuer,  «:  mais  il  est 
«  depuis  plusieurs  jours  dans  un  état  voisin  de  l'agonie, 
a  si  ce  n'est  l'agonie  même,  qui  ne  nous  laisse  aucun 
«  espoir  humain  de  le  conserver,  c'est-à-dire  que,  dans 
«  cette  maladie  inflammatoire,  la  congestion  cérébrale 
«  s'est  opérée,  ce  qui  équivaut  à  la  mort.  » 

«  Le  père  Albini  est  au  ciel,  la  Corse  n'a  plus  d'apôtre, 
la  congrégation  n'a  plus  de  voix  pour  réveiller  les  morts 
qui  croupissent  dans  le  tombeau  depuis  tant  de  siècles. 
Un  homme  s'était  rencontré,  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  qui  avait  surpassé  tout  ce  qui  s'était  vu  ou 
entendu  dans  L'île.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  four- 
nir. Déjà  sa  grande  mission  avait  produit  son  effet,  toute 
la  Corse  est  ébranlée,  la  moisson  était  miraculeusement 
et  tout  à  coup  parvenue  à  sa  maturité.  Tout  est  tombé 
avec  l'homme  de  la  droite  du  Très-Haut.  Humilions- nous 
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encore  une  fois  ;  anéantissons-nous,  attendons,  dans  le  sen- 
timent de  notre  impuissance,  les  moments  du  Seigneur  !  » 

Gomme  L'état  du  malade  se  prolongeait,  on  reprit  un 
peu  d'espoir.  Le  père  Guibert  se  hâta  d'en  communiquer 
la  joie  au  supérieur  général  : 

«  Le  père  Albini  vit,  il  a  repris  un  peu  de  connais- 
sance, il  doit  donc  y  avoir  du  mieux  clans  son  état;  nous 
aimons  du  moins  à  le  croire.  Les  médecins,  qui  avaient 
perdu  toute  espérance,  ont  repris  un  peu  de  courage.  Si 
ce  bon  père  revenait,  il  reviendrait  non  des  portes,  mais 
d'au  delà  de  la  mort.  Toute  la  Corse  est  agitée  de  la  nou- 
velle de  la  maladie  :  on  fait  des  prières  dans  les  paroisses 
spontanément,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  soit  de  même  à 
Marseille.  Peut-être  ferons-nous  à  Dieu  une  sainte  vio- 
lence. Son  retour  à  la  vie,  s'il  avait  lieu,  serait  un  tel 
miracle,  que  le  médecin  me  disait  aujourd'hui  qu'il  en 
voulait  faire  lui-même  la  relation  pour  la  faire  imprimer.  » 

Cette  courte  lettre  causa  une  vive  émotion  à  M«''  de 
Mazenod.  Nulle  pari  peut-être  mieux  que  dans  les  lignes 
suivantes  ne  nous  apparaît  la  tendresse  de  son  cœur,  cette 
sensibilité  d'âme,  si  belle  quand  elle  s'allie  aux  énergies 
d'une  grande  vertu,  qui  donnait  tant  de  charme  à  sa  per- 
sonne et  tant  de  puissance  à  son  autorité.  En  les  lisant, 
un  mot  nous  vient  à  la  pensée,  mot  simple  et  expressif, 
que  les  ennemis  de  Jésus-Christ  prononcèrent  en  le  voyant 
pleurer  au  tombeau  de  Lazare,  son  ami ,  et  que  saint  Jean, 
son  autre  ami,  nous  a  rapporté  :  Ecce  quomodo  amabat 
eum!  Comme  il  l'aimait  '  ! 

«  Le  courrier,  continue  M*'1'  de  Mazenod,  m'a  apporté 
une  toute  petite  lettre  de  Guibert.  Je  n'avais  pas  la  force 
de  l'ouvrir.  Quelles  nouvelles  attendre  après  l'agonie  de 
la  semaine  passée? 

1  S.  Jean,  cliap.  xi,  vers.  30. 
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«  Tempier,  Jeancard  et  les  deux  Cailhol  entrent  ensemble 
dans  mon  cabinet.  Tout  est  dit,  ils  ont  sans  doute  lu  à  tra- 
vers le  papier  la  fatale  annonce. 

«  Au  nom  de  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps,  je  ne 
suis  pas  prêt  pour  une  si  forte  secousse.  Ils  n'en  savaient 
pas  plus  long  que  moi;  mais  ils  avaient  peut-être  plus 
d'espoir  ou  ils  savaient  moins  maintenir  leur  curiosité,  si 
juste  d'ailleurs. 

«  Je  me  tourne,  et  Tempier  saisit  la  lettre.  11  l'avait  déjà 
ouverte,  quand  je  m'aperçus  du  larcin.  Je  pousse  un  cri 
involontaire  :  «  Pourquoi  cette  indiscrétion?  Qu'aurez- 
«  vous  gagné  à  m 'apprendre  une  heure  plus  tôt  un  mal- 
ce  heur?  C'est  très  mal  à  vous... 

«  —  Rassurez-vous,  mon  père,  il  vit  encore. 
«  —  Quoi  !  il  vit  encore  ! 

«  —  Oui,  dans  la  première  ligne;  mais  poursuivez,  et 
«  vous  verrez.  » 

«  Le  père  Albini  vit,  il  a  repris  un  peu  de  connaissance  ; 
«c  il  doit  y  avoir  du  mieux,  nous  aimons  du  moins  à  le 
«  croire.  Voilà  où  nous  en  sommes,  nous  continuons  de 
«  prier  et  de  faire  prier.  Nous  n'avons  d'espoir  qu'en 
ce  Dieu.  » 

Bientôt  commença  pour  le  malade  une  longue  et  dou- 
loureuse convalescence,  dont  les  péripéties  causaient  bien 
des  angoisses  à  l'âme  sensible  du  père  Guibert. 

«  J'ai  laissé  le  père  Albini  à  peu  près  dans  l'état  que  je 
vous  décrivais  dans  ma  dernière  lettre,  et  les  nouvelles 
que  j'ai  reçues  hier  m'annoncent  que  rien  n'est  changé. 
La  maladie,  qui  était,  je  crois  vous  l'avoir  dit,  un  violent 
typhus,  est  passée;  mais  elle  a  laissé  notre  malade  clans 
un  état  de  faiblesse  qui  présente  quelque  danger.  Il  est  à 
craindre  qu'après  une  telle  secousse  ce  corps  déjà  assez 
faible  naturellement  ne  puisse  reprendre  ses  forces,  et  que 
ces  accès  périodiques  de  fièvre  qui  reviennent  de  temps 
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en  temps,  quoique  légers,  ne  finissent  par  lepuiser  entiè- 
rement. Vous  pensez  bien  que  c'est  à  grand  regret  que 
je  me  suis  résolu  à  faire  une  courte  absence  avec  un 
tel  malade  dans  un  danger  grave,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
imminent. 

«  Il  lui  faudra  bien  du  temps  et  des  soins  pour  arriver 
à  l'état  de  santé  parfaite;  mais  quand  on  revient  de  si  loin, 
on  supporte  volontiers  les  longueurs  et  les  ennuis  d'une 
convalescence.  D'ailleurs  tout  lui  est  égal ,  santé  ou  mala- 
die; il  tire  parti  de  tout  pour  sa  perfection.  Il  a  montré, 
depuis  qu'il  est  cloué  sur  son  lit,  une  si  parfaite  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu ,  que  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cet 
exemple  a  été  ménagé  à  la  communauté  par  la  Providence.» 

Vers  la  fin  de  janvier,  les  progrès  delà  guérison  s'accen- 
tuèrent. 

«  Le  père  Albini  commencera  à  se  lever,  j'espère,  dans 
quelques  jours,  et  alors  les  progrès  de  sa  convalescence 
seront  plus  rapides.  Depuis  huit  jours  il  n'a  pas  eu  le  plus 
léger  mouvement  de  fièvre;  ses  forces  reviennent  peu  à 
peu,  il  a  grand  appétit  et  demeure  une  partie  du  jour  assis 
sur  son  lit.  Chaque  fois  que  je  le  vois,  j'éprouve  ce  que 
devaient  éprouver  les  sœurs  de  Lazare  quand  elles  voyaient 
leur  frère  après  sa  résurrection.  Ce  prêtre  a  passé  pour 
mort  dans  toute  la  Corse;  quand  il  reparaîtra  au  milieu 
de  ces  populations  en  laveur  desquelles  Dieu  l'a  conservé, 
son  ministère  sera  accompagné  d'une  nouvelle  puissance 
et  aura  toute  la  force  d'un  miracle.  Il  aurait  besoin  d'être 
aidé  et  soutenu ,  pensez,  à  son  âge,  avec  un  corps  affaibli 
par  les  travaux  et  les  maladies  !  Je  prendrai  toutes  les  pré- 
cautions qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  empêcher  les  excès 
de  zèle.  »  . 

Hélas!  la  joie  du  père  Guibert  fut  de  courte  durée.  La 
Providence  avait  décidé  de  ne  plus  lui  prêter  que  pour 
peu  de  temps  ce  confrère  qu'il  aimait  tendrement  et  qu'il 
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vénérait  comme  un  saint.  Sa  douleur  fut  d'autant  plus 
vive,  qu'il  avait  été  plus  consolé  par  une  guérison  ines- 
pérée. Voici  dans  quel  termes  Ms1'  de  Mazenod  annonça 
ce  triste  événement  aux  membres  de  sa  congrégation  : 

«  Marseille,  le  29  mai  1839. 

«  Le  Seigneur,  dont  les  décrets  sont  impénétrables, 
vient  d'enlever  à  l'Église  et  à  la  Congrégation  notre  très 
cher  et  vénérable  père  Dominique  Albini.  Il  a  rendu  sa 
belle  âme  à  Dieu  le  20  de  ce  mois ,  secondé  fête  de  la  Pen- 
tecôte. Quels  que  soient  les  mérites  de  sa  sainte  vie  et  de 
sa  précieuse  mort,  qui  nous  font  considérer  ce  bien-aimé 
frère  comme  déjà  parvenu  à  la  gloire,  vous  aurez  à  lui 
accorder  les  suffrages  que  la  Congrégation  réserve  à  tous 
ses  enfants  lorsqu'ils  quittent  la  terre. 

«  Je  vous  souhaite  les  bénédictions  de  Dieu. 

«  f  G. -.T. -Eugène, 
«  Évêque  de  Marseille,  sup.  gén.  » 

«  Je  vous  transcris  pour  votre  consolation  la  lettre  de 
notre  révérend  père  Guibert  : 

«  Monseigneur  et  bien-aimé  Père, 

«  Notre  bon  et  digne  père  Albini  est  mort  ce  matin , 
seconde  fête  de  la  Pentecôte,  à  sept  heures.  Il  semble  que 
Dieu  l'eût  retiré  de  sa  première  maladie,  dans  laquelle  il 
avait  complètement  perdu  ses  facultés  pour  lui  donner  le 
mérite  de  faire  le  sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  Il  a  con- 
servé sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment.  Il  avait 
reçu  le  saint  Viatique  le  jour  de  l'Ascension;  nous  n'avons 
pu  le  communier  depuis  ce  moment,  à  cause  des  vomisse- 
ments fréquents  qu'il  éprouvait.  Il  n'a  pas  été  nécessaire 
de  l'avertir  que  sa  fin  approchait;  il  a  vu  venir  la  mort 
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avec  le  calme,  la  résignation  et  la  joie  d'un  bon  religieux 
qui  aspire  à  la  récompense.  Nous  ne  sommes  pas  frappés  de 
cette  mort  comme  on  a  coutume  de  l'être  dans  ces  tristes 
occasions  ;  cela  vient  de  l'assurance,  qui  est  une  vraie  cer- 
titude pour  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui,  que  sa  bienheu- 
reuse âme,  en  sortant  de  son  corps,  a  été  reçue  dans  le 
sein  de  Dieu.  Toute  la  province  de  Vico,  qui  assiège  notre 
église,  où  le  corps  est  déposé,  est,  non  pas  en  deuil,  mais 
sous  l'impression  de  sa  sainteté.  Ces  jours  passés,  on  lui 
apporta  de  huit  à  dix  lieues  un  enfant  malade  pour  qu'il 
le  guérit.  J'ai  la  conviction  qu'il  s'opérera  des  miracles  à 
son  tombeau.  Nous  avions  demandé  à  Dieu  sa  conserva- 
tion avec  de  vives  instances,  moins  pour  nous  qui  savions 
nous  résigner  au  sacrifice  de  la  séparation  que  pour  cette 
pauvre  Corse,  qui  avait  si  grand  besoin  de  cet  apôtre. 
Peut-être,  dans  les  desseins  de  Dieu,  il  vaut  mieux  pour 
nous  d'avoir  un  intercesseur  puissant  dans  le  ciel,  qu'un 
missionnaire  de  plus  ici.  » 

En  même  temps  qu'il  avertissait  ses  confrères  du  deuil 
qui  venait  de  frapper  sa  famille  religieuse,  Mer  de  Mazenod 
soulageait  son  cœur  en  écrivant  sur  son  journal  intime 
ces  lignes  calmes  et  recueillies,  d'un  esprit  tout  opposé 
à  la  bruyante  douleur  des  mondains,  vraiment  dignes  de 
la  plume  d'un  saint  : 

«  Lettre  du  père  Guibert;  il  me  donne  la  nouvelle  offi- 
cielle de  la  mort  de  notre  père  Albini.  La  mort  de  notre 
bien -aimé  frère  a  été  celle  d'un  saint.  C'est  un  bienheu- 
reux à  ajouter  à  la  communauté  de  la  Congrégation  qui 
est  dans  le  ciel.  Elle  y  est  déjà  nombreuse,  grand  Dieu! 
et  quels  sujets  nous  sont  enlevés!  Chose  étonnante,  je  me 
sens  plus  résigné  que  je  ne  l'aurais  cru.  Sans  doute,  je 
dois  cette  grâce  à  l'intercession  de  notre  saint  frère.  Qu'il 
ait  également  pitié  du  pays  qui  lui  était  échu  en  partage, 
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et  qui  attendait  sa  conversion  de  son   saint  ministère. 

«  Est-ce  pour  me  tenter  dans  ma  douleur  qu'aujour- 
d'hui même  on  me  remet  le  portrait  de  notre  jeune  frère 
Morandini?  La  vue  de  cet  enfant  de  bénédiction,  sur 
lequel  s'appuyaient  mes  espérances  pour  l'avenir  de  la 
Corse,  et  qui  seul,  dans  ma  pensée,  devait  succéder  au 
père  Albini  dans  l'apostolat  de  ses  compatriotes,  me  fera- 
t-elle  chanceler  dans  ma  résolution  de  me  soumettre  hum- 
blement à  la  très  sainte  volonté  de  Dieu?  Non,  qu'elle 
s'accomplisse  à  tout  jamais,  cette  adorable  volonté,  et  que 
nos  plans  et  tous  nos  projets  soient  confondus,  s'ils  n'entrent 
pas  dans  les  desseins  de  Dieu,  quelque  beaux,  quelque 
bons  qu'ils  paraissent!  » 

De  son  côté ,  Mer  Casanelli  écrivait  à  son  clergé  : 

«  Dieu  ne  veut  pas  que  les  espérances  de  notre  épisco- 
pat  soient  sans  mélange  d'épreuves.  Si  la  foi  ne  nous  avait 
appris  d'avance  cette  vérité,  l'expérience  que  nous  venons 
d'en  faire  nous  en  fournirait  aujourd'hui  une  bien  dou- 
loureuse démonstration. 

«  Au  moment  que  nous  achevions  de  recueillir  les  béné- 
dictions qu'il  a  plu  au  Ciel  de  répandre  avec  abondance 
sur  notre  visite  pastorale  parmi  les  religieuses  popula- 
tions du  cap  Corse,  une  perte  qui  sera  vivement  sentie 
par  tout  notre  clergé  est  venue  profondément  affliger 
notre  cœur.  Le  respectable  supérieur  de  notre  maison  des 
missionnaires,  le  père  Albini,  n'est  plus.  Il  a  succombé 
aux  longues  souffrances  d'une  cruelle  maladie ,  contractée 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  évangéliques.  Victime  pré- 
maturée de  son  zèle  infatigable  pour  le  salut  des  peuples, 
il  est  mort  dans  un  âge  qui  promettait  encore  à  l'Église  de 
Corse  de  longs  et  signalés  services.  Il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  évangéliser,  à  la  tête  de  ses  dignes  collabora- 
teurs, toutes  les  populations  de  notre  île.  Il  n'eût  reculé, 
nous  le  savons,  devant  aucune  sorte  de  travaux,  de  pri- 
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vations  et  de  sacrifices.  On  l'a  vu ,  sur  le  point  de  saisir 
la  couronne  de  justice  promise  à  ceux  qui  ont  vaillam- 
ment combattu,  regretter  presque,  comme  saint  Paul,  de 
quitter  cette  terre  où  l'attendaient  de  nouveaux  combats 
et  de  nouvelles  fatigues.  Dieu  n'a  pas  permis  que  ses 
nobles  désirs  se  réalisassent  :  il  a  trouvé  pleine  la  mesure 
de  ses  jours  et  de  ses  mérites,  et  il  s'est  hâté  de  le  retirer 
de  ce  monde  pour  le  recueillir  dans  son  repos  éternel. 

«  Mais  ses  vertus  elles-mêmes,  qui  nous  consolent  sur 
sa  destinée ,  ne  font  qu'augmenter  notre  regret  de  l'avoir 
perdu. [Comment  remplir  le  vide  immense  qu'il  laisse  parmi 
nous?  Qui  le  remplacera  à  la  tête  de  l'œuvre  qu'il  dirigeait 
si  saintement?  Nous  le  disons  avec  l'amertume  que  nous 
cause  une  perte  si  douloureuse ,  nous  serions  inconsolable 
du  coup  qui  vient  de  nous  frapper,  si  nous  ne  reportions 
nos  regards  vers  cette  miséricorde  toute  paternelle  qui 
protège  du  haut  du  ciel  notre  troupeau  bien-aimé. 

«  C'est  aux  pieds  de  cette  divine  miséricorde  que  nous 
vous  conjurons,  monsieur  le  Curé,  de  venir  partager  nos 
gémissements  et  nos  supplications.  Redoublons  ensemble 
nos  vœux  et  nos  prières ,  afin  que  le  père  de  famille  nous 
envoie  de  nouveaux  ouvriers  pour  cultiver  le  sol  de  notre 
patrie.  Puissent  les  cendres  vénérées  de  celui  que  nous 
pleurons  devenir  une  semence  féconde  d'hommes  évangé- 
liques  pour  réparer  les  pertes  de  cette  fervente  Congréga- 
tion,  qui  s'est  dévouée  au  service  de  notre  diocèse,  et  à 
qui  nous  avons  déjà  de  si  grandes  obligations!  C'est  là, 
monsieur  le  Curé,  le  motif  principal  de  la  communication 
que  nous  vous  adressons.  Si  nous  réclamons  le  suffrage 
de  vos  prières,  c'est  moins  dans  l'intérêt  du  vénérable 
prêtre  que.nous  regrettons  que  pour  le  succès  de  l'œuvre 
qu'il  avait  commencée  et  que  sa  mort  vient  de  laisser  en 
quelque  sorte  vacante.  Nous  vous  invitons  à  dire  une 
messe  à  cette  double  intention ,  et  à  transmettre  de  notre 
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pari  la  même  recommandation  ù  Ions  les  prêtres  de  votre 
paroisse.  » 

Quand  Dieu  donne  un  saint  à  un  pays,  il  ne  lui  fait  pas 
une  laveur  transitoire,  mais  durable.  Ceux  qui  ont  tra- 
vaillé  pour  le  temps  cessent  d'agir  quand  le  temps  leur 
échappe;  la  mémoire  qu'ils  laissent  après  eux  est  généra- 
ralement  de  courte  durée;  elle  n'est  pas  bienfaisante.  Ceux 
qui  ont  travaillé  pour  l'éternité  continuent  d'exercer  une 
action  mystérieuse  sur  la  terre  qu'ils  ont  aimée;  leur  sou- 
venir est  salutaire,  et  insensiblement  se  dépouille  de 
l'amertume  des  regrets  pour  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
dévotion:  Il  en  fut  ainsi  après  la  mort  du  père  Albini. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  page  empruntée 
au  Travail  préparatoire  pour  servir  à  l'enquête  canonique 
sur  les  vertus,  les  miracles  et  la  réputation  de  sainteté  du 
serviteur  de  Dieu  Charles-Dominique  Albini.  Cet  opus- 
cule a  été  imprimé  en  1891. 

Selon  la  vérité,  la  mémoire  du  serviteur  de  Dieu 
Charles  Albini  ne  s'est  pas  évanouie  comme  un  vain 
songe;  mais  après  sa  mort  elle  s'est  conservée  toujours 
plus  vivante  en  Corse,  en  France  et  en  d'autres  provinces. 
11  y  a  toujours  eu  et  il  y  a  encore  des  personnes  qui  par 
dévotion  se  rendent  près  de  son  tombeau  pour  le  vénérer, 
lui  demander  des  faveurs  et  le  remercier  des  grâces  reçues. 
Il  est  peu  de  maisons  en  Corse  où  l'on  ne  rencontre  son 
image,  et  devant  cette  image  on  fait  des  neuvaines  pour 
obtenir  des  grâces  spirituelles  et  temporelles  ;  on  l'invoque 
dans  les  tempêtes,  dans  les  inondations  et  dans  les  incen- 
dies; on  garde  précieusement  les  reliques  qu'on  a  pu 
obtenir,  des  parcelles  de  croix  de  mission  qu'il  a  érigées, 
on  ne  le  désigne  que  sous  le  nom  de  il  beato  padre  Albini. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple,  mais  ce  sont  les  prêtres, 
les  gens  instruits,  qui  ont  gardé  pour  le  père  Albini  ce 
culte  de  vénération. 
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Voici  le  témoignage  que  donna  plus  tard  M?T  Guibert  : 

«  J'ai  vécu  en  communauté  avec  le  père  Albini,  au  grand 
séminaire  d'Ajaccio,  où  il  enseignait  la  morale.  Il  profes- 
sait avec  beaucoup  de  science  et  de  piété.  Les  élèves  le 
considéraient  comme  un  saint.  Il  suivait  dans  son  ensei- 
gnement les  principes  de  saint  Liguori  ;  il  tirait  aussi 
grand  parti  des  conseils  et  des  préceptes  de  morale  de 
saint  Léonard  de  Port- Maurice. 

«  Cependant  son  séjour  à  Ajaccio  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  Congrégation  ayant  acquis  à  cette  époque  le 
couvent  de  Vico,  il  y  fut  envoyé  pour  en  être  le  premier 
supérieur,  et  depuis  lors  il  évangélisa  la  Corse  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Les  prodiges  se  multiplièrent  sous  ses  pas, 
à  ce  point  que  bientôt  on  le  considéra  comme  un  thauma- 
turge. On  se  recommandait  partout  à  ses  prières,  on  lui 
apportait  des  malades  pour  qu'il  les  guérit...,  etc. 

«  Pendant  nos  vacances  nous  le  retrouvions  à  Vico. 
C'est  là  que  je  l'assistai  durant  sa  dernière  maladie,  au 
mois  de  mai  1839.  Le  voyant  décliner  sensiblement,  je  lui 
annonçai,  sans  la  moindre  précaution,  sa  fin  prochaine, 
et  je  lui  administrai  les  derniers  sacrements.  Il  fit  publi- 
quement le  sacrifice  de  sa  vie  avec  le  plus  grand  calme  et 
le  plus  grand  bonheur,  paraissant  persuadé  que  le  lende- 
main il  ne  serait  plus  de  ce  monde.  Il  mourut  comme 
un  saint...  Il  y  eut  grand  concours  de  peuple  à  ses 
obsèques. 

«  Parmi  nous,  dans  la  Congrégation,  l'opinion  était 
unanime:  on  le  regardait  comme  un  saint.  Au  noviciat, 
il  avait  plus  fait  pour  l'édification  de  ses  frères,  par  ses 
admirables  exemples,  que  le  maître  des  novices  lui-même 
par  ses  leçons. 

«  Le  père  Albini  était  un  de  ceux,  parmi  nous,  qui  pous- 
saient le  plus  ardemment  à  faire  des  démarches  à  Rome 
pour  l'approbation  de  nos  règles.  Notre  vénéré  fondateur 
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étant  très  perplexe  à  cet  égard,  on  vit  un  jour  le  père  Albini, 
d'ailleurs  si  réservé,  le  pousser  doucement  par  les  épaules, 
en  lui  disant  d'un  ton  convaincu  :  «  Allez,  mon  Père, 
«  allez  à  Rome.  »  Cette  insistance  de  la  part  d'un  si  saint 
religieux  fut  un  grand  encouragement  pour  le  fondateur. 

«  Il  suffisait  de  voir  le  père  Albini  pour  se  faire  l'idée 
d'un  homme  de  Dieu ,  entièrement  détaché  des  choses  de 
la  terre  ;  et  cela  sans  affectation ,  mais  avec  simplicité  et 
humilité,  traitant  tout  selon  l'esprit  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ.  Aussi  était-il  parmi  nous  en  odeur  de  sain- 
teté. 

«  Je  crois  qu'il  avait  fait  le  vœu  de  ne  pas  perdre  la 
moindre  partie  de  son  temps. 

«  Je  puis  certifier  que  c'est  l'homme  le  plus  saint  que 
j'aie  jamais  connu,  et  j'avoue  que  je  l'invoque  avec  grande 
confiance. 

«  Je  suis  convaincu  qu'il  serait  facile  d'introduire  sa 
cause  à  Rome  et  de  faire  reconnaître  sa  sainteté.  » 

L'année  qui  suivit  la  mort  du  père  Albini ,  le  père  Gui- 
bert  eut  la  pensée  de  faire  donner  une  mission  à  Vico.  Il 
le  devait  bien  aux  bons  habitants  de  ce  pays,  dont  l'em- 
pressement à  le  recevoir  lui  avait  dicté  ces  lignes  émues  : 

«...  Quand  je  suis  arrivé  à  Vico,  toute  la  ville  a  été  en 
émoi.  Le  maire,  le  curé,  le  receveur  et  les  principaux 
habitants  ne  m'ont  pas  quitté  un  seul  instant.  Ils  auraient 
voulu  me  persuader  que  le  couvent  de  Vico  était  une  des 
sept  merveilles  du  monde.  Ils  ont  cru  un  moment  voir 
leurs  anciens  moines  sortir  de  leur  poussière  et  renaître 
les  anciens  temps.  Ils  m'ont  offert  de  céder  l'usufruit  des 
biens  en  faveur  de  l'établissement  futur  quel  qu'il  dût  être, 
petit  séminaire  ou  maison  de  missionnaires ,  et  même  de 
vendre  les  biens  pour  faire  les  réparations.  » 

Ces  dispositions  sympathiques  avaient  grandi  avec  le 
temps,  à  mesure  qu'on  s'était  connu  davantage.  Les  habi- 
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tants  aimaient  les  missionnaires,  et  ceux-ci  appréciaient 
les  qualités  solides  des  braves  habitants  de  la  montagne. 
Le  père  Guibert  usa  de  son  ascendant  pour  leur  faire 
accepter  le  bienfait  d'une  mission.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1840,  il  écrivit  à  M«r  de  Mazenod  : 

«  Nous  sommes  tous  réunis  au  couvent  depuis  bientôt 
quinze  jours,  à  l'exception  de  notre  économe,  qui  est  resté 
pour  garder  le  séminaire  et  faire  ses  provisions  pour  la 
nouvelle  année.  Après  avoir  passé  quelques  jours  dans 
le  recueillement,  nous  avons  ouvert  la  mission  à  Vico 
mercredi  dernier,  16.  Les  entretiens  se  font  ordinaire- 
ment en  italien  et  sont  donnés  par  les  pères  Séméria  et 
Gibelli,  et  quelques-uns  par  le  père  Moreau,  qui  s'est  mis 
en  état  de  parler  cette  langue  passablement  devant  les 
Corses.  Je  donne  de  temps  en  temps  quelques  instructions 
et  des  avis  en  français.  La  généralité  de  la  population 
comprend  assez  notre  langue.  Le  père  Séméria  fait  très 
bien.  J'assiste  à  ses  prédications,  et  je  vous  assure  qu'on 
ne  peut  rien  désirer  dé  mieux.  Il  met  dans  tout  ce  qu'il 
dit  de  la  clarté,  de  la  suite,  de  la  correction.  Il  parle  avec 
beaucoup  d'aplomb  et  captive  constamment  l'attention. 
Il  n'a  rien  de  cette  éloquence  puérile  des  rhéteurs  ;  mais 
il  est  substantiel,  va  droit  au  but,  comme  font  les  mis- 
sionnaires. Avec  un  peu  d'exercice  et  quand  le  travail  de 
la  mémoire  n'arrêtera  plus  l'élan  de  l'âme,  il  sera  plus  fort 
et  plus  véhément,  et  il  sera  alors  un  missionnaire  accom- 
pli. Sa  voix  est  suffisante  pour  toutes  les  églises  de  la 
Corse,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre  grands  vaisseaux 
où  probablement  il  n'aura  pas  à  parler  de  longtemps.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  homme  plus 
capable  de  remplacer  ici  le  père  Albini,  et  la  seule  diffé- 
rence que  je  mets  entre  l'un  et  l'autre  est  que  le  premier 
avait  été  précédé  d'une  immense  réputation,  et  que  le 
père  Séméria  devait  l'acquérir.  Mais  sans  y  penser  il  sera 
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à  ce  résultat  dans  deux  ou  trois  ans.  Indépendamment  de 
ses  vertus,  il  porte  dans  sa  conduite  habituelle  et  ses 
rapports  avec  le  dehors  une  prudence  et  une  sagesse  peu 
communes,  qualités  indispensables  dans  la  position  qu'il 
occupe  et  dans  un  pays  aussi  difficile  que  celui-ci.  Je 
vous  dis  toutes  ces  choses,  mon  bien -aimé  Père,  pour 
votre  consolation,  et  soyez  assuré  que  je  n'exagère  rien. 
Depuis  que  j'ai  vu  à  l'œuvre  cet  excellent  père,  je  me  suis 
soulagé  d'un  grand  poids,  et  j'ai  repris  l'espoir  de  voir 
renaître  les  missions  dans  cette  pauvre  Corse. 

«  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  mission  étant  en 
nombre ,  nous  avons  eu  la  pensée  d'y  inviter  les  popula- 
tions des  villages  voisins.  Chaque  jour  leurs  curés  respec- 
tifs amènent  une  partie  du  troupeau.  L'église,  quoique 
assez  vaste,  est  toujours  pleine.  Pas  un  des  principaux  du 
pays  ne  manque  à  l'exercice;  les  confessions  sont  com- 
mencées, et  tout  annonce  que  Dieu  bénira  nos  travaux. 
Nous  sommes  tous  très  heureux  d'avoir  retrouvé  pour 
quelques  jours  un  ministère  qui  nous  a  procuré  autrefois 
de  si  grandes  consolations,  et  nous  avons  pris  la  résolution 
d'évangéliser  chaque  année,  pendant  nos  vacances,  tout  un 
canton  simultanément,  en  réunissant  toutes  nos  forces.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  fit  connaître  le  résultat  défi- 
nitif de  cette  sainte  entreprise  : 

«  Le  succès  de  la  mission  a  été  complet.  Il  n'est  resté 
que  trois  ou  quatre  ivrognes  qui  ne  se  sont  pas  présentés. 
Parmi  la  bourgeoisie,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  exception. 
Outre  le  bien  qui  se  trouve  dans  la  conversion  des  âmes , 
cette  mission  a  resserré  d'une  manière  indissoluble  les 
liens  qui  existaient  déjà  entre  le  couvent  et  les  habitants 
de  la  petite  ville  de  Vico.  » 

Il  ressort  de  ces  lignes  que  la  mission  fit  beaucoup 
de  bien;  mais  là  ne  se  borna  pas  le  zèle  du  père  Gui- 
bert.   L'église  paroissiale  était  petite  et  sans  beauté  :  il 
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conçut  le  dessein  d'en  taire  construire  une  autre.  En  effet, 
à  Vico,  le  zèle  du  père  Guibert  ne  se  tint  pas  dans  les 
limites  du  couvent;  il  étendit  ses  bienfaits  à  la  popula- 
tion tout  entière.  Lors  de  notre  passage  dans  ces  mon- 
tagnes, après  une  période  de  près  de  soixante  années, 
nous  avons  constaté  que  son  souvenir  y  était  encore  vivant. 
Nous  avons  interrogé  des  vieillards  qui  l'avaient  connu , 
et  tous,  avec  une  précision  de  mémoire  admirable,  ont 
rendu  hommage  à  ses  hautes  qualités.  «  C'était,  nous 
disait   M.   le  juge   Cristinacce ,   ancien    trésorier   de   la 
fabrique,  dans  un  langage  admirable  de  fermeté  et  de 
clarté,  c'était  un  homme  grave,  doué  d'un  esprit  pratique  ; 
il  avait  horreur  des  discours  qui  ne   concluent  à  rien. 
C'est  lui  qui  a  donné  le  plan  de  notre  église  actuelle  et  en 
a  dirigé  les  travaux  avec  moi.  »  Nous  avons  visité  cette 
église.  C'est  un  remarquable  monument  de  ce  style  gréco- 
romain  qui  est  commun  en  Italie.  Elle  est  d'un  goût  par- 
fait, d'une  exquise  pureté  de  lignes  et  très  harmonieuse 
dans  ses  proportions.  Elle  a  un  caractère  bien  marqué  de 
grandeur  et  de  majesté,  qui  étonne  dans  une  contrée  où 
règne  une  rustique  simplicité.  Ceux  qui  l'ont  construite 
ont  le  droit  d'en  être  fiers.  Et  le  vieux  juge,  fouillant 
lentement  dans  le  trésor  de  sa  mémoire,  ajoutait  :  «  Le  père 
Guibert  était  ici,  avec  Ms1'  Casanelli,  quand  arriva  du 
continent  sa  nomination  à  l'évêché  de  Viviers.  Dès  que 
cet  événement  fut  connu ,  toute  la  population  se  rendit 
à  l'église,  l'ancienne,  qui  était  encore  debout.  C'est  que, 
Monsieur,  il  était  admiré  comme  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  notre  île.  Le  curé  Multedo,  qui  avait  la  parole 
très  facile,  monta  au  pupitre  qui  servait  de  chaire  à  prê- 
cher, et  ht  .'un  magnifique  éloge  du  nouvel  évêque,  disant 
que  c'était  lui  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  s'étant  mis 
en  rapport  avec  le  gouvernement,  avait  traité  et  mené 
à  bonne  fin  toutes  les  affaires  de  la  Corse.   En  parlant 


4i(>  VIE  DU  CARDINAL  (iUIBERT 

ainsi ,  le  curé  Multedo  suivait  un  certain  goût  qui  le  por- 
tait à  flatter  les  gens.  D'ailleurs  il  n'aimait  pas  sonévêque. 
Mais  M"1  Guibert  n'était  pas  homme  à  se  laisser  éblouir. 
A  son  tour,  il  monta  au  pupitre  et  rendit  gloire  à  M-1  Casa- 
nelli.  11  rappela  tous  les  grands  actes  de  l'administration 
épiscopale  pendant  les  années  précédentes,  et  conclut  : 
«  C'est  votre  évêque  qui  a  tout  fait;  moi,  je  n'ai  été  que 
«  son  auxiliaire.  »  Puis  on  chanta  le  Te  Deum,  et  toute  la 
population  accompagna  les  deux  évêques  jusqu'au  cou- 
vent en  poussant  des  vivats  et  en  tirant  des  coups  de  fusil. 
Or,  à  cette  époque -là,  il  était  défendu  de  faire  parler  la 
poudre,  même  en  signe  de  réjouissance,  parce  que  l'on 
faisait  de  grands  efforts  pour  réprimer  le  banditisme;  de 
plus ,  notre  maréchal  des  logis  de  gendarmerie ,  Colonna , 
n'était  pas  de  ceux  avec  qui  l'on  peut  s'entendre  aisé- 
ment ;  il  envoya  deux  de  ses  hommes  pour  s'opposer  à  ce 
qu'il  regardait  comme  un  désordre.  Quand  nos  monta- 
gnards aperçurent  les  gendarmes ,  ils  poussèrent  des  cris 
furieux  et  se  précipitèrent  dans  les  boutiques,  qui  étaient 
fermées,  et  y  prirent  des  balles  qu'ils  coulèrent  dans  le 
canon  de  leurs  fusils.  Voyant  cela,  le  maréchal  des  logis 
sortit  lui-même;  il  s'approcha  par  un  jardin,  où  il  s'em- 
busqua, puis  il  coucha  en  joue  le  nouvel  évêque,  cause 
involontaire  de  tout  ce  bruit,  et  cria  qu'il  allait  tirer  sur 
lui,  si  on  ne  laissait  pas  les  gendarmes  faire  leur  devoir. 
Les  coups  de  fusil  cessèrent  aussitôt.  Quelques  jours  plus 
tard ,  le  maréchal  des  logis  Golonna  fut  tué  d'un  coup  de 
feu  sans  qu'on  ait  jamais  su  par  qui.  » 

D'autres  vieillards  ont  rendu  plus  spécialement  hom- 
mage à  l'aménité  de  caractère  et  aux  qualités  de  parole 
du  père  Guibert.  «  Il  était,  nous  disaient-ils,  très  accueil- 
lant ,  causant  volontiers  avec  chacun ,  faisant  même  par- 
fois une  partie  d'échecs  avec  l'un  ou  avec  l'autre.  Il  était 
sérieux  ,  mais  aimable.  Nous  aimions  beaucoup  à  l'en- 
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tendre  prêcher  ou  faire  le  catéchisme,  parce  qu'il  parlait 
lentement.  C'était  commode  pour  nous,  qui  n'étions  pas 
très  habitués  à  la  langue  française.  Sa  voix  avait  d'ail- 
leurs un  timbre  argentin  et  sonore  qui  plaisait  à  nos 
oreilles.  Et  puis  ce  qu'il  disait  était  toujours  très  clair. 
Ainsi,  un  jour,  pour  nous  faire  comprendre  la  puissance 
de  Dieu,  il  nous  parla  de  ces  inventions  modernes  dont  on 
est  si  fier,  puis  il  conclut  :  «  Eh  bien,  les  hommes  avec 
«  tout  leur  génie  ne  sont  pas  capables  de  faire  une  seule  de 
ce  ces  petites  fourmis  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  maquis.  » 
Gela,  Monsieur,  nous  le  comprenions.  Et  puis,  ce  que 
nous  savions  et  ce  qui  nous  flattait,  c'est  qu'il  était  très 
favorable  à  l'instruction  du  peuple.  L'école  des  filles  a  été 
instituée  de  son  temps;  or  il  y  en  avait  ici,  parmi  les 
notables  du  pays ,  qui  avaient  des  idées  italiennes  et  pré- 
tendaient qu'on  ne  doit  pas  apprendre  aux  petites  filles 
de  la  campagne  autre  chose  que  des  travaux  manuels 
comme  la  couture.  Il  fit  prévaloir  son  sentiment  contre 
ce  vieux  préjugé ,  de  sorte  qu'il  est  vraiment  le  fondateur 
de  notre  école.  »  * 

La  chapelle  des  missionnaires  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté  et  très  édifiant.  L'antique 
dévotion  à  saint  Antoine,  un  peu  oubliée  depuis  le  départ 
des  franciscains,  redevint  populaire  et  bienfaisante.  Les 
habitants  de  la  montagne  apprirent  de  nouveau  à  suivre 
les  sentiers  cachés  sous  les  châtaigniers  pour  venir  prier 
dans  le  sanctuaire  de  Vico.  Ils  n'y  trouvaient  plus  le  père 
Simoni,  ce  vaillant  religieux  qui  était  resté  le  gardien 
fidèle  du  couvent  pendant  les  violences  de  la  révolution , 
car  M«v  Casanelli  avait  pourvu  d'une  cure  son  vieux 
maître,  le- premier  artisan  de  sa  fortune;  mais  ils  étaient 
accueillis  avec  un  dévouement  cordial  par  les  amis  du 
père  Simoni,  les  missionnaires  de  la  résidence,  qui  n'ou- 
bliaient pas  ce  qu'un  devoir  de  haute  convenance  leur 
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imposait  à  l'égard  de  leur  prédécesseur  et  se  plaisaient  à 
l'arracher  parfois  à  la  paroisse  qu'il  administrait  en  apôtre, 
en  sauveur  d'âmes,  pour  le  rendre  à  son  couvent  et  l'y 
combler  de  respectueuses  prévenances. 

A  la  fin  de  son  séjour  en  Corse,  le  père  Guibert  pouvait 
rendre  ce  bon  témoignage  à  son  supérieur  : 

«  Les  habitants  de  Yico  s'obstinent  à  n'avoir  confiance 
qu'en  moi  pour  être  leur  trésorier.  C'est  une  condescen- 
dance que  j'ai  cru  leur  devoir  en  récompense  de  leur 
piété  et  de  leurs  bonnes  dispositions  en  faveur  du  cou- 
vent.   • 

«...  Les  pères  de  Yico,  en  attendant  d'aller  en  mission, 
font  un  bien  infini  dans  les  pays  qui  environnent  ce  cou- 
vent, et  dont  les  habitants  viennent  profiter  de  leur  mi- 
nistère. Ils  renouvellent  cette  province  entièrement.  La 
mission  de  Yico  a  donné  le  branle,  et  ce  mouvement  se 
continue  dans  tous  les  villages  voisins,  et  certains  jours 
l'église  du  couvent,  qui  est  assez  vaste,  ne  suffit  pas  pour 
contenir  la  foule.  Autrefois  on  accourait  aussi  dans  ce 
lieu  de  dévotion;  mais  ce  n'était  qu'une  promenade,  et 
des  réunions  sans  but,  quelquefois  même  dangereuses. 
Aujourd'hui  on  se  confesse  et  l'on  communie  quand  on  en 
est  trouvé  digne.  Dès  que  les  travaux  pressants  de  la  cam- 
pagne auront  cessé,  ces  bons  pères  commenceront  leurs 
courses  apostoliques.  Je  ne  puis  que  confirmer  tout  le 
bien  que  je  vous  ai  dit  d'eux,  et  je  ne  saurais  trop  remer- 
cier Dieu,  qui  vous  a  inspiré  d'organiser  celte  maison 
avec  les  éléments  qui  la  composent  aujourd'hui.  » 

La  fondation  de  Yico  donnait  donc  tous  les  fruits  de 
rénovation  religieuse  qu'on  était  en  droit,  d'en  attendre. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  ronces  ne  se  soient 
jamais  mêlées  aux  lis  dans  ce  petit  coin  de  paradis.  Le 
père  Guibert,  qui  ne  connaissait  pas  encore  par  le  menu 
les   mœurs  de   la   Corse,   ne  se   crut   pas    toujours   en 
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sûreté,  dans  le  voisinage  immédiat  du  maquis.  Quelques 
lignes  d'une  de  ses  lettres  nous  font  part  de  ses  inquié- 
tudes : 

a  Un  horrible  sacrilège,  inouï  jusqu'ici,  même  en 
Corse,  vient  d'être  commis  dans  une  église.  Un  bandit 
a  tué  un  prêtre  d'un  coup  de  fusil,  tandis  qu'il  était  à 
l'autel  et  qu'il  célébrait  la  messe.  Après  son  crime,  il 
a  traversé  le  pays  lentement ,  au  milieu  d'une  population 
impassible,  et  s'est  retiré  dans  les  maquis. 

a  Deux  bandits  ont  envoyé  un  homme  au  couvent  de 
Yico  pour  demander  douze  francs  dont  ils  avaient  besoin 
pour  acheter  des  souliers.  Dieu  veuille  qu'ils  ne  viennent 
pas  en  personne  quand  ils  seront  chaussés  !  » 

Le  prêtre  dont  il  s'agit  ici  était  l'abbé  Susini ,  curé  de 
Moka.  Le  bandit  s'était  caché  dans  un  confessionnal,  et 
c'est  de  cet  asile  de  la  réconciliation  qu'il  lui  avait  envoyé 
un  coup  de  fusil.  Gomme  il  s'agissait  d'une  affaire  de 
vendetta,  la  population  n'inquiéta  pas  le  meurtrier.  L'usage 
le  veut  ainsi,  et  chacun  sait  combien  l'usage  est  chose 
respectable,  surtout  quand  les  canons  des  carabines  parlent 
en  sa  faveur.  Cependant  M-'  Casanelli  crut  devoir  im- 
poser à  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse  un  triduum 
de  pénitence  en  réparation  du  sacrilège  commis  dans 
l'église  de  Moka. 

Bientôt  les  craintes  du  père  Guibert  s'évanouirent  de- 
vant une  connaissance  approfondie  des  mœurs  locales. 

Les  bandits  peuvent  bien  parfois,  quand  ils  y  sont 
forcés  par  le  besoin,  prélever  un  léger  impôt  sur  le  clergé; 
mais  ils  le  font  toujours  avec  une  grande  modération  et 
la  politesse  qui  sied  à  des  gentilshommes.  Loin  d'être  les 
ennemis  des  religieux,  ils  ont  déclaré  en  1880  qu'ils  les 
défendraient  contre  les  applications  des  lois  dites  exis- 
tantes, et  la  Corse  leur  doit  de  n'avoir  pas  subi  l'outrage 
des  expulsions. 

d9* 
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En  terminant  ce  chapitre ,  remarquons  que  l'œuvre  du 
père  Guibert,  la  résidence  des  missionnaires  à  Vico,  sub- 
siste toujours,  et  continue  de  répandre  ses  bienfaits  sur 
cette  contrée.  Quand  la  chaumière  du  pauvre  montagnard 
est  visitée  par  la  maladie  ou  par  le  chagrin,  on  envoie 
une  fillette  au  couvent.  L'enfant  arrive  pieds  nus,  la  figure 
encadrée  dans  un  fichu  rouge  et  portant  sur  la  tête  un 
gros  sac  de  châtaignes ,  qu'elle  dépose  entre  les  mains  du 
frère  portier,  en  ne  disant  qu'un  mot  :  «;  Des  messes!  » 
Puis  elle  se  sauve  en  courant,  et  bientôt  on  la  voit  dispa- 
raître, vive  comme  une  chevrette,  au  tournant  de  la  col- 
line. Mais  le  frère  portier  a  compris,  et  il  le  dit  aux  mis- 
sionnaires :  «  Il  y  a  là-bas  quelque  part,  dans  le  bois  ou 
dans  le  maquis,  des  malheureux  pour  qui  il  faut  prier.  » 
Et  la  communauté  ajoute  une  intention  aux  prières  du 
lendemain. 


CHAPITRE  X 


LES    AFFAIRES    DE   M«R    DE    MAZENOD 


Pénibles  rapports  de  Mu1'  de  Mazenod  avec  le  gouvernement.  —  Il 
quitte  l'évêché  de  Marseille.  —  Le  titre  de  citoyen  français  lui  est 
contesté.  —  Démarches  du  père  Guibert  près  du  gouvernement.  — 
Mur  de  Mazenod  est  reconnu  comme  évêque  français,  puis  nommé 
au  siège  de  Marseille. 


(1836-1837; 


Pendant  les  séjours  que  le  père  Guibert  fit  à  Paris,  où 
L'appelèrent  les  affaires  de  la  Corse,  il  eut  le  bonheur  de 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  à  son  cher  père  de  Maze- 
nod en  lui  rendant  d'éminents  services.  Nous  savons  com- 
bien ces  deux  hommes  s'aimaient  ;  ils  étaient  unis  par  les 
liens  d'une  de  ces  grandes  amitiés  apostoliques ,  douces  et 
fortifiantes,  comme  l'histoire  de  l'Église  en  raconte 
quelques-unes  à  ses  plus  belles  pages.  C'était,  dans  l'ordre 
des  choses  spirituelles,  une  affection,  paternelle  d'une 
part,  filiale  de  l'autre,  d'autant  plus  bienfaisante  que  ces 
deux  natures  se  complétaient  merveilleusement.  Il  y  avait 
plus  d'élan  chez  le  père,  plus  de  prévoyante  habileté  chez 
le  fils  ;  le  premier  répugnait  aux  lenteurs,  aux  sous-enten- 
dus et  aux  patientes  insinuations  de  la  diplomatie  ;  le 
second  s'y  plaisait  ;  son  esprit  s'y  sentait  à  l'aise  ;  il  fut  du 
premier  coup  un  négociateur  consommé.  Les  circon- 
stances lui  permirent  de  mettre  ce  don  de  la  nature  au 
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service  de  celui  dont  il  tenait  les  meilleurs  bienfaits  de  la 
grâce.  Il  fit  ce  que  le  père  de  Mazenod  n'aurait  jamais  fait 
lui-même,  et,  par  son  heureuse  intervention,  parvint  à  le 
tirer  d'une  situation  fort  difficile  en  le  réconciliant  avec 
le  gouvernement  de  juillet.  C'était  rendre  un  service  de 
premier  ordre  non  seulement  à  celui  qui  en  était  l'objet 
direct,  mais  au  vieil  évêque  de  Marseille,  M«r  Fortuné  de 
Mazenod,  à  tout  un  diocèse  profondément  troublé,  et  à 
une  Congrégation  encore  jeune  qui  pouvait  être  entraînée 
dans  la  ruine  de  son  fondateur.  Ajoutons  que  le  négocia- 
teur trouva  dès  ce  monde  la  récompense  de  son  zèle  et  de 
sa  sagacité;  car,  dans  ses  rapports  avec  le  roi,  la  reine  et 
les  ministres,  il  donna  la  mesure  de  sa  modération,  de  sa 
prudence,  de  sa  fermeté  et  de  son  désintéressement,  au 
point  de  leur  inspirer  le  désir  de  le  promouvoir  a  l'épis- 
copat. 

Avant  cette  intervention ,  le  père  de  Mazenod  était  fort 
mal  vu  du  nouveau  gouvernement.  Son  oncle,  M81"  For- 
tuné, dont  il  était  le  conseiller  et  le  bras  droit,  avait  d'abord 
refusé  le  serment  de  fidélité  et  n'avait  cédé  que  sur  les 
injonctions  du  Souverain  Pontife.  L'un  et  l'autre,  le  neveu 
surtout,  étaient  des  partisans  très  chauds  des  doctrines  et 
de  la  personne  de  M.  de  Lamennais,  qui  faisait  une  oppo- 
sition violente  au  pouvoir.  On  savait  que  le  terrible  agita- 
teur avait,  en  se  rendant  à  PiOiue,  reçu  à  l'évêché  de  Mar- 
seille des  honneurs  et  des  témoignages  d'amitié  très 
significatifs.  La  municipalité  de  la  ville  était  particulière- 
ment hostile  au  fondateur  des  Oblats.  Il  lui  avait  refusé 
avec  fermeté  de  retirer  une  croix  de  mission  dont  la  vue 
déplaisait  à  ceux  qu'on  appelait  alors  les  libéraux.  Malgré 
elle  aussi  il  avait  maintenu  la  procession  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  Croix,  qu'on  ne  se  sentait  pas  alors  le  triste  cou- 
rage d'interdire  officiellement,  mais  dont  on  se  serait 
passé  bien  volontiers.   La   procession  du  15  août  avait 


VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT  453 

occasionné  des  scènes  tumultueuses  dans  lesquelles  la 
victoire  était  restée  aux  catholiques,  grâce  à  la  vigueur 
musculaire  des  pénitents,  qui  s'étaient  débarrassés  de  leurs 
cagoules  pour  combattre  plus  aisément  les  bons  combats 
du  Christ.  Les  libéraux  vaincus  avaient  fait  le  soir  autour 
de  l'évêché  une  contre-procession,  dans  laquelle  ils  avaient 
porté  en  triomphe  le  buste  du  roi  Louis -Philippe.  Le  len- 
demain la  garde  nationale  avait  pris  les  armes. 

Tout  cela  était  regrettable,  mais  voici  qui  aggravait 
bien  plus  encore  une  situation  déjà  conpromise: 

La  municipalité  de  Marseille  avait  voté  la  suppression 
du  siège  épiscopal  de  cette  ville,  rétabli  en  1822.  On  tolé- 
rait que  le  vieil  évêque  terminât  paisiblement  dans  son 
palais  une  vie  bien  longue,  qui  ne  pouvait  pas  tarder  à 
prendre  fin  ;  mais  on  exigeait  qu'il  n'eût  pas  de  succes- 
seur. Dans  ces  conjonctures,  M-r  Fortuné  de  Mazenod 
avait  cru  prudent  de  solliciter  du  Souverain  Pontife  l'élé- 
vation de  son  neveu  à  l'épiscopat  pour  ensuite  se  démettre 
en  sa  faveur.  Grégoire  XVI  avait  approuvé  ce  plan  et,  le 
30  septembre  1832,  avait  signé  la  nomination  du  père  de 
Mazenod  à  l'évêché  d'Icosie,  in  partibus  infidelïum,axec 
le  titre  de  visiteur  apostolique  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Il  en 
résulta  que  M.  Barthe,  ministre  des  cultes,  déclara,  par 
une  lettre  envoyée  à  l'évêché  de  Marseille,  M.  de  Mazenod 
destitué  du  titre  de  vicaire  général,  avec  interdiction  de 
toute  fonction  ecclésiastique  dans  le  royaume,  en  vertu 
de  l'article  12  du  code  civil,  du  décret  du  7  janvier  1808, 
et  des  articles  32  et  33  de  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
pour  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale  sans  l'appro- 
bation du  gouvernement  français.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  ce  grand  coupable  :  «  Singulière  législation!  Je  pourrais 
me  faire  musulman  sans  offenser  les  lois  de  mon  pays,  et 
je  ne  puis  pas  être  évêque  !  »  Quant  au  pape,  il  engageait 
ingénieusement  l'inculpé  à  se  rappeler  qu'il  était  visiteur 
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apostolique  de  Tunis  et  de  Tripoli  et  à  faire  en  bonne 
forme,  avec  pleins  pouvoirs,  l'inspection  des  côtes  bar- 
baresques.  MgT  d'Icosie  se  refusa  à  cette  concession  poli- 
tique, qui  sans  doute  aurait  été  très  agréable  au  gouverne- 
ment français,  mais  aurait  compromis  sa  congrégation  en 
faisant  passer  son  chef  pour  un  rebelle. 

A  ces  griefs  s'en  ajoutaient  d'autres  moins  fondés,  dus 
à  la  malveillance  des  partis  politiques.  On  avait  dit  à  Rome 
que  l'évèque  d'Icosie  était  le  chef  des  carlistes  à  Mar- 
seille, qu'il  présidait  leurs  réunions  à  l'évêché,  qu'il  avait 
ouvert  une  souscription  en  faveur  des  assassins  d'un  com- 
missaire de  police ,  qu'il  avait  refusé  de  rendre  visite  au 
prince  de  Joinville  et  de  faire  célébrer  la  fête  du  roi,  etc. 

Au  jugement  de  M.  de  la  Tour-Maubourg,  ambassadeur 
de  France  à  Rome ,  ces  insinuations  avaient  pour  princi- 
pal auteur  un  compatriote,  le  bon  M.  Thiers. 

Le  12  août  1834,  un  arrêté  préfectoral  notifia  à  M=r  de 
Mazenod  qu'il  était  déchu  de  la  qualité  et  des  droits  de 
citoyen  français.  Le  prélat  en  appela  aussitôt  devant  la 
cour  royale  d'Aix,  puis  adressa  aux  évêques  de  France 
une  lettre  de  protestation  qui  lui  valut  les  réponses  les 
plus  sympathiques.  Cette  démarche  fut  considérée  à  Paris, 
même  à  la  Nonciature,  comme  un  acte  de  rébellion.  Par 
bonheur,  M-1'  Casanelli,  alors  présent  à  Rome,  où  il  avait 
une  grande  influence,  prit  en  main  la  défense  de  son  ami  et 
obtint  de  Grégoire  XVI  cette  parole  encourageante  :  «  Il  a 
très  bien  fait,  et  à  sa  place  je  n'aurais  pas  agi  autrement.  » 

Ceux  qu'avaient  mécontentés  les  actes  administratifs  du 
fondateur  des  Oblats  profitèrent  de  ces  circonstances  pour 
former  contre  lui  un  parti,  grossi  bientôt  de  la  foule  des 
intrigants,  des  flatteurs  du  pouvoir  et  des  âmes  basses  et 
cupides  qui  espèrent  arriver  aux  honneurs  par  le  désordre 
et  le  scandale,  comme  les  champignons  poussent  sur  le 
fumier.  La  société  humaine  a  toujours  compté  de  telles 
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gens  dans  ses  rangs,  et  ce  n'est  certes  pas  pour  sa  gloire. 
Ces  braves  commencèrent  bientôt  une  guerre  lâche,  impla- 
cable, de  pamphlets,  d'articles  de  journaux,  de  publications 
anonymes,  d'insinuations  perfides,  de  dénonciations  à 
l'autorité  ecclésiastique  et  au  pouvoir  civil.  Ces  procédés 
sont  connus;  ils  sont  de  tous  les  temps.  L'opinion 
publique  subit  l'influence  des  meneurs;  c'est  peu  de  chose 
en  soi  que  l'opinion  publique  ;  elle  repose  sur  les  appré- 
ciations mobiles  et  superficielles  des  badauds  et  des  per- 
sonnes mal  informées,  qui  croient  à  ce  qu'on  dit,  parce 
qu'on  le  dit,  sans  se  donner  la  peine  de  recourir  au 
moindre  procédé  d'enquête.  C'est  peu  de  chose,  et  pour- 
tant il  faut  souvent ,  en  notre  siècle  surtout ,  céder  devant 
elle.  Le  vieil  évêque  de  Marseille,  Msr  Fortuné,  prit  ce 
parti  et,  les  larmes  aux  yeux,  demanda  à  son  neveu,  qu'il 
aimait  tant,  sa  démission  de  vicaire  général.  Il  fit  plus,  il 
l'engagea  pour  le  bien  de  la  paix  à  s'éloigner  de  sa  per- 
sonne, sacrifiant  ainsi  le  meilleur  appui  de  son  autorité  et 
la  plus  douce  consolation  de  son  cœur  déchiré. 

La  crise  était  donc  à  sa  période  la  plus  aiguë,  disons 
mieux,  tout  semblait  perdu ,  et  Ms>'  de  Mazenod  paraissait 
condamné  pour  toujours  à  la  vie  pénible  d'un  évêque 
sans  diocèse,  d'un  haut  fonctionnaire  destitué,  privé 
d'honneurs  et  dépourvu  d'influence,  quand  intervint  le 
père  Guibert.  Le  malheureux  supérieur  s'était  retiré  dans 
la  solitude  du  Laus,  pour  y  sanctifier  ses  épreuves.  Sou- 
vent aussi  il  allait  encourager  de  sa  présence  les  débuts 
d'une  fondation  nouvelle  à  Notre  -Dame-de-1'Osier,  char- 
mante résidence  située  à  six  lieues  de  Grenoble,  dans  une 
vallée  du  Dauphiné.  C'est  là  qu'il  se  trouvait,  quand  le 
père  Guibert  débarqua  d'Ajaccio.  Notre- Dame-de-1'Osier 
est  presque  sur  la  route  de  Marseille  à  Paris.  Le  père 
Guibert  n'eut  garde  de  manquer  l'occasion  de  revoir  son 
bien-aimé  père  général,  de  recevoir  ses  conseils  et  sa 
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paternelle  bénédiction.  Celui-ci,  en  lui  donnant  ses  in- 
structions pour  le  succès  de  ses  démarches  au  ministère 
des  cultes,  lui  dit  :  «  Surtout  ne  prononce  pas  mon  nom, 
car  cela  te  ferait  échouer.  » 

Ces  paroles  n'encourageaient  guère  aux  négociations 
diplomatiques  ;  mais,  dans  les  affaires  de  ce  monde,  chacun 
suit  la  pente  de  son  génie  plus  que  les  conseils  de  la  pru- 
dence. Que  de  fois  nous  sommes  entraînés  à  agir  tout 
autrement  que  nous  avions  résolu  ! 
.  Arrivé  à  Paris  à  la  fin  de  juillet,  le  père  Guibert  alla 
d'abord  demander  l'hospitalité  au  séminaire  Saint -Sul- 
pice.  N'y  ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  attendait,  il  se 
rendit  au  séminaire  des  Missions-Étrangères  :  «  Je  pris  le 
parti  de  venir  aux  Missions-Étrangères,  écrivit-il,  où  j'ai 
été  parfaitement  accueilli.  Tous  ces  messieurs  sont  très 
aimables  et  vraiment  des  hommes  de  communauté.  »  Son 
premier  soin  fut  de  se  rendre  à  la  direction  des  cultes. 

Dans  cette  première  visite,  le  ministre,  qui  se  montra 
très  bienveillant,  lui  dit,  après  l'avoir  entretenu  des 
affaires  d'Ajaccio  :  «  Vous  venez  d'Ajaccio;  vous  avez  donc 
passé  par  Marseille,  connaissez -vous  les  deux  évêques  de 
cette  ville  ?  Us  font  une  opposition  obstinée  au  gouverne- 
ment, surtout  l'évêque  d'Icosie.  Le  gouvernement  en  est 
irrité  au  dernier  point  ;  il  est  décidé  à  en  finir,  et  le  mi- 
nistre se  propose  de  faire  expulser  de  France  ce  dernier 
comme  étranger.  » 

Le  père  Guibert,  justement  préoccupé  de  la  cruelle 
situation  qui  était  faite  à  son  supérieur  général ,  situation 
qui  ne  tenait  pourtant  qu'à  un  malentendu,  résolut,  malgré 
la  défense  qu'il  avait  reçue,  de  la  faire  cesser  par  une 
franche  explication  *. 

C'était  d'autant  plus  nécessaire,  que  M.  Persil  était  per- 

1  Le  père  Rambert,  op.  cit.,  I.  I,  p.  761. 
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sonnellement  très  mal  disposé.  Peu  auparavant  il  avait 
écrit  cette  lettre  sévère  à  l'évèque  d'Icosie  : 

«  Monseigneur, 

«  La  modération  consiste  avant  tout  dans  la  soumission 
aux  lois  du  pays  :  cette  soumission  n'est  même  que  l'ac- 
complissement du  plus  vulgaire  devoir.  Vous  vous  en  êtes 
écarté  d'abord  comme  Français,  en  poursuivant  ou  accep- 
tant un  titre  sans  avoir  préalablement  satisfait  aux  condi- 
tions imposées,  et  depuis  comme  étranger,  en  exerçant 
dans  l'intérieur  du  royaume  des  fonctions  ecclésiastiques 
sans  avoir  obtenu  l'autorisation  exigée.  Votre  position, 
sous  ce  double  rapport,  devait  paraître  aux  populations 
passionnées  que  vous  instruisez  peu  d'accord  avec  les 
principes  de  subordination  que  vous  étiez  appelé  à  leur 
prêcher,  et  prêtait  peu  de  force  à  vos  paroles.  Les  actes, 
Monseigneur,  sont  le  commentaire  nécessaire  des  paroles  ; 
le  gouvernement  appréciera  les  unes  par  les  autres,  etc.  » 

En  attendant  l'audience  demandée  au  ministre,  le  père 
Guibert  sollicita  la  faveur  d'être  reçu  par  le  roi,  et  l'ob- 
tint immédiatement. 

L'accueil  de  Louis-Philippe  fut  très  affable;  le  supérieur 
du  séminaire  d'Ajaccio  ne  lui  était  pas  complètement 
inconnu.  Le  marquis  de  la  Tour-Maubourg  lui  avait 
fait  son  éloge.  Durant  un  voyage  de  Rome  à  Paris,  le  vais- 
seau qui  portait  l'ambassadeur  avait  été  contraint  par  la 
tempête  à  se  réfugier  sur  les  côtes  de  Corse  et  y  était 
resté  bloqué  assez  longtemps.  Le  père  Guibert  avait  pro- 
fité du  séjour  de  ce  voyageur  influent  pour  lui  recom- 
mander les  affaires  du  diocèse  et,  par  la  sagesse  de  ses 
conversations,  lui  avait  inspiré  une  haute  idée  de  sa  capa- 
cité administrative,  si  bien  qu'arrivé  à  Paris,  le  marquis 
1  20 
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avait  dit  au  roi  :  «  J'ai  rencontra  à  Ajaccio  un  supérieur 
de  séminaire  qui  est  un  prêtre  bien  capable,  l'abbé  Gui- 
bert  ;  il  faudra  en  faire  un  évêque.  »  Telle  fut  l'origine 
très  simple  d'une  fortune  qui  devait  monter  aussi  haut  que 
possible  dans  l'Église. 

Louis- Philippe  amena  son  visiteur  dans  Pembrasure 
d'une  fenêtre,  et  là,  debout,  il  le  laissa  exposer  tout  au 
long  les  motifs  de  son  voyage.  Une  lettre  de  cette  époque 
renferme  de  cette  entrevue  un  récit  que  nous  trouvons 
d'un  intérêt  supérieur  à  celui  de  toute  autre  narration  : 

«  Paris,  11  août  1835. 

«  Dimanche  (10  août),  j'écrivis  à  l'aide  de  camp  de 
service  auprès  du  roi  afin  d'avoir  occasion,  en  partant, 
d'exprimer  à  Sa  Majesté  ma  peine  et .  l'embarras  dans 
lequel  nous  allions  tomber.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  que  j'ai 
reçu  réponse  courrier  par  courrier  ;  et  c'est  aujourd'hui 
même,  mardi,  que  le  roi  m'a  reçu.  Je  montais  en  cabriolet 
ce  matin  pour  me  rendre  aux  Tuileries  au  moment  où 
votre  lettre  m'a  été  remise.  Le  roi  m'a  reçu  avec  bonté, 
m'a  écouté  avec  attention  et  intérêt;  il  m'a  dit  que  pro- 
bablement il  verrait  aujourd'hui  le  ministre  et  que,  s'il  y 
avait  des  fonds  que  l'on  pût  imputer  à  cet  objet,  on  le 
ferait,  et  que  dans  tous  les  cas  je  pouvais  compter  sur  sa 
cassette  pour  une  partie  de  ce  que  je  demandais.  La  faveur 
avec  laquelle  le  roi  m'a  reçu  m'a  porté  à  lui  demander  de 
l'entretenir  un  instant  d'une  autre  affaire.  «  Très  volon- 
«  tiers  !  »  m'a-t-il  répondu.  J'ai  donc  dit  qu'en  passant  à 
Marseille,  j'avais  vu  le  vénérable  évêque  de  qui  j'ai  reçu 
l'imposition  des  mains,  et  que,  sachant  que  je  venais  dans 
la  capitale,  ce  vénérable  vieillard  m'exprimait  ta  douleur 
qu'il  éprouvait,  sur  le  point  de  descendre  au  tombeau,  à 
cause  de  la  position  de  son  neveu  et  des  calomnies  dont  il 
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•  lait  l'objet.  J'ai  parlé  alors  de  l'évêque  d'Icosie.  J'ai  dit 
que  le  gouvernement  avait  eu  des  rapports  infidèles;  que 
M**  d'Icosie  n'était  occupé  que  dans  les  bonnes  œuvres,  et 
qu'il  était  étranger  à  l'esprit  de  parti;  que  jamais  la  police 
ne  parviendrait  à  rien  trouver  qui  pût.  le  compromettre. 
Le  roi  m'a  dit  qu'il  était  très  aise  de  ce  que  je  lui  disais  et 
qu'il  désirait  avoir  été  trompé,  et  que  dans  tous  les  cas  il 
était  toujours  prêt  à  tout  oublier.  J'ai  alors  rappelé  au 
roi  la  fatale  ordonnance  qui  priva  de  la  qualité  de  Fran- 
çais un  homme  tel  que  l'évêque  d'Icosie,  qui  est  Français 
jusqu'au  fond  de  Tànie.  Alors  le  roi  m'a  dit  :  «  Savez-vous 
«  bien,  monsieur  l'abbé,  qu'il  a  accepté  un  évêché  inpar- 
«  tibus  sans  ma  permission? —  Oui,  je  le  sais,  sire; 
«  mais  j'assure  Votre  Majesté  qu'on  a  agi  en  cela  de  "bonne 
«  foi  et  dans  l'ignorance  du  décret,  et  non  par  un  autre 
«  motif.  —  Eh  bien ,  je  crois  ce  que  vous  dites  là  !  a 
«  repris  le  roi.  Du  reste,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
t  rapporter  cette  ordonnance,  mais  il  faut  que  cette 
«  affaire  soit  traitée  -dans  les  formes  ordinaires.1  »  Le  roi, 
au  moment  où  je  me  retirais,  m'a  dit  qu'il  verra  de  très 
bon  œil  les  démarches  qui  tendront  à  ramener  la  bonne 
harmonie.  «  C'est  l'intérêt  de  la  religion  !  »  a-t-il  ajouté. 
J'ai  remercié,  et  me  suis  retiré.  Maintenant  il  est  de 
toute  convenance  que  l'évêque  de  Marseille  écrive  au  roi 
pour  le  féliciter  sur  la  protection  dont  Dieu  a  couvert  la 
vie  du  roi  et  des  princes  ses  iils1,  et  le  remercier  de  ce 
qu'il  a  écouté  avec  bonté  ce  qu'il  m'avait  chargé  de  dire  à 
Sa  Majesté  sur  son  neveu.  L'évêque  d'Icosie,  à  mon  avis, 
devrait  écrire  au  roi  également  sur  les  événements  du  28 
et  ne  glisser  qu'un  mot  sur  sa  position.  En  attendant 
maintenant  que  la  glace  est.  brisée,  je  parlerai  de  l'affaire 
à  l'ambassadeur,  au  ministre  et  à  Me*  Garibaldi"2;  et  à  mon 

1  Dans  l'attentat  de  Fiesclii. 

2  Le  nonce. 
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retour,  qui  ne  peut  être  éloigné,  je  saurai  mieux  encore 
tout  ce  qu'on  peut  espérer,  et  alors  on  entamerait  le  fond 
de  l'affaire.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  l'on  obtiendra  le 
rapport  de  l'ordonnance,  l'adhésion  du  roi  à  l'évêché  in 
partibus,  et  que  l'on  consentira  à  laisser  l'évêque  d'Icosie 
auprès  de  son  oncle,  non  pas  comme  coadjuteur,  mais 
comme  évêque  suffragant.  » 

Il  écrivit  deux  jours  plus  tard  : 

«  Je  vous  ai  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  que  le  roi 
m'avait  promis  de  parler  de  mon  séminaire  au  ministre 
des  cultes.  11  l'a  fait  le  même  jour.  Le  lendemain  j'ai  vu  le 
ministre,  qui  a  commencé  par  me  dire  qu'il  savait  pour- 
quoi je  venais,  que  le  roi  lui  avait  parlé  de  mon  affaire. 
J'ai  été  très  bien  reçu  de  Son  Excellence.  J'ai  pu  lui  exposer 
toutes  les  raisons  qui  motivent  ma  demande.  Il  m'a  assuré 
que,  quoique  l'allocation  fût  extra-légale,  il  verra  vendredi 
le  chef  de  division  et  que,  s'il  y  a  moyen  d'arranger  la 
chose,  on  le  fera.  Il  m'a  parlé  de  la  religion  en  bons 
termes,  comme  le  roi  l'avait  déjà  fait  la  veillé,  et  il  m'a 
ajouté  que,  s'ils  ne  font  pas  davantage  pour  elle,  cela  ne 
tient  pas  à  eux.  Je  vous  dis  cela  dans  l'amour  de  la  justice; 
quand  on  voit  les  choses  et  ces  hommes  de  près,  on  est 
forcé  de  quitter  bien  des  préventions.  » 

Il  résulte  de  ces  renseignements  que  la  personne  du 
supérieur  d'Ajaccio  avait  produit  la  meilleure  impression 
à  la  cour  et  dans  le  monde  officiel.  Lui-même  l'avouait 
ingénument  et  attribuait  ce  succès  à  la  simplicité  aposto- 
lique avec  laquelle  il  avait  agi  : 

«  L'abbé  X.,  ex -principal  de  collège,  est  venu  se  loger 
aux  Missions.  Il  me  parle  très  bien  de  l'administration  de 
Marseille  et  en  particulier  de  l'évêque  d'Icosie.  Je  suis  en 
réserve  avec  ce  monsieur.  Il  me  demande  comment  j'ai 
pu  me  faire  ici  une  position  à  être  reçu  partout,  en  si  peu 
de  temps.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Par  ma  simplicité.  »>  Il  m'a 
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prié  d'user  de  cette  position  en  faveur  de  l'évèque  d'Icosie  ; 
je  lui  ai  dit  que  cette  pensée  m'était  venue,  mais  que 
j'aurais  pu  par  là  nuire  à  la  première  affaire,  qui  était  le 
seul  objet  de  ma  mission.  Je  lui  ai  promis  cependant  que, 
si  l'occasion  se  présentait  de  jeter  quelques  mots  pour 
dissiper  les  calomnies  accumulées  sur  la  tête  de  cet  évêque, 
je  le  ferais  de  grand  cœur.  » 

L'abbé  X.,  ex -principal  de  collège,  ne  se  trompait  pas 
dans  ses  appréciations  ;  le  père  Guibert  était  fort  bien  en 
cour.  11  obtint  bientôt  une  subvention  pour  son  sémi- 
naire : 

«  Me  voilà  enfin  au  terme  de  ma  mission.  Quant  au 
séminaire,  je  n'ai  pas  obtenu  tout  ce  que  j'aurais  pu  dé- 
sirer, mais  plus  que  je  n'espérais.  Le  roi  donnera,  sur  sa 
cassette,  je  rie  sais  plus  quelle  somme.  La  reine  s'occupe 
d'ornements  pour  notre  chapelle.  Le  ministre  n'alloue 
rien  directement  pour  le  mobilier  pour  ne  pas  se  créer  des 
difficultés  avec  le  ministre  des  finances  et  la  cpur  des 
comptes.  Il  accordera  cinq  cents  francs  à  titre  de  secours 
à  chaque  prêtre  du  continent.  Nous  sommes  sept,  y  com- 
pris l'aumônier  des  religieuses;  cela  fait  trois  mille  cinq 
cents.  Voilà  pour  la  fin  de  l'exercice  1835.  Au  commence- 
ment de  1836,  autant;  total,  sept  mille.  L'an  d'après,  on 
reviendra  à  la  charge,  s'il  le  faut;  ces  sommes  seront  em- 
ployées au  séminaire.  Seulement  ce  moyen  détourné  ne 
devra  pas  être  avoué  dans  la  correspondance.  » 

Ce  premier  succès  obtenu,  le  père  Guibert  reprit  les 
négociations  qu'il  avait  entreprises  en  faveur  de  M?1  l'évèque 
d'Icosie.  Cette  fois  il  eut  le  talent  de  mettre  dans  ses  inté- 
rêts la  reine  Marie- Amélie,  que  sa  piété  portait  à  favo- 
riser les  œuvres  religieuses.  Il  a  fait  lui-même  le  récit 
de  cette  entrevue  : 

a  II  parait  que  le  roi  avait  parlé  à  la  reine  de  mes  deux 
affaires.  Après  m'avoir  promis  de  s'occuper  de  notre  cha- 
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pelle,  la  reine  m'a  mis  tout  de  suite  sur  les  deux  évêques. 
Gomme  je  suis  resté  assez  longtemps  chez  elle,  j'ai  pu 
entrer  dans  bien  des  détails.  J'ai  montré  combien  notre 
ami  avait  été  calomnié.  J'ai  cité  quelques  faits,  entre 
autres  le  voyage  en  Suisse  au  moment  des  événements  de 
juillet.  J'ai  dit  à  la  reine  que  notre  ami  était  en  Suisse 
avant  les  événements,  pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
et  qu'on  n'avait  pas  manqué  de  dire  que  l'abbé  de  Maze- 
nod  avait  émigré  et  qu'il  allait  soulever  les  puissances 
étrangères.  Elle  m'a  répondu  : 

«  —  Mais  je  me  rappelle  bien  qu'à  cette  époque  il  a  été 
«  très  malade  et  jusques  aux  portes  du  tombeau.  » 

«  J'ai  fait  comprendre  à  la  reine  comment  un  parti 
avait  pu  s'appuyer  faussement  de  son  nom,  et  qu'on  n'en 
pouvait  pas  conclure  que  ce  prélat  fût  un  homme  de  parti. 
Je  lui  ai  fait  entrevoir  le  bien  qu'opérerait  un  rapproche- 
ment, à  raison  de  la  considération  dont  jouit  l'évêque 
d'Icosie,  qui  est  un  homme  d'une  haute  capacité.  Elle  m'a 
répondu  : 

«  —  Oui  certes ,  c'est  un  homme  de  tête  et  de  beaucoup 
«  d'esprit.  » 

«  La  reine  a  été  conciliante  et  bonne  au  delà  de  toute 
expression.  En  la  quittant,  je  lui  ai  dit  que  je  renouvelais 
à  Sa  Majesté  la  prière  de  se  souvenir  de  notre  séminaire , 
et  surtout  d'interposer  sa  médiation  en  faveur  des  évêques 
calomniés;  elle  m'a  promis,  avec  beaucoup  de  grâce, 
qu'elle  le  ferait.  Je  vous  rapporterai  de  vive  voix  des 
choses  qui  vous  étonneront  et  vous  édifieront  en  même 
temps  dans  cette  conversation. 

«  Au  sortir  de  là,  j'ai  été  chez  M.  Schmitt.  Ici  la  confé- 
rence a  été  longue  et  animée.  Je  suis  resté  une  heure  et 
demie  chez  lui.  Si  je  ne  suis  pas  venu  à  bout  de  dissiper 
tous  les  préjugés,  je  crois  que  j'en  aurai  effacé  une  bonne 
partie...  Je  lui  ai  promis  d'obtenir  de  Msr  d'Icosie  un  acte 
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agréable  au  gouvernement,  ajoutant  qu'en  cas  de  succès, 
les  obstacles  étant  tombés,  il  serait  tout  naturel  qu'un 
prêtre  de  cette  valeur  fût  pourvu  d'un  évêché.  Il  a  été 
étonné  de  ma  proposition,...  il  a  ajouté  : 

((  —  Ce  sera  donc  une  récompense  !...  » 

«  Non,  ce  sera  un  châtiment,  car  l'évêque  d'Icosie  envi- 
sage l'épiscopat  avec  un  diocèse,  comme  le  plus  pesant 
fardeau  qu'on  puisse  imposer  à  un  homme.  Il  a  craint  un 
moment  l'effet  qu'une  telle  nomination  produirait  peut- 
être  dans  l'opinion  publique;  je  lui  ai  dit  que  cette  nomi- 
nation réveillerait  en  même  temps  l'idée  du  serment,  et 
que  le  public  croirait  plutôt  que  l'évêque  d'Icosie  revient 
au  gouvernement,  que  de  croire  que  c'est  le  gouverne- 
ment qui  va  à  lui... 

«  L'affaire  est  bien  conduite.  J'ai  bien  dit  au  ministre 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  mît  l'évêque  d'Icosie  à  des 
épreuves  qu'un  homme  d'honneur  ne  peut  accepter.  Il 
a  répondu  : 

«  —  Quand  on  veut' gagner  quelqu'un,  il  ne  faut  pas 
«  commencer  par  le  dégrader.  »  C'est  sa  phrase. 

«  M.  Schmitt  m'a  avoué  qu'à  certains  moments  les 
ministres  étaient  si  montés  contre  l'évêque  d'Icosie,  qu'on 
avait  délibéré  plusieurs  fois  si  on  ne  le  ferait  pas  conduire 
à  la  frontière  par  les  gendarmes.  La  crainte  du  scandale 
les  avait  toujours  arrêtés,  m'a-t-il  dit.  Je  crois  que  le  roi 
et  la  reine  s'y  seront  opposés.  Il  eût  été  à  désirer  que 
j'eusse  pu  voir  ici  le  terme  de  cette  affaire. 

«  Conclusion  :  l'évêque  de  Marseille  et  l'évêque  d'Icosie 
écriront  au  roi  une  lettre  de  condoléance  sur  l'événement 
du  '28.  Ces  lettres  doivent  être  en  route.  Cette  demande 
est  de  la  plus  haute  importance.  (J'oubliais  de  vous  dire 
qu'au  moment  où  je  suis  entré  chez  M.  Schmitt,  il  lisait 
la  lettre  de  l'évêque  de  Marseille  pour  la  cérémonie 
funèbre;  il  en  était  ravi ,  et  je  vous  assure  qu'elle  est  bien 
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venue  à  mon  secours.)  Huit  jours  après,  l'évêque  d'Icosie 
écrira  au  roi  pour  lui  dire  que,  quand  on  l'a  traduit 
comme  un  ennemi  du  gouvernement,  on  l'a  calomnié; 
que,  quand  il  a  accepté  l'évêché  in  jictrtibus,  s'il  avait  cru 
que  cela  pût  faire  de  la  peine  à  Sa  Majesté,  il  aurait  reculé 
devant  la  proposition  qui  lui  en  fut  faite;  qu'au  surplus, 
s'il  y  a  eu  en  cela  quelque  chose  d'irrégulier,  il  vient 
prier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien,  par  sa  volonté  souve- 
raine, y  remédier.  » 

Cette  lettre  était  adressée  au  père  Teinpier,  dont  l'in- 
tervention semblait  nécessaire  au  négociateur.  En  effet, 
les  sympathies  royales  acquises,  les  préventions  minis- 
térielles amoindries,  quelques  promesses  obtenues,  la 
bataille  n'était  pas  encore  gagnée.  Il  fallait  maintenant 
s'emparer  de  la  volonté  du  supérieur  général  et  la  faire 
fléchir;  c'était  une  place  forte  de  conquête  difficile.  Sous 
le  froc  de  ce  religieux  battait  un  cœur  de  gentilhomme, 
dont  la  fierté  native  répugnait  à  tout  témoignage  de  sym- 
pathie accordée  à  des  pouvoirs  publics,  nés  d'une  révo- 
lution ,  et  qui  avaient  poussé  la  rigueur  jusqu'à  lui  con- 
tester sa  qualité  de  citoyen  français. 

Pour  préparer  les  voies,  le  père  Guibert  écrivit  à 
l'évêque  d'Icosie  : 

«  Le  roi,  la  reine,  M.  Persil,  M.  Schmitt,  Msr  Gari- 
baldi ,  sont  animés  des  intentions  les  plus  pacifiques.  La 
reine  surtout  m'a  parlé  de  vous  avec  beaucoup  d'intérêt 
et  en  termes  flatteurs  ;  elle  s'est  ressouvenue  de  Palerme 
et  a  ajouté  :  Si  Vabbé  de  Mazenod  me  connaissait  bien,  il 
croirait  que  nous  sommes  montés  sur  le  trône  malgré 
nous.  Il  a  fallu  subir  ce  fardeau  pour  éviter  de  grands 
malheurs  à  la  France.  Nous  avons  considéré  cette  néces- 
sité comme  un  pénible  devoir  que  la  Providence  nous 
imposait.  Elle  était  très  émue  en  disant  cela.  » 

Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord  à  l'attente  du  négo- 
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dateur.  Il  demandait  que  l'évêque  d'Icosie  envoyât  au 
ministre  des  cultes  une  lettre  de  justification,  qu'il  avait 
promise  en  son  nom. 

Msr  d'Icosie  répondit  au  père  Tempier,  qui  lui  avait 
envoyé  la  lettre  du  père  Guibert  : 

«  Notre-Dame-du-Laus ,  le  20  août  1835. 

«  Vous  avez  vu ,  mon  cher  Tempier,  par  ma  dernière 
lettre,  que  j'abondais  dans  le  sens  de  ce  que  Guibert  vous 
mande,  sans  me  douter  qu'il  eût  été  dans  le  cas  de  prépa- 
rer les  voies  et  que  le  roi  se  fût  montré  si  bien  disposé. 

«  Pour  la  lettre  que  vous  me  conseillez  d'écrire,  je  ne 
la  crois  pas  opportune  dans  le  moment,  parce  qu'il  serait 
difficile  de  l'excuser  de  bassesse.  Quand  on  m'aura  rendu 
justice,  si  on  s'y  décide,  il  sera  temps  alors  de  remercier; 
mais  à  présent,  étant  encore  exposé  à  un  refus,  je  risque 
trop.  Ge  ministre  m'a  appris  à  craindre  ces  sortes  de 
revers;  je  me  rappelle  encore  l'insolente  réponse- qu'il  fit 
à  mes  généreuses  avances  ;  je  n'écrirai  donc  pas,  je  veux 
du  moins  me  réserver  ma  dignité,  si  je  suis  la  victime  de 
l'injustice  et  de  la  calomnie.  Je  vous  ai  dit  dans  ma  der- 
nière lettre  toute  ma  pensée  ;  si  je  ne  craignais  pas  d'être 
troublé  dans  la  suite  du  repos  auquel  j'aspire  unique- 
ment, bien  loin  d'exciter  à  des  démarches,  j'empêcherais 
qu'on  en  fit.  Que  veux -je,  après  tout?  Rien  du  tout. 
J'aspire  à  vivre,  comme  je  le  fais,  dans  la  retraite  d'une 
de  nos  maisons ,  ne  me  distinguant  que  par  la  croix  pas- 
torale que  je  porte,  sans  laquelle  j'oublierais  que  je  suis 
revêtu  d'un  caractère  supérieur  à  ceux  qui  sont  autour 
de  moi;  ils  l'oublieraient  sans  doute  eux-mêmes  aussi 
saris  ce  signe  extérieur,  tant  ma  vie,  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu'au  soir,  est  simple  et  entièrement  con- 
forme à  la  leur.  Je  me  sens  absolument  incapable  de 
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recommencer  une  carrière  pour  laquelle  j'ai  une  répu- 
gnance invincible.  Dans  un  temps,  les  travaux  des  plus 
grands  évêques  de  la  chrétienté,  les  œuvres  même  de 
ceux  qui  ont  le  plus  illustré  l'Église,  ne  me  paraissaient 
pas  au-dessus  de  mon  courage;  je  ne  demandais  que 
l'occasion  de  marcher  sur  leurs  traces,  et  de  rivaliser,  si 
j'ose  ainsi  parler,  de  zèle  avec  eux.  Aujourd'hui,  soit  que 
je  me  trouve  trop  vieux  pour  commencer,  soit  que  l'injus- 
tice des  hommes  ait  aigri  ou  changé  mon  caractère,  je  ne 
vois  plus  les  choses  du  même  œil,  et  je  n'ai  de  bonheur 
que  dans  l'espérance  d'achever  ma  course  en  ne  m'occu- 
pant  que  de  ma  sanctification  personnelle  et  de  celle  de  la 
famille  dont  je  suis  chargé  :  c'est  encore  beaucoup.  » 

Il  ajoutait  à  quelques  jours  de  là  : 

«  Qu'avez  -  vous  fait ,  mon  cher  ami  ?  Dans  quel  gouffre 
voulez-vous  me  jeter?  J'ai  atteint  le  port,  et  vous  voudriez 
livrer  ma  faible  nacelle  à  de  nouvelles  tempêtes  et  à  tant 
d'écueils,  qu'il  me  serait  impossible  d'éviter?  Non,  non, 
non  !  l'expérience  m'a  éclairé.  Je  ne  suis  pas  propre  à 
faire  le  bien  dans  un  poste  élevé,  par  le  temps  qui  court.  » 

Pendant  ces  délais,  le  père  Guibert  attendait  avec  impa- 
tience l'issue  des  négociations  ouvertes  par  le  père  Tem- 
pier.  Il  se  félicitait  des  premiers  résultats  acquis ,  et  ne 
pouvait  s'empêcher  d'espérer  une  victoire  complète  qui 
serait  bien  douce  à  son  cœur  : 

«  .l 'admire  la  Providence  qui  a  disposé  ici  favorable- 
ment quelques  cœurs,  afin  que  je  fusse  écouté  lorsque 
je  parlerais  pour  notre  ami.  Je  serais  au  comble  de  la  joie, 
si  je  pouvais  le  rendre  à  sa  patrie.  Ce  résultat  me  paraît 
certain.  Le  surplus  sera  donné  par  surcroit.  En  atten- 
dant, le  temps  me  parait  long. 

«  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  j'ai  suivi  les  discus- 
sions à  la  Chambre  des  députés.  Je  remplis  mes  moments 
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vides  à  visiter  ce  que  la  capitale  offre  de  plus  intéressant 
à  la  curiosité  des  étrangers.  Je  vais  dîner  ce  soir  chez 
Msr Garibaldi,  qui  m'a  invité  par  une  lettre  fort  aimable.  » 
Enfin,  non  sans  peine,  le  père  Tempier  emporta  la 
place  d'assaut.  La  lutte  fut  vive.  Il  dut  faire  usage  de 
toutes  ses  armes.  Il  était  depuis  longtemps  le  directeur 
de  conscience  de  Msr  de  Mazenod,  qui  lui  avait  fait  vœu 
d'obéissance.  Les  circonstances  étaient  assez  graves  pour 
que  l'usage  de  cette  autorité  exceptionnelle  lui  parût 
motivé.  Par  ses  soins,  M.  Jeancard  se  rendit  au  Laus  avec 
une  lettre  pressante,  presque  sévère  dans  la  forme  : 

«  Mon  cher  seigneur  et  bien -aimé  Père, 

«  Voulez-vous,  ou  ne  voulez-vous  pas  sortir  de  la  posi- 
tion affreuse  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  placé?  Si 
vous  dites  non ,  à  la  bonne  heure  !  Mais  alors  il  ne  fallait 
pas  nous  laisser  faire  tous  les  frais  des  démarches;  il  fal- 
lait défendre  absolument  à  Guibert  de  dire  un  seul  'mot  de 
vous  ;  mais  alors  il  faut  avaler  toutes  les  infamies  dont  on 
vous  a  abreuvé  ;  mais  alors  il  faut  dire  amen  à  toutes  les 
vexations  passées,  présentes  et  futures,  tant  de  la  part  des 
mauvais  sujets  que  de  la  part  du  gouvernement.  Si  cela 
vous  plaît,  je  n'ai  rien  à  dire.  Que  si,  au  contraire,  vous 
voulez  sortir  de  cet  état,  que  je  puis  appeler  misérable, 
il  faut  un  peu  vous  y  prêter  et  vous  rendre  au  sentiment 
de  vos  amis ,  qui  s'intéressent  aussi  un  peu  à  votre  hon- 
neur. Jusqu'ici  ils  n'ont  rien  fait  qui  soit  indigne  de  vous, 
et  ils  ne  voudraient  pour  rien  au  monde  vous  conseiller 
une  démarche  basse  et  inconvenante. - 

«.  II  est  indispensable  que  vous  vous  prêtiez  aux  dé- 
marches que  l'on  fait  pour  vous.  Nous  jugeons  la  chose 
si  indispensable,  que,  pour  ne  pas  perdre  encore  une 
semaine  en  pourparlers  de  lettres,  nous  nous  sommes 
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déterminés  à  vous  envoyer  Jeancard  ;  tout  ce  qu'il  vous 
dira  a  été  mûrement  discuté  en  comité  devant  Monsei- 
gneur. 

«  Il  est  une  autre  difficulté,  celle  de  l'acceptation  d'un 
siège,  si  on  vous  l'offre. 

ce  Mais  pourquoi  ne  vous  rendriez -vous  pas  à  cette 
voie  que  la  Providence  peut  vous  ouvrir?  Je  vous  parle 
en  ami  et  en  confident  de  vos  plus  secrètes  pensées  :  vous 
feriez  mal  de  refuser  un  siège,  si  on  voulait  vous  en 
charger.  Je  désirerais  seulement,  pour  votre  tranquillité 
et  pour  bien  d'autres  considérations,  que  vous  fussiez 
évêque  d'un  autre  siège  que  de  celui  de  Marseille  ;  vous 
y  feriez  plus  de  bien. 

«  C'est  la  dernière  fois,  je  pense,  que  je  vous  parle  de 
tout  cela,  car  j'en  suis  fatigué. 

«  Je  puis  vous  assurer  que,  si  le  repos  vous  est  agréable, 
je  l'appelle  et  le  désire  pour  le  moins  autant  que  vous. 
Pourquoi  faut- il  que  je  sois  ici  à  me  calciner  le  sang 
depuis  douze  ans,  toujours  attelé  à  la  charrue,  dans  les 
circonstances  les  plus  pénibles!  La  Providence  a  tou- 
jours disposé  les  choses  de  manière  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  crise  difficile  à  subir,  de  quelque  nature  qu'elle  fût, 
sans  que  je  me  sois  trouvé  seul  pour  en  savourer  les  dou- 
ceurs. Tous  les  mauvais  moments  que  j'ai  été  dans  le  cas 
de  subir,  pour  les  affaires  du  diocèse  et  pour  vous  en 
particulier,  dans  mille  circonstances,  m'ont  usé,  fatigué 
au  point  que  les  affaires  m'ennuient  singulièrement  au- 
jourd'hui ;  j'en  suis  las.  Pourquoi  ne  jouirais-je  pas  un 
peu  de  repos?  Il  me  semble  que  je  ne  demanderais  rien 
que  de  juste.  » 

L'évêque  d'Icosie  céda  devant  ces  injonctions.  Il  com- 
mença par  écrire  à  l'ambassadeur  de  France  près  du 
Vatican,  alors  en  France,  le  marquis  de  la  Tour-Mau- 
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bourg,  avec  qui  il  avait  eu  à  Rome  des  relations  d'amitié. 
C'était  une  concession  ;  ce  n'était  pas  suffisant. 

«  On  ne  peut  disconvenir  cependant,  avouait-il,  que  le 
roi  n'y  ait  mis  de  la  bonne  grâce,  car  il  n'a  pas  attendu 
la  lettre  qu'on  avait  dû  lui  annoncer  de  moi.  Je  sens  qu'il 
conviendrait  que  je  remerciasse  le  roi  ;  c'est  là  que  l'au- 
teur s'embarrasse;  car,  après  tout,  c'est  une  justice  qui 
m'a  été  faite,  et  l'on  me  doit  encore  une  réparation.  Y 
a-t-il  de  quoi  s'embarrasser?  La  mesure  de  mes  expres- 
sions choquerait  peut-être.  J'attends.  » 

Le  roi  venait,  en  effet,  de  répondre  en  termes  gracieux 
aux  félicitations  de  l'évêque  de  Marseille,  se  montrant 
prêt  à  rendre  au  neveu  du  prélat  ses  droits  de  citoyen 
français  qu'on  réclamait  pour  lui. 

De  son  côté,  la  reine  Marie- Amélie,  qui  désirait  avec 
ardeur  la  réconciliation,  disait  tout  haut- 
ce  Que  ne  vient -il  passer  un  quart  d'heure  à  Paris! 
tout  serait  fini.  » 

L'évêque  d'Icosie  hésitait  toujours.  11  répétait  avec 
Fénelon  : 

«  Il  sied  bien  aux  gens  en  disgrâce  d'être  réservés 
et  sans  empressement.  Je  pousse  peut-être  la  délica- 
tesse un  peu  trop  loin,  mais  on  ne  saurait  m'en  faire 
un  crime.  » 

Alarmé  de  tous  ces  retards,  le  père  Guibert  écrivit  au 
père  Tempier  : 

«  Mon  révérend  Père, 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  30  août.  J'ai  vu  avec  plaisir 
celle  que  vous  avez  reçue  du  cabinet  du  roi,  et  qui  vous 
montre  dans  son  style  laconique  comme  dans  toutes  les 
lettres  de  cette  nature  les  dispositions  de  Sa  Majesté. 
Vous  êtes  à  même  de  juger  que  je  n'ai  rien  exagéré  et  que 
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l'affaire  serait  déjà  terminée  si  j'avais  été  secondé.  Vous 
savez  depuis  quel  temps  je  demande  trois  lettres  de 
li«*  d'Icosie  :  l'une  pour  le  roi,  la  seconde  pour  le  mi- 
nistre, la  troisième  pour  l'ambassadeur,  et  vous  voyez  si 
je  n'avais  pas  bien  deviné  la  pensée  du  roi.  Cette  lettre 
que  vous  avez  reçue  vous  dit  évidemment  :  «  Le  roi 
dema  nde  et  attend  une  lettre  de  M*1'  d'Icosie  pour  lui  accor- 
der ce  qu'on  demande  pour  lui.  »  Hier,  enfin,  j'ai  reçu 
un  énorme  pli  de  Gap,  dans  lequel  se  trouve  la  lettre  au 
roi,  qui  aurait  pu,  à  mon  avis,  sans  dire  davantage,  être 
un  peu  plus  explicite.  On  m'annonce  que  M.  l'am- 
bassadeur sera  remercié  aujourd'hui  même  de  son  obli- 
geante médiation.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'y  aura 
non  plus  rien  de  trop  dans  cette  seconde  lettre.  Pour  le 
ministre,  rien,  et  c'était  le  plus  essentiel.  Dans  notre 
forme  de  gouvernement,  le  ministre,  peut  annuler  la 
volonté  royale.  Vous  l'avez  vu  dans  ma  demande  de  dix 
mille  francs  pour  le  séminaire,  qui  a  été,  je  le  sais  positi- 
vement, appuyée  par  le  roi.  Je  respecte  infiniment  les 
sentiments  qui  dictent  la  conduite  de  notre  ami,  mais  il 
me  semble  qu'il  y  avait  moyen  de  rédiger  pour  le  ministre 
une  lettre  qui  n'eût  pas  été  contraire  à  l'honneur.  Je  m'en 
vais  manoeuvrer  avec  les  armes  que  l'on  me  fournit;  si 
je  ne  réussis  pas  suivant  votre  désir  et  le  mien,  je  crois 
que  la  faute  n'en  sera  pas  à  moi.  Songez  surtout  que  nous 
ne  demandons  pas  seulement  réparation  de  l'injustice, 
mais  que  nous  allons  jusqu'à  la  faveur.  Je  vous  déclare 
que  je  désespère  obtenir  autre  chose  que  la  restitution  de 
la  qualité  et  des  droits  de  Français.  J'ai  voulu  attendre, 
pour  voir  l'ambassadeur,  qu'il  eût  reçu  la  lettre  de 
l'évèque  d'Icosie,  qui  lui  parviendra  aujourd'hui.  C'est 
demain  que  je  le  verrai  et  que  nous  concerterons  ensemble 
ce  qu'il  y  a  à  faire  et  la  marche  à  suivre.  Peut-être 
prendrai -je  le  parti  de  présenter  moi-même  au  roi  la 
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lettre  de  notre  ami  ;  c'est  ma  pensée,  si  l'ambassadeur 
l'approuve.  Quant  au  ministre,  je  lui  dirai  que  M£l'd'Icosie 
a  écrit  au  roi,  et  qu'il  se  réfère,  pour  tout,  aux  explica- 
tions données  par  son  oncle  et  par  moi.  Si  l'on  veut  s'en 
contenter,  tant  mieux!  N'allez  pas  croire  que  je  me  bor- 
nerai à  demander  pour  notre  ami  qu'on  lui  rende  sa 
patrie.  Je  demanderai  tout  le  reste;  mais  je  ne  puis 
répondre  du  succès,  et  j'avoue  que  je  suis  sans  espérance, 
puisqu'on  ne  veut  pas  se  prêter  aux  moyens  qui  pou- 
vaient amener  ce  résultai.  •» 

Il  ajoutait  le  lendemain  : 

«  Ma  lettre  d'hier  vous  aura  fait  de  la  peine.  En  vous 
écrivant,  j'étais  sous  l'impression  d'un  sentiment  invo- 
lontaire. Vous  vous  serez  assez  expliqué  ma  mauvaise 
humeur.  Quand  une  affaire  est  gagnée,  et  qu'on  voit  le 
succès  mis  en  doute  par  le  défaut  d'une  ou  deux  phrases, 
et  surtout  dans  une  pièce  qui  n'est  pas  officielle,  telle 
qu'une  lettre  au  roi,  on  n'est  pas  maître  de  soi.  Toutefois 
je  me  suis  un  peu  trop  hâté.  La  lettre  à  l'ambassadeur  est 
écrite  en  si  bons  termes,  que  je  la  crois  propre  à  réparer 
le  mal.  Aussi  je  n'hésite  pas  sur  le  parti  qu'il  y  a  à 
prendre.  Il  faut  que  l'ambassadeur,  qui  sera  très  satisfait 
de  la  lettre  qui  lui  est  adressée,  présente  celle  qui  est  pour 
Sa  Majesté.  Il  ne  manquera  pas  de  faire  part  au  roi,  de 
vive  voix,  de  ce  que  la  sienne  contient.  Si  l'on  parait 
étonné  de  ce  que  notre  ami  n'ait  pas  écrit  au  ministre,  je 
dirai  qu'apparemment  il  a  cru  devoir  écrire  à  l'ambas- 
sadeur, qui  avait  été  en  quelque  sorte  saisi  de  cette  affaire 
à  Rome."  Je  respecte  plus  que  personne  toutes  les  pensées 
et, tous  les  actes  de  l'évêque  d'Icosie,  mais  je  persiste  à 
croire  qu'il  devait  écrire  au  ministre.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
est  embarrassé  de  tourner  une  lettre  digne  et  sans  bas- 
sesse. Si  nous  traitions  une  affaire  dont  les  conséquences 
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ne  fussent  pas  si  importantes,  on  aurait  pu  laisser  au 
hasard  une  partie  du  succès.  Mais  c'est  une  de  ces  affaires 
où  il  faut  ôter  tout  à  la  fortune.  Il  y  va  de  la  vie  ou  de  la 
mort.  Il  s'agit  de  vivre  tranquille  sur  le  sol  de  la  France 
ou  de  quitter  sa  patrie.  Car,  si  la  question  n'était  pas  réso- 
lue favorablement,  sa  condition  deviendrait  pire  qu'au- 
paravant. Et  j'ose  dire  que  le  succès  de  l'affaire  doit 
entraîner  avec  lui  bien  d'autres  conséquences  heureuses, 
pour  lui  personnellement,  pour  la  Société  et  pour  l'Église. 
Je  m'abstiens  de  vous  développer  mes  pensées  en  ce 
moment.  Je  le  ferai  de  vive  voix.  J'ai  repris  courage 
depuis  que  j'ai  lu  la  lettre  à  l'ambassadeur.  Il  est  à  la 
campagne  et  ne  reviendra  que  demain  au  soir.  Ce  ne 
sera  donc  que  lundi  que  je  mettrai  la  main  à  l'œuvre. 

«  Je  dois  viser  à  la  coadjutorerie.  C'est  là  ce  qu'il  faut, 
ni  plus  ni  moins.  Je  vous  en  dirai  les  raisons  plus  tard. 
Cela  importe  à  la  Congrégation  plus  que  vous  ne  pourriez 
le  croire.  Je  laisserai  d'abord  décider  le  premier  point  de 
la  question,  qui  est  la  reconnaissance  de  son  titre  d'évêque 
français,  et  qui  doit  servir  de  base  à  tout  le  reste.  Puis 
je  les  mettrai  dans  l'alternative  de  nommer  M?1'  d'Icosie 
coadjuteur  ou  d'en  nommer  un  autre.  Ils  ne  pourront 
pas,  j'espère,  laisser  seul  un  évêque  de  quatre-vingt-sept 
ans  dans  un  pays  où ,  en  raison  de  la  piété  pratique  des 
habitants,  les  fonctions  de  l'épiscopat  sont  si  multipliées 
et  si  fatigantes.  D'ailleurs  on  aime  trop  et  on  vénère  trop 
l'évêque  de  Marseille  pour  vouloir  sa  mort.  Je  suis  donc 
d'avis  que  Msr  d'Icosie  n'entre  dans  Marseille  qu'avec  le 
titre  de  coadjuteur.  Il  ne  peut  pas  de  nouveau  aller  se 
jeter  dans  une  position  fausse,  équivoque,  quî  le  com- 
promet nécessairement.  Dès  qu'il  est  à  Marseille,  il  gou- 
verne ou  il  est  censé  gouverner  le  diocèse,  et  il  ne  peut 
soutenir  le  poids  de  cette  position  qu'avec  une  autorité 
réelle.  Il  serait  bon  que  l'évêque  de  Marseille  m'envoyât 
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une  lettre  pour  le  roi,  dans  laquelle  il  demanderait  for- 
mellement son  neveu  pour  coadjuteur,  avec  la  survivance, 
et  dont  je  ferai  usage  en  temps  et  lieu.  » 

En  même  temps  il  écrivit  à  l'évêque  d'Icosie  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  lui  indiquait,  par  le  menu, 
la  marche  à  suivre  pour  assurer  le  succès  des  négocia- 
tions entreprises  : 

Monseigneur  et  bien-anné  Père, 

«  J'ai  reçu  vos  plis,  ainsi  que  les  lettres  qu'ils  conte- 
naient. 

«  Pour  être  sincère,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  passé  hier 
un  mauvais  jour.  Je  n'avais  vu  que  votre  lettre  au  roi,  qui 
me  paraissait  n'enfermer  que  le  strict  nécessaire. 

«Je  craignais  que  celle-ci  ne  fût  pas  plus  explicite,  et 
j'étais  inquiet  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  cru  nécessaire 
d'écrire  au  ministre. . 

ce  La  lecture  de  la  lettre  pour  l'ambassadeur  m'a  un  peu 
rassuré  ;  elle  est  de  nature  à  suppléer  jusqu'à  un  certain 
point  aux  autres.  Je  crois  néanmoins  qu'une  ou  deux 
phrases  de  plus  dans  celle  au  roi  auraient  été  d'un  excel- 
lent effet,  et  qu'il  était  à  propos  d'écrire  au  ministre. 

«  Tout  dépend  du  style  et  de  la  manière ,  et  je  crois  que 
vous  auriez  pu  écrire  d'une  manière  très  digne  à  M.  Persil. 
Si  l'affaire  que  nous  traitons  était  moins  importante  et 
ne  devait  pas  avoir,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  des  consé- 
quences si  graves,  on  pourrait  laisser  jusqu'à  un  certain 
point  le  succès  au  hasard  de  la  fortune;" mais  ici  je  crois 
qu'il  faut  agir- avec  certitude;  le  ministre  est  tout  aujour- 
d'hui et  peut  paralyser  la  volonté  du  roi.  Je  me  servirai 
de  mon  mieux  des  armes  que  vous  me  donnez  ;  elles  seront, 
j'espère,  suffisantes  pour  nous  donner  les  avantages  que 
nous  voulons  obtenir. 

20* 


i7t  VIE  DU  CARDINAL  GU1BERT 

a  Vous  avez  été  en  peine  d'une  phrase  dans  mes  lettres 
précédentes,  où  je  parlais  d'un  mémoire  pour  le  ministre  ; 
je  vous  avertis  une  fois  pour  toujours  que  vous  ne  devez 
pas  juger  uniquement  de  mes  pensées  par  ma  correspon- 
dance ;  j'écris  presque  toujours  à  la  hâte  tous  les  projets  qui 
me  passent  par  la  tête,  mais  ensuite  tout  cela  doit  passer 
par  les  étamines  de  la  réflexion.  Ainsi  ce  projet  de  mémoire 
n'a  pas  tenu  devant  cette  épreuve;  j'ai  vu  de  suite  que 
cette  voie  était  périlleuse  par  le  défaut  de  données  et  de 
renseignements.  D'ailleurs  je  dois  à  la  justice  de  dire  que 
tous  les  personnages  avec  qui  j'ai  eu  affaire  jusqu'à  pré- 
sent ont  posé  pour  maxime  qu'on  ne  devait  point  revenir 
sur  le  passé,  et  ne  point  récriminer  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre,  mais  qu'il  fallait  seulement  pensera  l'avenir.  En 
général,  dans  cette  affaire  comme  dans  les  autres,  j'ai 
pour  principe  de  ne  jamais  suivre  ma  première  pensée. 

«  A  l'heure  qu'il  est  vous  devez  avoir  reçu  copie  de  la 
lettre  émanée  du  cabinet  du  roi  pour  l'évêque  de  Mar- 
seille; vous  aurez  pu  reconnaître  les  dispositions  de  Sa 
Majesté. 

«  M.  l'ambassadeur  étant  à  la  campagne  jusqu'à  demain 
au  soir,  ce  ne  sera  que  lundi  que  je  pourrai  commencer 
mes  opérations.  Je  prierai  Son  Excellence  de  présenter 
votre  lettre  au  roi.  Étant  impressionné  favorablement  par 
celle  que  vous  lui  écrivez,  il  communiquera  au  roi  ce 
qu'elle  contient  et  surtout  le  désir  d'un  rapprochement. 

«  11  ne  sera  question  d'abord  que  de  la  reconnaissance 
de  votre  titre  d'évêque  français  :  c'est  là  le  point  fonda- 
mental; mais  je  dois  vous  avertir  que  la  décision  de  ce 
point  entraînera  des  conséquences  inévitables  auxquelles 
vous  chercheriez  vainement  à  vous  soustraire,  et  ici  je 
ne  vous  consulte  point  et  ne  vous  demande  point  votre 
avis. 

«  Un  évêque  in  partibus  français  est  un  évêque  qui  doit 
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être  placé  sur  un  des  premiers  sièges  vacants,  c'est  un 
principe  du  gouvernement.  Je  crois,  autant  que  je  puis 
prévoir,  que  le  gouvernement  différera  quelque  peu  de 
temps  à  vous  imposer  ce  fardeau,  pour  ne  pas  heurter 
trop  violemment  l'opinion  ;  mais ,  quoique  un  peu  différé 
peut-être,  ce  résultat  est  nécessaire.  Vous  regarderez  cela 
comme  un  malheur,  je  le  sais;  aussi,  pour  entrer  dans 
votre  pensée  et  choisir  entre  deux  maux  celui  qui  est  le 
moindre,  je  demanderai  pour  vous  la  coadjutorerie  de  Mar- 
seille. Je  viens  de  prier  monsieur  votre  oncle  de  m'envoyer 
une  lettre  pour  le  roi  qui  en  exprime  la  demande  formelle. 
Je  prévois  bien  qu'on  m'opposera  des  difficultés;  mais  moi 
je  mettrai  le  gouvernement  dans  l'alternative  de  vous 
accorder  à  M?1'  de  Marseille  ou  de  laisser  ce  vénérable 
vieillard,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  gouverner 
seul  un  diocèse  où  les  fonctions  épiscopales  sont  extrême- 
ment pénibles,  à  raison  de  la  foi  et  de  la  religion  des  habi- 
tants. Quant  à  vous,  je-  crois  que  vous  ne  pouvez  mettre 
les  pieds  dans  Marseille  qu'autant  que  vous  serez  revêtu 
d'une  autorité  réelle. 

«  Vous  avez  éprouvé  trop  douloureusement  les  incon- 
vénients qu'entraîne  une  position  équivoque ,  fausse,  pour 
recommencer  de  nouveau  des  essais  de  ce  genre.  Je  crois 
qu'en  marchant  dans  cette  voie  on  arrivera  forcément  au 
résultat  final  que  j'indique.  J'aurais  bien  d'autres  consi- 
dérations à  faire,  si  je  ne  craignais  de  les  confier  au  papier. 
Si  vous  n'êtes  pas  évêque  de  Marseille,  un  de  vos  amis  le 
sera  probablement,  et  avec  lui  tous  les  missionnaires  de 
France.  Soyez  sûr  qu'il  vise  à  cela,  et  soyez  sur  qu'il  l'ob- 
tiendra. Il  n'a  cédé  aux  exigences  du  gouvernement  par 
rapport  à  nous  qu'afin  de  faire  adopter  à  son  tour  ses 
propres  exigences.  Il  voulait  aller  à  Aix  pendant  le  cho- 
léra, et  il  projette  maintenant  un  voyage  à  Alger;  il  tourne 
autour  du  pot.  Il  serai L  puissamment  favorisé  par  les  désirs 
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peu  éclairés  de  la  population  marseillaise.  Il  y  aurait  alors 
réaction  :  que  deviendrait  votre  séminaire,  etc.?  et  puis, 
si  vous  étiez  définitivement  fixé  à  Marseille ,  il  serait  pos- 
sible d'obtenir  d'étendre,  au  moyen  d'un  titre  quelconque, 
votre  juridiction  sur  Alger,  colonie  que  vous  avez  tou- 
jours convoitée;  je  dis  plus,  il  serait  possible,  si  cela  pou- 
vait entrer  dans  vos  vues ,  de  faire  reconnaître  par  ordon- 
nance royale  notre  maison  de  noviciat  à  la  condition 
et  sous  le  prétexte  de  fournir  un  ou  deux  missionnaires 
aux  stations  du  Levant.  M.  l'ambassadeur,  dans  ses  con- 
versations, m'a  fait  part  de  tous  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  obtenir  cette  faveur  pour  une  maison  de  capucins  à 
Aix  et  à  Marseille ,  et  de  l'opposition  qu'il  trouva  dans  les 
ministres,  uniquement  parce  qu'ils  croient  que  ce  corps 
est  repoussé  par  l'opinion ,  et  qu'ils  craignent  de  se  ridi- 
culiser par  un  tel  acte.  Vous  sentez  que  je  n'ai  rien  pu 
insinuer,  je  devais  garder  l'incognito,  et  on  ne  se  doute 
même  pas  de  l'existence  de  notre  petite  famille.  Il  n'y  a 
que  la  reine  qui  m'a  dit,  pour  vanter  votre  zèle  :  «  Autre- 
ce  fois  l'abbé  de  Mazenod  faisait  des  missions.  —  Oui ,  je  lui 
«  répondis,  et  il  a  toujours  fait  le  bien  qu'il  a  pu.  »  Je  n'ai 
rien  insinué  à  l'ambassadeur,  de  peur  de  compromettre 
mes  autres  affaires;  je  ne  suis  ici  que  votre  ami  et  votre 
compatriote,  mais  on  pourrait  en  temps  et  lieu  se  servir 
de  ces  données.  » 

Ce  plan  de  campagne  fut  adopté  par  le  supérieur  géné- 
ral, qui  s'y  conforma  de  point  en  point,  sans  enthousiasme 
toutefois  et  sans  empressement.  Il  cédait  aux  désirs,  nous 
pourrions  presque  dire  aux  injonctions  de  ses  enfants 
bien-aimés  avec  la  résignation  lente  et  froide  d'un  homme 
qui  se  plie  à  la  règle  du  devoir  contre  toutes  les  inclina- 
tions de  son  cœur.  En  se  retirant  au  Laus,  il  croyait  avoir 
dit  un  éternel  adieu  à  la  vie  administrative,  dont  une  cruelle 
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expérience  lui  avait  fait  connaître  les  exigences  et  les  frois- 
sements. Certaines  blessures  saignaient  encore  dans  son 
âme  et  réclamaient  impérieusement  le  repos  dans  la  soli- 
tude, loin  des  affaires,  loin  surtout  des  hommes,  dont  le 
vulgaire  contact  lui  était  devenu  odieux.  C'était  d'ailleurs 
un  contemplatif,  un  de  ceux,  les  meilleurs  d'entre  nous, 
qui  n'éprouvent  aucunement  le  besoin  de  l'agitation  exté- 
rieure; le  saint  Sacrement,  uni  crucifix,  un  petit  nombre 
d'ouvrages  ascétiques  et  quelques  âmes  à  soigner  suffi- 
saient à  lui  procurer  ce  fragment  de  bonheur  dont  nous 
ne  pouvons  pas  nous  passer  sur  terre.  Il  se  disait  qu'il 
prierait  bien  dans  ce  beau  désert  du  Laus;.  qu'il  y  forme- 
rait avec  amour  quelques  sujets  d'élite  pour  les  missions 
de  la  France  et  de  l'étranger;  que  lui-même  descendrait 
parfois  de  sa  montagne  pour  aller  deci  delà  prêcher  sans 
éclat,  et  que  surtout  il  aurait  la  joie  d'oublier  le  monde 
et  de  s'en  savoir  oublié.  Son  imagination  s'était  faite  à  cet 
avenir;  sa  consolation. était  d'y  rêver  dans  ses  heures  d'an- 
goisse. Et  voici  que  ce  terrible  petit  père  Guibert,  qu'il 
avait  jadis  réchauffé  sur  son  sein ,  s'obstinait  à  lui  démon- 
trer, avec  une  logique  impitoyable  et  en  s'étayant  de  l'au- 
torité du  père  ïempier,  qu'il  fallait  sortir  de  sa  quiétude 
et  le  suivre  dans  un  dédale  de  démarches  et  d'entreprises 
diplomatiques  dont  il  avait  horreur.  Que  lui  importaient 
après  tout  roi,  reine,  ministres  et  ambassadeur?  Puisque 
sa  personne  n'avait  pas  le  don  de  plaire,  il  n'y  avait  qu'à 
le  laisser  à  son  recueillement,  pour  la  plus  grande  satis- 
faction de  tous!  Mais  on  lui  prouvait  que  sa  retraite  com- 
promettait les  intérêts  de  sa  congrégation,  ceux  du  dio- 
cèse de  Marseille,  et  contristait  les  dernières  années  d'un 
saint  vieillard,  son  oncle  et  son  bienfaiteur.  Il  marcha 
donc,  non  toutefois  sans  gémir. 

Le  père  Guibert  en  ressentit  une  grande  joie,  dont  il  se 
hâta  d'envoyer  l'expression  au  père  Tempier  : 


478  VIE  DU   CARDINAL  GUiBEftT 

*c  Je  ne  puis  vous  écrire  qu'un  petit  mot  aujourd'hui  : 
l'heure  du  départ  des  courriers  approche.  Enfin  on  s'est 
décidé  à  rentrer  dans  le  plan  que  j'avais  d'abord  indiqué. 
La  lettre  au  ministre  était  bien  nécessaire.  J'approuve 
la  tournure  que  notre  ami  a  donnée  à  l'affaire,  en  se  met- 
tant à  l'écart.  Seulement  j'aurais  désiré  deux  ou  trois 
phrases  un  peu  plus  explicites,  comme  celles,  par  exemple, 
que  vous  m'avez  citées  d'une  de  ses  lettres,  et  surtout 
dans  sa  lettre  au  roi  :  cela  aurait  ouvert  le  cœur  de  Sa 
Majesté.  Mais  enfin,  avec  les  éléments  que  j'ai,  l'affaire 
peut  être  traitée >  et  le  premier  point  que  l'on  désire  sera 
obtenu.  Je  reviens  du  ministère  de  la  justice,  où  je  n'ai 
pu  être  reçu;  le  ministre  préparait  son  travail  pour  le 
conseil  qui  a  lieu  à  onze  heures  du  matin.  J'ai  pris  une 
lettre  d'audience  pour  mardi.  Ce  retard  ne  me  t'ait  point 
de  peine;  M.  l'ambassadeur  sera  alors  de  retour  de  la 
campagne,  et  nous  combinerons  notre  action.  Vous  pen- 
sez bien  qu'aussitôt  que  j'ai  appris  que  notre  ami  avait 
écrit  directement  par  la  poste  à  M.  le  ministre,  je  me  suis 
bâté  d'envoyer  au  roi  sa  lettre,  que  j'avais  encore  entre  les 
mains,  et  que  je  voulais  faire  présenter  par  l'ambassa- 
deur. Il  eût  été  fâcheux  que  Sa  Majesté  n'eût  pas  reçu 
cette  lettre,  tandis  que  M.  Persil  aurait  reçu  la  sienne;  il 
pourra  bien  être  question  de  cette  affaire  aujourd'liui  aux 
Tuileries.  Je  crois  vous  avoir  dit  aussi  que  j'avais  en  son 
temps  fait  passer  au  ministre  la  lettre  de  l'évêque  de  Mar- 
seille. Évidemment  je  connaîtrai  mardi  les  résultats.  Je 
ne  serais  pas  taché  que  le  premier  article  fût  ainsi  accordé 
sans  intervention  de  ma  part  et  sans  celle  de  l'ambassadeur  ; 
nous  conserverions  alors  toutes  nos  forces  pour  engager 
un  combat  plus  difficile.  Ils  nous  feront  bien  des  difficul- 
tés ,  il  faut  s'y  attendre;  mais  j'ai  aussi  de  bien  bonnes  rai- 
sons à  leur  donner.  Us  voudront  différer  un  peu,  pour  ne 
pas  trop  exciter  les  murmures  de  l'opinion  républicaine 
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et  faire  dire  qu'ils  reviennent  à  la  Restauration.  J'ai  aussi 
de  bonnes  raisons  pour  combattre  ces  retards.  Priez  Dieu 
pour  que  la  vérité  et  la  justice  l'emportent.  Envoyez- moi 
au  plus  tôt  la  lettre  de  Msrde  Marseille  pour  demander  au 
roi  la  coadjutorerie,  qui  est  ce  qui  importe  le  plus.  Vous 
pourriez  m'en  envoyer  aussi  une  pour  la  reine ,  dont  je 
ne  ferai  usage  que  si  le  besoin  l'exige.  » 

Le  négociateur  continua  ses  démarches  avec  une  joyeuse 
activité.  Il  écrivait  le  surlendemain  : 

«  Je  viens  de  chez  l'ambassadeur,  qui  est  de  retour  de 
la  campagne.  J'ai  eu  un  long  entretien  avec  lui  sur  nos 
affaires.  Il  est  fort  content  de  la  lettre  que  M?1'  d'Icosie  lui 
a  écrite.  Je  lui  ai  fait  part  de  celle  que  le  cabinet  du  roi 
a  écrite  à  Marseille.  D'après  cela  il  croit  que  le  premier 
objet  de  nos  désirs  est  obtenu,  et  que  désormais  MsT  d'Ico- 
sie pourra  jouir  tranquillement  de  ses  droits  de  Français. 
Je  suis  revenu  avec  lui  sur  la  coadjutorerie,  dont  il  avait 
été  question  dès  nos-  premières  entrevues.  Il  m'a  avoué 
que,  toute  réflexion  faite,  ce  point  lui  paraissait  bien  dif- 
ficile à  obtenir;  que  le  gouvernement  avait  pour  principe 
de  ne  placer  des  évèques  que  dans  les  pays  où  il. avait  lieu 
d'espérer  qu'ils  sympathiseraient  avec  le  peuple  et  le  clergé. 
Il  veut  la  paix  à  tout  prix.  Quoique  l'on  convienne  qu'au 
fond  l'administration  de  l'évèque  d'Icosie  a  été  bonne,  il 
faut  qu'il  ait  mis  un  peu  trop  de  raideur  et  de  sévérité 
dans  les  formes,  puisqu'une  partie  du  clergé  et  du  peuple 
est  indisposée  contre  lui.  Telles  sont  les  réflexions  que  me 
faisait  l'ambassadeur,  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que  si 
«  c'était  à  moi  à  nommer,  j'engagerais  l'évèque  de  Mar- 
«  seille  à.ïaire  ce  sacrifice,  en  lui  donnant  l'espérance  que 
«dans  peu  l'évèque  d'Icosie  serait  nommé  à  un  autre 
«  siège.  »  Je  n'ai  pas  manqué  d'arguments  pour  répondre 
à  ces  objections;  cependant  il  ne  m'a  pas  paru  absolu- 
ment convaincu.  Il  m'a  promis  de  ne  pas  communiquer 
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sa  façon  de  penser.  Je  lui  ai  dit  qu'au  commencement  il 
ne  m'avait  pas  paru  attacher  ces  inconvénients  à  la  nomi- 
nation de  l'évêque  d'Icosie.  Il  m'a  répondu  que  la  solution 
de  cette  question  lui  paraissait  alors  fort  éloignée,  et  qu'il 
n'avait  pas  réfléchi  sur  ce  sujet.  Tout  cela  ne  me  décou- 
rage pas. 

«  J'irai  demain  chez  M.  Persil;  nous  tâcherons  d'abord 
de  mettre  le  sceau  de  la  réconciliation.  D'après  les  dispo- 
sitions que  j'apercevrai  dans  le  ministre,  je  parlerai  ou 
je  ne  parlerai" pas  de  la  coadjutorerie.  Si  je  le  vois  bien 
disposé,  je  lui  demanderai  ce  que  va  maintenant  devenir 
Msr  d'Icosie,  évêque  français.  Je  lui  dirai  que  je  suis  chargé 
par  l'évêque  de  Marseille  de  le  demander  au  roi  et  au  mi- 
nistre pour  coadjuteur,  et  j'exposerai  mes  raisons,  tout 
en  lui  disant  qu'il  recevra  sous  peu  de  jours  la  demande 
formelle  de  la  part  de  l'évêque  de  Marseille.  Si  je  ne  le 
voyais  pas  assez  bien  disposé,  je  ne  dirais  rien  et  j'atten- 
drais d'avoir  reçu  les  lettres  de  Msr  de  Marseille.  Alors  je 
commencerais  encore  par  le  roi,  comme  j'ai  fait  la  pre- 
mière fois.  Cependant,  dans  cette  seconde  affaire,  le  mi- 
nistre aura  nécessairement  une  prépondérance  que  lui 
donne  sa  propre  responsabilité.  J'espère  que  M.  Persil 
n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  de  la  petite  opposition  que 
Msr  d'Icosie  a  éprouvée  à  Marseille.  Enfin  j'ai  bon  espoir 
jusqu'à  la  fin.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra  toujours  un 
siège,  afin  que  l'évêque  de  Marseille  ne  meure  pas  de  dou- 
leur de  voir  son  neveu  dans  une  position  toujours  pré- 
caire. C'est  assez  pour  aujourd'hui  ;  on  sonne  le  dîner,  il 
faut  être  exact,  nous  sommes  ici  en  communauté.  » 

Il  ajoutait,  pour  atténuer  le  tour  un  peu  vif  de  ses  lettre* 
antérieures,  écrites  dans  la  presse  des  affaires  et  sous  l'in- 
fluence d'un  intense  désir  du  succès  : 

«  Mes  dernières  lettres  ont  bien  dû  vous  affliger.  Je 
crois  vraiment  que  je  vous  ai  exagéré  le  mal  :  j'étais  sous 
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une  impression  dont  je  n'étais  pas  maître.  Figurez -vous 
la  position  d'un  homme  qui  se  voit  au  moment  de  rendre 
la  vie  à  celui  qu'il  regarde  comme  un  ami  et  un  père,  et 
qui  voit  tout  à  coup  ses  espérances  évanouies  pour  un  vaiu 
point  de  forme. 

«  Cette  acceptation,  pour  des  gens  qui  ont  une  juris- 
prudence anticatholique  daus  ces  matières,  est  une  faute; 
ils  m'ont  même  dit  qu'il  leur  faudrait  suer  sang  et  eau 
pour  en  obtenir  l'enregistrement  du  conseil  d'État.  Ils 
m'ont  demandé  comment  ils  s'y  prendraient,  puisqu'ils 
n'ont  pas  même  une  demande  formelle  de  Msr  l'évèque 
d'Icosie.  Je  vous  assure,  que,  s'il  s'agissait  de  tout  autre  que 
celui  auquel  j'ai  consacré  ma  vie,  je  regretterais  de  m'ètre 
lancé  dans  cette  affaire. 

«  En  tout  cas,  je  serais  fâché  que  l'on  vous  eût  commu- 
niqué plusieurs  lettres  que  j'ai  écrites  ces  jours  derniers 
à  Marseille,  et  qui  étaient  pleines  de  mauvaise  humeur. 
J'avais  un  si  grand  désir  de  terminer  moi-même  cette 
affaire,  et  j'en  avais  l'espérance  si  bien  fondée,  que  je  n'ai 
pas  été  maître  des  impressions  que  ce  retard  m'a  fait 
éprouver.  J'aurais  voulu  signer  moi-même  le  traité  de 
paix  et  vous  en  porter  moi-même  la  nouvelle.  » 

Il  écrivait  en  même  temps  à  M&1'  d'Icosie  avec  une  res- 
pectueuse liberté  : 

«  Il  vous  aurait  convenu  de  rester  dans  une  complète 
inaction  et  d'attendre  du  temps  et  de  la  Providence  votre 
justification.  Mais  quand,  par  un  abus  de  la  force  et  par 
l'application  d'une  loi  injuste,  on  vous  a  privé  de  la  qua- 
lité de  Français,  et  que  vous  êtes  exposé  à  chaque  instant 
à  subir  les  conséquences  de  cette  première  injustice,  tout 
homme  raisonnable  doit  vous  permettre  de  dire  un  mot, 
de  faire  un  pas  pour  votre  justification.  Tel  peut-être  vous 
blâmera  d'avoir  fait  quelques  avances  dans  cette  circon- 
stance, qui  apostasierait  complètement  si  on  lui  offrait 
I  21 
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une  place  de  dix  mille  francs.  Ce  n'est  pas  la  laveur  que 
vous  voulez,  ni  l'argent,  c'est  votre  liberté  et  votre  patrie.  » 

Malgré  son  empressement,  ses  instances,  son  habileté 
diplomatique,  lorsque  le  père  Guibert,  pressé  par  l'époque 
de  la  rentrée  des  classes,  revint  à  Ajaccio,  l'affaire  n'était 
pas  terminée,  tant  l'évèque  d'Icosie  avait  mis  de  lenteur 
à  s'exécuter  après  en  avoir  l'ait  la  promesse.  Le  retour  du 
supérieur  fut  troublé  par  une  tempête. 

«  Je  crois  que  le  diable  nous  en  veut,  car  je  ne  suis  pas 
heureux  dans  mes  voyages  sur  mer.  Notre  traversée  a  été 
des  plus  orageuses:  nous  sommes  restés  trente-quatre 
heures  en  mer  alors  qu'on  fait  le  trajet  en  dix -huit.  Il  a 
fallu  lutter  tout  le  temps  contre  une  mer  soulevée  par  la 
tempête;  au  milieu  de  notre  route,  la  machine  se  dérangea 
au  point  que  nous  ne  manœuvrions  plus.  Pendant  les  six 
heures  entières  que  les  ouvriers  mirent  à  raccommoder 
les  appareils,  nous  étions  emportés  par  un  vent  contraire 
vers  l'Espagne.  Je  crois  que  nous  pourrons  suspendre  au 
sanctuaire  du  Laus  un  ex-voto  représentant  une  barque 
chargée  de  la  maison  du  séminaire,  et  la  tempête  soule- 
vée par  l'enfer  autour  de  nous.  Après  avoir  échappé  à  ce 
danger,  avoué  par  le  capitaine,  nous  avons  aussi  échappé 
à  la  quarantaine.  Après  deux  heures  de  délibération ,  l'in- 
tendant sanitaire  a  décidé  que  nous  n'avions  pas  le  cho- 
léra, et  il  nous  a  été  permis  de  rentrer  chez  nous  samedi 
dans  la  matinée.  » 

De  retour  à  Ajaccio,  le  père  Guibert  eut  la  joie  d'ap- 
prendre à  ses  confrères  le  succès  de  son  voyage.  Il  avait 
atteint  le  but  principal  de  ses  démarches.  On  lui  avait 
donné  des  fonds,  ce  qui  lui  faisait  dire  plaisamment  : 

«  Ainsi  la  pièce  de  cent  sols  avec  laquelle  j'ai  commencé 
a  été  visiblement  le  grain  de  sénevé  de  l'Évangile.  Nous 
marcherons  désormais  avec  un  peu  plus  d'aisance.  L'ar- 
deur pour  venir  au  séminaire  est  si  grande,  que  nous 
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sommes  chaque  jour  assaillis  par  ceux  qui  sont  différés, 
et  qui  nous  demandent  un  coin  dans  la  maison  pour  y 
placer  une  paillasse.  » 

Quant  à  cette  autre  affaire  qui  lui  tenait  tant  au  cœur, 
la  réconciliation  de  l'évêque  d'Icosie  avec  le  gouverne- 
ment français,  il  la  vit  enfin  aboutir  conformément  à  ses 
vœux.  M§r  Eugène  de  Mazenod  fut  autorisé  à  porter  son 
titre  d'évèque  d'Icosie.  Au  mois  de  janvier  1836,  il  se  ren- 
dit à  Paris  avec  le  père  Guibert  pour  prêter  serment. 
Louis-Philippe  le  reçut  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  lui 
accorda  promptement  l'audience  qu'il  demandait,  et  alla 
même  jusqu'à  envoyer  une  estafette  prévenir  que  la  récep- 
tion était  avancée  d'une  demi-heure,  pour  éviter  au  véné- 
rable prélat  les  ennuis  de  l'attente  dans  les  antichambres. 

«  Je  pris  donc  hier  matin,  disent  les  mémoires  de 
M&r  de  Mazenod  à  la  date  du  19  janvier  1836,  un  beau 
carrosse  de  remise,  et,  accompagné  de  Guibert  et  de  mon 
domestique,  je  m'acheminai  vers  les  Tuileries,  où  j'arrivai 
un  quart  d'heure  plus  tôt  que  des  généraux  et  des  maré- 
chaux de  France,  qui  attendaient  que  j'eusse  passé. 

«  A  midi,  la  porte  du  cabinet  du  roi  s'ouvrit,  et  l'on 
m'appela.  Le  roi  s'avança  vers  moi,  en  me  faisant  un 
compliment  fort  gracieux,  puis  il  me  fit  asseoir  en  face 
de  lui,  et,  après  que  je  lui  eus  exprimé  en  peu  de  mots 
mes  remerciements,  il  me  dit  qu'il  était  enchanté  que  je 
revinsse  à  lui ,  et  il  partit  de  là  pour  raconter,  en  très  bons 
termes,  l'histoire  des  événements  qui  l'avaient  forcé  mal- 
gré lui  à  prendre  le  sceptre  pour  sauver  la  France  de 
l'anarchie  où  elle  allait  tomber.  Toutes  les  fois  que  le  nom 
de  Charles  X  se  présentait  dans  son  récit,  c'était  toujours 
d'une  manière  convenable.  De  temps  en  temps  je  plaçais 
quelques  phrases,  plutôt  pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  muet 
que  pour  l'interrompre. 

«  Je  fis  aussi  venir  le  discours  sur  l'horrible  attentat 
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qui  mit  les  jours  du  roi  en  péril;  il  parla  fort  bien  là-des- 
sus; il  s'étendit  beaucoup  sur  ses  bonnes  intentions  pour 
favoriser  en  tout  la  religion;  il  n'avait  pas  toujours  fait 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  niais  les  obstacles  étaient  grands. 
Il  veut  augmenter  le  traitement  des  évêques,  parce  qu'il 
le  reconnaît  insuffisant. 

«  Enfin ,  comment  vous  répéter  tout  ce  qu'il  me  dit  dans 
une  conversation  de  trois  quarts  d'heure?  J'oubliais  que, 
dès  le  commencement  de  l'audience,  il  me  demanda  des 
nouvelles  de  mon  oncle  et  me  rappela  Palerme. 

«  Nous  dîmes  quelques  mots  sur  Marseille,  et  il  ne  me 
dissimula  pas  que  le  clergé  lui  avait  été  représenté  comme 
hostile  à  son  gouvernement.  Je  lui  dis  la  vérité  à  cet  égard. 
«  Je  finis  par  lui  demander  de  présenter  mes  hommages 
à  la  reine.  Il  appela  alors  à  haute  voix  l'huissier  de  sa 
chambre,  et  de  manière  que  tous  ceux  qui  attendaient  l'au- 
dience pussent  l'entendre.  Il  ordonna  qu'on  prévînt  la  reine 
de  sa  part  de  ma  visite,  et  lorsqu'en  le  quittant  je  lui  rap- 
pelai que  c'était  lundi  que  je  devais  revenir  auprès  de  lui 
pour  prêter  serment,  il  me  répondit  avec  beaucoup  de 
grâce  :  «  Oui,  monsieur  l'évêque,  c'est  lundi  que  j'aurai 
«  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  c'est  avec  confiance  que  je 
«  recevrai  votre  serment.  »  Je  passai  chez  la  reine,  qui 
me  fit  asseoir  auprès  d'elle;  nous  parlâmes  de  mon  oncle, 
de  la  reine  de  Naples ,  de  l'accueil  que  le  roi  venait  de  me 
faire  et  de  plusieurs  autres  choses,  et  je  me  retirai.  » 

Hélas!  la  suite  ne  répondit  pas  à  ces  beaux  commence- 
ments; il  fallut  que  la  politique  vînt,  par  ses  habiletés 
tortueuses ,  gâter  en  partie  cette  oeuvre  de  réconciliation 
péniblement  élaborée  :  le  décret  officiel  portait  que  l'évêque 
d'Icosie  avait  reconnu  l'irrégularité  de  son  acceptation 
d'un  titre  épiscopal  sans  l'autorisation  préalable  du  roi, 
et  avait  supplié  Sa  Majesté  de  régulariser  sa  situation. 
C'était  un  mensonge,  une  calomnie.  L'évêque  reconnu 
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d'Icosie  en  fut  indigné;  il  se  sentit  blessé  dans  son  hon- 
neur; mais  que  faire?  Il  n'est  pas  prudent  de  dire  à  ceux 
qui  gouvernent  qu'ils  se  trompent  en  écrivant  l'histoire. 
Toute  protestation  eût  compromis  de  graves  intérêts.  Il 
imposa  donc  silence  à  son  cœur,  et  ne  réclama  que  du 
sentiment  intime  de  sa  dignité  une  compensation  aux 
injures  de  la  fourberie  politique.  C'est  ici-bas  le  sort  com- 
mun des  honnêtes  gens. 

L'année  suivante,  au  mois  d'avril,  Msr  Fortuné  de 
Mazenod  ayant  donné  sa  démission,  son  neveu  fut  nommé 
au  siège  de  Marseille.  L'heureuse  nouvelle  de  cet  événe- 
ment vint  réjouir  le  père  Guihert  à  Ajaccio. 

ce  Monseigneur  et  bien-aimé  Père/ 

«  Vous  pensez  bien  que  c'est  à  grand  regret  que  j'ai  laissé 
partir  le  dernier  paquebot  sans  vous  écrire.  La  matière  et 
le  désir'ne  manquaient  pas.  Je  ne  puis  que  m'écrier,  dans 
ma  joie  et  ma  surprise,  que  :  A  Domino  factum  est  istud! 
Vous  verrez  cet  événement  comme  vous  voudrez;  pour 
moi ,  sous  quelque  face  que  je  l'envisage,  je  ne  puis  y  trou- 
ver que  les  plus  grands  avantages  pour  l'Église  et  pour 
la  Société.  Je  me  figure  la  joie  de  Monseigneur  votre  oncle; 
elle  est  bien  légitime,  et  cette  récompense  lui  était  due. 
On  ne  peut  finir  d'une  manière  plus  grande,  plus  noble 
et  plus  digne  de  son  amour  pour  l'Église.  Je  vous  assure 
que  cet  acte  me  pénètre  d'estime  et  de  reconnaissance  pour 
le  roi.  On  voit  bien  par  là  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  de  faire 
toujours  tout  le  bien  qu'il  voudrait.  Quoique  je  prévoie 
que  j'aurai  bien  à  faire  pendant  les  vacances  prochaines, 
j'espère  pouvoir  prendre  quelques  jours  pour  aller  com- 
plimenter l'ancien  évêque  de  Marseille  et  embrasser  le 
nouveau.  » 


CHAPITRE  XI 


Ui.MINISTRATlON    DU    SEMINAIRE.    —    PROMOTION    A    L  ÉPISCOPAÏ. 


État  florissant  du  séminaire  d' A jaccio.  —  Mort  tragique  du  père  Richaud. 

—  Une  mission  à  Ajaccio.  —  L'hôtel  de  la  préfecture  est  rendu  au 
séminaire. — Installation  provisoire  à  Yico. —  M'J1  deMazenod  calomnié 
par  un  protégé  du  père  Guibert.  —  Dispositions  bienveillantes  du 
gouvernement.  —  Les  affaires  de  Notre-Dame-du-Laus.  —  État 
d'âme  du  père  Guibert  à  l'époque  de  sa  nomination.  —  Circonstances 
de  cet  événement.  —  Séjour  prolongé  de  M'J1'  Guibert  à  Taris  après 
sa  nomination.  —  Il  monte  sa  bibliothèque  avec  l'intention  de  refaire 
ses  études  classiques.  —  Nouvelles  entrevues  avec  Louis -Philippe. 

—  Un  dîner  aux  Tuileries.  —  Cérémonie  du  sacre  à  Marseille,  dans 
l'église  de  Saint -Cannât,  le  11  mars  1842. 


L'activité  du  père  Guibert  était  inépuisable.  Au  milieu 
du  surcroit  de  travail  que  lui  imposaient  deux  nouvelles 
fondations,  le  petit  séminaire  et  la  résidence  de  Yico, 
il  avait  encore  le  loisir  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires 
pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  dont  il  était  spécialement 
chargé.  Le  nombre  de  ses  élèves  allait  croissant  avec  la 
confiance  du  clergé,  et  leur  ferveur  lui  donnait  une  allé- 
gresse qu'il  épanchait,  comme  tous  ses  autres  sentiments, 
avec  une  simplicité  filiale ,  dans  le  cœur  de  M sT  de  Maze- 
nod  ;  il  en  attribuait  le  mérite  à  sa  chère  congrégation  : 

«  Notre  grand  séminaire  est  une  chose  admirable.  Je  le 
dis,  quoique  j'aie  pris  part  à  son  organisation,  puisque 
cette  gloire  appartient  toute  à  la  Congrégation.  C'est  de 
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sa  sève  que  j'ai  reçu  la  vie  que  j'ai  pu  communiquer  à  cet 
établissement.  Qu'aurais -je  fait  et  que  ferais -je  sans  elle, 
qu'un  ouvrier  inutile?  Représentez -vous  une  commu- 
nauté de  cent  vingt -cinq  personnes  marchant  avec  une 
telle  régularité,  une  si  parfaite  précision,  que  je  suis 
convaincu  que  des  jours  se  passent  sans  qu'il  y  ait 
une  seule  infraction  au  règlement  :  bonne  volonté, 
aptitude  à  la  piété,  ardeur  pour  les  études,  bonne  tenue, 
talents,  voilà  le  portrait  de  la  presque  totalité  de  nos 
élèves.  » 

Cette  ferveur  des  semaines  qui  suivirent  la  rentrée  ne 
fut  pas  l'œuvre  transitoire  d'une  bonne  retraite  et  le  fruit 
des  impressions  fugitives  qui  saisissent  l'âme  à  son  pas- 
sage de  la  vie  libre  du  monde  au  silence  et  à  la  régularité 
de  la  communauté.  Elle  était  basée  sur  une  piété  solide  et 
toute  de  raison,  alimentée  par  la  parole  et  les  exemples 
de  directeurs  excellents;  car,  au  début  des  vacances,  le 
supérieur  put  rendre  ce  témoignage  à  ses  élèves  : 

«  Malgré  ces  absences  fréquentes  et  qui  ne  l'ont  pas  été 
assez  pour  les  besoins  de  la  maison  de  Vico,  notre  sémi- 
naire est  allé  à  merveille.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  ce 
point  ;  et  c'est  l'opinion  favorable  qu'on  a  du  grand  sémi- 
naire qui  sauve  ici  notre  barque.  Les  élèves  sont  au  comble 
du  bonheur,  et  ils  le  disent  partout.  Ils  sont  partis  du 
séminaire  comme  autant  de  missionnaires  qui  veulent 
travailler  à  la  réforme  de  leur  pays ,  dans  la  mesure ,  bien 
entendu,  et  avec  la  modestie  que  leur  position  leur  pres- 
crit. Dans  les  villages  où  ils  sont  plusieurs,  ils  se  réu- 
nissent à  l'église  pour  faire  leur  méditation.  Ils  engagent 
les  curés  à  faire  leur  préparation  et  action  de  grâces  avant 
et  après  la  messe  ;  ils  font  le  catéchisme  aux  enfants,  et 
toute  la  paroisse  s'y  rend.  Plusieurs  ont  fait  réparer  les 
ornements  et  linges  d'église,  qui  sont  partout  dans  l'état 
le  plus  dégoûtant.  Enfin,  de  tous  côtés  il  me  revient  des 
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choses  consolantes  sur  ces  bons  et  excellents  élèves;  et, 
comme  nous  n'en  avions  pas  moins  de  cent  dix,  c'est  une 
vraie  révolution  dans  ce  pays.  Un  très  grand  nombre  de 
prêtres  me  demandent  de  pouvoir  entrer  au  séminaire  et 
faire  leurs  cours  comme  les  autres.  Plusieurs  paroisses 
demandent  de  nouveaux  prêtres  pour  curés.  Il  y  a  ici, 
mon  bien -aimé  père,  bien  de  la  peine,  bien  des  désagré- 
ments, et  quelquefois  des  dangers,  mais  des  consolations 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  » 

Ces  résultats  étaient  d'autant  plus  remarquables  que , 
dans  ce  séminaire  de  fondation  récente,  le  nombre  des 
directeurs  était  à  peine  suffisant  et  leur  travail  beaucoup 
plus  considérable  qu'il  ne  l'eût  été  dans  un  diocèse  d'or- 
ganisation plus  ancienne.  Un  fragment  de  lettre  très  ins- 
tructif nous  donne  une  idée  des  difficultés  de  cette  pre- 
mière période,  qu'on  pourrait  bien  appeler  la  période 
héroïque  dans  l'histoire  d'une  communauté  maintenant 
si  florissante  : 

«  ...  Notre  barque,  mon  bien-aimé  père,  ne  peut  plus 
aller.  J'ai  bien  vu  dès  le  commencement  que  nous  n'étions 
pas  suffisants  pour  une  communauté  si  nombreuse;  j'avais 
espéré  que  la  bonne  volonté  qui  nous  anime  tous,  sup- 
pléerait au  nombre,  mais  l'expérience  d'un  mois  nous 
a  prouvé  le  contraire.  Ce  n'est  pas  la  volonté  qui  suc- 
combe ,  Dieu  la  soutient  ;  mais  c'est  le  temps  et  les  forces 
physiques  qui  ont  leurs  limites.  J'ai  réuni  nos  pères.  Je 
leur  ai  demandé  s'ils  croyaient  que  nous  pussions  aller  sur 
ce  pied  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Ils  ne  le  pensent  pas. 
Vous  vous  convaincrez  facilement  de  cela,  mon  bien-aimé 
père,  si  vous  voulez  bien  considérer  qu'il  n'y  a  pas  en 
France  un  séminaire  qui ,  avec  un  nombre  égal  d'élèves , 
ait  moins  de  neuf,  huit,  sept  directeurs;  sans  dire  que 
l'état  de  notre  communauté  en  exige  plus  qu'ailleurs,  à 
raison  de  ses  besoins  particuliers.  Vous  vous  imaginez 
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bien  ce  que  sont  les  jeunes  gens  qui  nous  viennent  de 
l'intérieur  de  la  Corse.  Nous  sommes  obligés  de  leur  tout 
apprendre.  Il  faut  leur  faire  le  catéchisme.  Si  un  jeune 
diacre  nous  arrive,  il  faut  aussitôt  savoir  s'il  sait  dire  son 
bréviaire,  et  toujours  lui  apprendre  à  le  dire.  C'est  une 
vraie  matière  brute  qu'il  faut  façonner.  Quant  au  matériel 
de  la  maison,  il  est  infini.  Il  n'y  a  ici  ni  marché  ni  maga- 
sin. Pour  faire  une  provision  de  haricots  ou  de  pommes 
de  terre,  il  faut  que  le  pauvre  économe  aille  arrêter  dans 
les  rues  les  paysans  qui  passent  avec  un  mulet  chargé,  et 
il  faut  trois  mois  de  ce  genre  de  travail  pour  compléter 
ses  provisions  pour  l'année  ;  ou  plutôt  il  faut  vivre  au 
jour  le  jour.  Tout  cela  demande  du  temps.  Et  les  jours  ici 
ne  sont  pas  plus  longs  qu'ailleurs.  Le  bon  père,  dont  je 
suis  très  content  et  qui  commence  à  entendre  son  affaire, 
arrive  ordinairement  au  soir,  à  neuf  heures,  sans  avoir 
dit  son  office  du  jour,  et  vous  connaissez  pourtant  sa 
régularité  et  son  exactitude.  Ici  les  directeurs  sont  même 
obligés  de  faire  les  différentes  classes  de  chant ,  parce  que 
nous  n'avons  pas  des  élèves  assez  forts  pour  établir  l'en- 
seignement mutuel.  Ainsi,  en  deux  mots,  nous  avons 
à  remplir  ce  cadre  :  dogme,  morale,  Écriture  sainte,  céré- 
monies, chant,  diaconales,  économat,  catéchisme;  et 
cela  auprès  de  cent  trente  élèves,  toujours  grossiers  et 
ignorants  quand  ils  arrivent.  » 

Pendant  les  vacances  qui  suivirent  cette  laborieuse 
année,  le  bon  supérieur  fut  affligé  par  un  sinistre  événe- 
ment, la  mort  tragique  d'un  de  ses  meilleurs  collabora- 
teurs, le  père  Richaud.  Il  n'y  avait  qu'un  an  que  le  père 
Pdchaud  était  au  grand  séminaire  d'Ajaccio,  où  il  ensei- 
gnait la  théologie  avec  une  grande  distinction.  Pour  se 
faire  une  idée  de  sa  valeur,  il  suffit  de  lire  la  lettre  par 
laquelle  le  père  Guibert  avait  salué  son  arrivée  dans  sa 
communauté  : 
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«...  Je  désirais  de  toute  mon  âme  l'arrivée  de  ce  bon 
père  Richaud ,  et  lorsque  dans  une  de  mes  lettres  je  vous 
disais  que  l'économat  demandait  un  homme  tout  entier, 
c'est  lui  qui  était  en  ce  moment  présent  à  ma  pensée. 
Mais  comment  oser  le  demander,  et  quel  espoir  pouvais-je 
avoir  de  l'obtenir?  Dieu  me  tiendra  compte  du  sacrifice. 
J'étais  décidé  à  faire  force  de  voiles  toute  l'année  sans  ce 
secours.  Je  regarde  même  ce  qui  arrive  comme  une 
récompense  de  ma  résignation.  J'ai  souvent  lieu  de  remer- 
cier le  Seigneur  des  grâces  qu'il  m'accorde ,  mais  je  ne 
sais  s'il  m'est  jamais  arrivé  d'éprouver  aussi  vivement 
qu'aujourd'hui  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers 
Dieu  et  envers  vous.  L'évêque  est  aussi  au  comble  de  la 
joie.  Nous  serons  vis-à-vis  de  notre  séminaire  dans  une 
attitude  convenable  ;  nous  pourrons  faire  l'œuvre  en 
conscience,  sans  précipitation;  le  travail  sera  partagé,  et 
tout  le  monde  y  gagnera.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  me 
faire  l'éloge  du  père  Richaud.  Je  le  connais  depuis  long- 
temps. Il  y  a  chez  lui  vertu  solide,  bon  sens,  raison,  dis- 
crétion. Je  le  mettrai  à  la  place  qui  lui  convient.  Il  sera 
très  utile  au  séminaire,  et  j'espère  que  le  séminaire  lui 
sera  utile.  » 

Hélas!  les  services  rendus  par  ce  directeur  éminent 
furent  de  courte  durée.  Pendant  les  vacances  il  devait  se 
rendre  d'Ajaccio  à  Vico.  Comme  les  chemins  étaient  diffi- 
ciles et  que  le  trajet  était  fort  long,  ses  confrères  l'enga- 
gèrent à  s'exercer  à  l'équitation  quelques  jours  d'avance, 
car  on  le  savait  meilleur  théologien  que  cavalier.  Il  partit 
donc  un  jour  à  cheval ,  escorté  par  un  domestique  de  la 
maison ,  qui  devait  lui  donner  quelques  conseils.  Tout  se 
passa  d'abord  très  bien  ;  encouragé  par  ce  premier  succès, 
il  eut  l'imprudence  de  s'éloigner  de  son  compagnon.  Que 
se  passa-t-il?  Son  coursier  fit- il  un  écart,  effrayé  par 
quelque  objet  insolite?  Fut-il  excité  par  quelque  manœuvre 
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imprudente  de  l'écuyer  inexpérimenté?  Nul  témoin  ne 
put  renseigner  à  cet  égard.  Le  domestique,  ne  voyant  pas 
revenir  le  père  Richaud,  se  mit  à  sa  recherche  et  le 
trouva  inanimé  sur  la  route  des  Sanguinaires,  tandis  que 
sa  monture  broutait  paisiblement  l'herbe  du  talus  voisin. 
Ce  fut  une  vive  désolation  au  séminaire,  quand  on  vit 
revenir  ce  confrère  vénéré  en  si  triste  état.  Le  médecin , 
mandé  en  toute  hâte,  constata  des  symptômes  qui  lui 
lirent  craindre  des  lésions  internes  dans  la  région  des 
reins.  Le  blessé  mourut  le  lendemain,  après  avoir  recou- 
vré connaissance  pendant  quelques  heures. 

C'est  à  ce  douloureux  accident  que  le  père  Guibert  fai- 
sait allusion  quand,  dans  ses  lettres,  il  conjurait  Ms.r  de 
Mazenod  de  ne  pas  prendre  au  hasard  dans  la  Congréga- 
tion les  directeurs  du  séminaire  d'Ajaccio  : 

«  Voyez  le  père  X***;  que  voulez-vous  que  j'en  fasse? 
Quand  il  a  été  d'une  de  nos  maisons  à  l'autre,  il  en  a  pour 
deux  jours  à  souffrir  des  reins  et  à  garder  la  chambre 
sans  faire  la  classe.- Il  est  bon  pour  un  séminaire  du  con- 
tinent, mais  non  pas  pour  nous  autres.  » 

Au  mois  de  février  de  la  même  année  (1837),  le  père 
Guibert  avait  entrepris  de  donner,  avec  le  concours  de 
ses  collaborateurs,  une  mission  générale  dans  la  ville 
d'Ajaccio.  Ce  genre  de  ministère  convenait  à  son  tempé- 
rament, à  son  zèle,  à  ses  habitudes  antérieures.  Un  plai- 
sant événement,  dont  les  conséquences  auraient  pu  être 
tragiques ,  et  dont  le  souvenir  est  resté  dans  l'esprit  de  la 
population,  faillit  faire  tout  échouer.  Laissons-le  raconter 
cet  incident  : 

«  Monseigneur  et  bien-aimé  Père, 

«  Je  dois  vous  donner  des  nouvelles  de  notre  retraite 
à  Ajaccio.  Les  prêtres  de  la  ville  et  les  fabriciens,  quoi- 


492  VIE  DU  CARDINAL  GU1BERT 

qu'ils  la  vissent  avec  plaisir,  en  avaient  très  mal  auguré, 
les  uns  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'on  ne  comprendrait 
pas  le  français,  en  quoi  ils  se  trompaient,  puisqu'il  n'y 
a  que  les  vieilles  femmes  de  soixante  ans ,  je  ne  dis  pas 
qui  ne  le  comprennent  pas,  mais  qui  ne  peuvent  le 
parler;  mais  les  prêtres  qui  ne  savent  prêcher  qu'en  italien 
sont  intéressés  à  établir  cette  opinion  ;  les  autres ,  parce 
qu'étant  accoutumés  à  voir  douze  ou  quinze  femmes  au- 
tour de  la  chaire  de  M.  le  grand  vicaire  Pini,  qui  est  ici 
le  premier  prédicateur  italien,  ils  jugeaient  qu'il  en  serait 
de  même  de  nous.  Et  voilà  que  le  second  jour  la  cathédrale 
et  l'église  du  faubourg  ne  sont  plus  assez  vastes  pour 
contenir  la  foule,  et  notre  auditoire  est  composé,  pour  les 
trois  quarts,  d'hommes.  Nous  allions  ainsi  à  pleines  voiles, 
contents,  bénissant  Dieu  du  succès.  Toute  la  ville  était 
dans  l'admiration,  et  le  clergé  lui-même  était  entraîné 
dans  ce  mouvement  général.  Je  leur  ai  donné  une  petite 
conférence  à  l'évêché,  sur  la  manière  de  confesser,  dans 
laquelle  j'ai  rappelé  les  principes  que  nous  suivons;  ils 
ont  applaudi  et  m'ont  beaucoup  remercié,  et  je  puis  dire 
avec  sincérité ,  je  crois  y  avoir  mis  assez  de  précautions 
et  de  modestie  pour  qu'ils  n'aient  pas  à  en  être  chagrinés 
le  moins  du  monde.  Et  voilà  que  tout  à  coup  un  accident 
des  plus  bizarres  et  des  plus  singuliers  est  venu  hier  nous 
déranger.  J'espère  pourtant  que  nous  pourrons  remonter 
les  esprits  démoralisés. 

«  Le  père  Moureau  était  en  chaire,  et  après  avoir  récité 
son  texte  :  Statutum  est  omnibus  hominibus  scmelmori, 
post  hoc  autem  judicium.  Il  prononçait  le  dernier  mot  de 
la  traduction ,  lorsqu'un  bruit  se  fait  entendre  sur  la  cou- 
pole de  l'église.  C'était  une  échelle  que  le  ferblantier 
y  avait  attachée  pour  souder  quelques  lames  de  plomb  dis- 
jointes et  que  le  vent  avait  agitée.  Ceux  qui  étaient  immé- 
diatement sous  la  coupole  se  sont  effrayés.  Deux  ou  trois, 
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croyant  qu'elle  allait  tomber,  se  sauvent;  dans  leur  fuite, 
ils  renversent  un  banc;  le  bruit  de  ce  banc  retentit  dans 
l'église;  ceux  qui  étaient  aux  extrémités  s'imaginent  que 
l'édifice  s'écroule;  on  se  précipite  vers  les  portes;  on  s'é- 
touffe; des  cris  confus  s'élèvent  :  on  perd  les  souliers,  les 
coiffes.  Pas  un  banc,  pas  une  chaise  ne  reste  debout;  tout 
est  renversé,  entraîné  dans  cette  débâcle.  Cette  scène  se 
prolonge  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  Les  portes  sont 
étroites,  et  il  y  avait  deux  mille  âmes  dans  l'église.  Le 
prédicateur  a  beau  rester  ferme  en  chaire,  en  silence; 
inutilement  je  monte  après  lui.  J'invite  au  silence  :  rien 
ne  peut  calmer  les  esprits.  Ils  ne  se  croient  en  sûreté  que 
lorsqu'ils  voient  la  voûte  étoilée  du  ciel.  Après  une  demi- 
heure  cependant,  je  parviens  à  me  .faire  entendre  à  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  étaient  rassurés  et  étaient 
rentrés  dans  l'église.  Je  leur  annonce  que  l'exercice  était 
renvoyé  au  lendemain,  et  je  leur  explique  que  les  craintes 
étaient  chimériques.  En  un  instant  le  bruit  de  cette  scène 
vole  dans  la  ville.  Ceux  qui  étaient  restés  dans  les  maisons 
courent,  dans  la  persuasion  de  trouver  leurs  parents  et 
amis  ensevelis  dans  les  décombres.  Il  est  impossible  de 
vous  décrire  cette  scène,  je  ne  crois  pas  que  celle  qui 
précédera  le  jugement  dernier  doive  présenter  plus  d'é- 
pouvante et  plus  de  confusion.  Et,  en  résumé,  c'est  un 
bruit  qu'on  a  entendu  sur  le  toit.  Personne  cependant 
n'a  pris  mal  dans  la  cohue.  Ce  matin,  il  y  avait  ducmonde 
à  l'exercice,  mais  moins  qu'à  l'ordinaire.  Ce  soir,  nous 
tâcherons  de  les  rassurer  ;  mais  ils  sont  poltrons.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  soit  le  diable  qui  ait  remué  l'échelle. 
J'espère  que  cet  épisode  ne  fera  que  retarder  un  peu 
le  bien,  sans  l'empêcher.  Je  ne  ferme  pas  ma  lettre, 
pour  vous  dire  comment  les  choses  se  seront  passées  à 
l'exercice. 

«  8  heures  du  soir.  Tout  s'est  parfaitement  passé.  L'audi- 
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toire  était  aussi  nombreux  qu'hier,  pour  le  moins.  Nos 
gens  surtout  se  sont  piqués  d'honneur  :  nous  avons 
expliqué  les  causes  de  leurs  craintes  chimériques.  Nous 
aurons  perdu ,  je  crois,  deux  jours,  et  voilà  tout.  Je  ne 
vous  ai  pas  donné  des  détails  sur  l'exercice  du  faubourg. 
Les  choses  vont  encore  mieux  qu'à  la  cathédrale.  Il  y  a 
autant  de  monde  hors  de  l'église  que  dedans.  C'est  vrai- 
ment déplorable  que  cette  église  ne  soit  pas  plus  vaste. 
C'est  un  autre  peuple.  Il  y  a  cent  lieues  de  la  cité  au  fau- 
bourg. » 

A  ce  curieux  récit  nous  en  ajouterons  un  autre,  extrait 
également  de  la  correspondance  du  père  Guiber t,  et  ren- 
fermé dans  deux  lettres  de  1838.  Il  s'agit  de  son  premier 
voyage  à  Rome.  Ici  le  devoir  de  l'historien  est  de  s'effacer 
derrière  celui  dont  il  écrit  la  vie.  Rien  ne  saurait  égaler 
le  charme  et  la  sincérité  de  ces  réflexions  personnelles, 
communiquées  à  un  ami ,  sans  aucune  préoccupation  de 
publicité  : 

s  Rouie,  21  avril  1838. 

«  Monseigneur  et  bien-aimé  Père  , 

«  Il  est  temps  pour  moi  de  songer  à  quitter  Rome  :  mes 
affaires  sont  à  peu  près  terminées,  du  moins  celles  qu'il 
est  en  mon  pouvoir  d'achever.  C'est  lundi  au  soir  que 
j'eus  le  bonheur  d'être  reçu  par  le  Saint-Père  avec  la  bonté 
que  tout  le  monde  lui  connaît  :  il  ne  voulut  pas  absolu- 
ment me  laisser  à  genoux  un  seul  instant.  Sa  Sainteté  me 
demanda  beaucoup  de  détails  sur  Ajaccio  ;  elle  fut  charmée 
de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  surtout  de  ce  que  ces  choses 
soient  faites  en  partie  par  notre  Congrégation.  Je  lui  par- 
lai de  notre  scapulaire,  et  je  lui  fis  comprendre  que  vous 
teniez  beaucoup  à  la  faveur  de  cette  indulgence.  Le  Saint- 
Père  me  fit  plusieurs  objections  en  me.  disant  qu'il  ne 
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fallait  pas  multiplier  les  dévotions  du  même  genre,  de 
peur  qu'elles  ne  vinssent  à  se  nuire  les  unes  aux  autres. 
Je  lui  fis  observer  que  ce  scapulaire  était  pour  nous  et 
limité  à  la  Congrégation,  sans  que  les  fidèles  pussent  y  par- 
ticiper. Le  pape  nie  dit  que  la  chose  serait  examinée  avec 
le  désir  de  l'accorder,  si  l'on  n'y  voyait  point  d'inconvé- 
nient. Msv  Lucidi,  qui  était  présent  à  mon  audience,  m'a 
promis  de  suivre  cette  affaire  auprès  de  la  Congrégation 
comme  si  c'était  la  sienne.  Je  la  lui  laisserai  entre  les 
mains.  En  partant,  le  Pape  me  congédia  en  me  disant 
qu'il  voulait  me  revoir  et  que  je  vinsse  une  seconde  fois 
avant  de  partir,  et  c'est  ce  soir  que  je  serai  encore  reçu, 
.le  tâcherai  de  revenir  sur  le  scapulaire;  je  n'ai  pu, 
malgré  tous  les  efforts  et  les  moyens  que  j'ai  employés, 
obtenir  du  cardinal  Fesch  sa  maison  d'Ajaccio  pour  le 
petit  séminaire.  Son  Éminence  prétend  qu'elle  a  déjà,  dans 
sa  pensée,  donné  une  destination  à  ce  local.  Je  n'ai  donc 
pu  obtenir  que  six  mille  francs  pour  la  future  construc- 
tion. Ce  n'est  pas  .à  dédaigner,  mais  la  maison  nous  tirait 
de  tout  embarras. 

«  ...  Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  impressions  de  voyage, 
je  ne  suis  pas  venu  en  amateur,  je  ne  m'intéresse  qu'aux 
choses  que  la  religion  a  touchées.  Que  m'importent  à  moi 
les  tronçons  des  colonnes  ou  les  restes  d'amphithéâtre  de 
la  Rome  païenne,  à  moins  qu'ils  ne  soient  teints  du  sang 
des  martyrs,  et  ces  fameux  obélisques,  s'ils  ne  sont  sur- 
montés de  la  statue  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Paul?  J'ai 
vu  en  passant  la  belle  et  riche  église  de  l'Annunziata, 
à  Gènes;  j'ai  eu  trop  peu  de  temps  pour  visiter  les  trois 
magnifiques  monuments  de  Pise,  placés  en  triangle  sur 
une  immense  place.  Recevoir  le  sacrement  de  la  régéné- 
ration dans  ce  baptistère,  unique  dans  le  monde,  être 
nourri  du  pain  de  la  parole  et  de  la  communion  dans  ce 
superbe  temple,  reposer  dans  ce  Campo  santo ,  dans  la 
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terre  apportée  de  Jérusalem  par  les  croisés,  c'est  le  sublime 
idéal  de  la  religion,  et  quels  devaient  être  ces  hommes  qui 
l'ont  conçu  et  réalisé!  Je  croyais  avoir  épuisé  en  chemin 
mon  admiration,  et  quand  j'ai  vu  Saint -Pierre,  tout  le 
reste  m'a  paru  bien  petit ,  comme  le  ruisseau  comparé 
à  l'Océan.  Après  avoir  prié  au  tombeau  des  saints  apôtres, 
je  n'aurais  pas  éprouvé  la  moindre  peine  à  reprendre  mon 
chemin  sans  voir  autre  chose.  J'aurai  le  bonheur  de  célé- 
brer la  sainte  messe  un  jour  de  la  semaine  prochaine 
dans  la  chapelle  souterraine,  sous  le  grand  autel  de  Saint- 
Pierre.  » 

Ces  dernières  lignes  nous  révèlent  l'âme  du  père  Gui- 
bert.  Malgré  son  goût  prononcé  pour  la  littérature,  il 
n'avait  pas  la  passion  esthétique. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  eu  chez  lui  dédain  farouche  des 
productions  artistiques  du  génie.  Il  avait  trop  de  bon  sens 
et  le  cœur  trop  catholique  pour  tomber  dans  les  excès 
d'un  ascétisme  faux,  condamné  par  la  raison  aussi  bien 
que  par  les  traditions  de  l'Église.  Aucun  principe  théolo- 
gique n'avait  étouffé  en  lui  le  sens  de  l'admiration;  mais, 
accablé  de  travail  depuis  ses  débuts  dans  la  vie  religieuse, 
absorbé  par  de  graves  affaires  auxquelles  l'intérêt  des 
âmes  était  engagé,  il  n'avait  ni  le  loisir  ni  le  repos  d'es- 
prit nécessaires  pour  goûter  les  chefs-d'œuvre  dont  l'Italie 
renferme  le  trésor.  Jouir  de  la  contemplation  du  beau 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde;  c'est  presque  un  luxe 
réservé  aux  privilégiés  de  la  vie,  à  ceux  que  n'accable 
pas  le  poids  de  la  tâche  quotidienne  et  autour  de  qui  le 
temps  n'est  pas  resserré  dans  des  limites  trop  étroites.  Le 
soldat  en  campagne,  le  commerçant  en  voyage,  passent 
devant  de  superbes  monuments  sans  les  admirer,  souvent 
même  sans  les  voir.  Que  voulez- vous?  Ce  sont  des  hommes 
fatigués  et  des  hommes  pressés;  ce  ne  sont  pas  des  tou- 
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ristes  indépendants,  maîtres  de  Jeur  temps,  dispos  de 
corps  et  d'esprit.  Surmené  depuis  tant  d'années,  sacrifié 
sans  ménagement  aux  intérêts  du  prochain  par  un  dé- 
vouement inépuisable,  le  père  Guibert  n'éprouvait  qu'un 
besoin,  celui  de  se  retirer  du  dehors,  de  s'appartenir 
davantage  à  lui-même;  et  cela,  non  pas  dans  une  pensée 
égoïste,  mais  pour  étudier  et  méditer.  Il  n'était  pas  de 
ceux  qui  croient  que  le  devoir  d'état  entraîne  toujours  les 
aptitudes  d'état,  et  négligent  de  se  cultiver  eux-mêmes, 
convaincus  que  Dieu  leur  doit  de  les  rendre,  sans  effort 
de  leur  part,  suffisants  à  leur  tâche.  Dans  son  opinion, 
au  contraire,  pour  un  homme  d'Église ,  le  premier  devoir 
d'état  était  de  mettre  en  œuvre  ses  qualités  natives  et  d'en 
tirer  tout  le  parti  possible  pour  l'honneur  du  sacerdoce  et 
le  bien  des  peuples.  C'est  pourquoi  il  a  toujours  tenu  en 
grande  estime  et  publiquement  honoré  les  talents  cultivés. 
Les  fonctions  spéciales  de  l'enseignement  ecclésiastique 
lui  semblaient  exiger,  plus  encore  que  d'autres ,  cette 
laborieuse  préparation-,  A  cet  égard,  il  se  jugeait  lui-même 
avec  une  extrême  sévérité. 

Au  milieu  de  ses  travaux  accablants ,  une  plainte  lui 
échappait  parfois  :  «  Je  me  sens  un  besoin  insatiable  de 
repos  et  d'étude  !  » 

Et  encore  : 

«  Je  n'éprouve  qu'un  besoin,  celui  de  garder  ma 
chambre,  d'où  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  me  tirer  pour 
aller  respirer  l'air  un  moment.  J'ai  trente- six  ans,  et  je 
sais  qu'à  quarante  on  n'étudie  plus  ou  presque  plus.  Je 
veux  employer  ces  trois  ou  quatre  ans  à  l'étude,  afin  de 
sortir  d'une  ignorance  vraiment  honteuse  à  mon  âge  et 
dans  ma  position.  C'est  l'unique  sentiment  qui  me  préoc- 
cupe. » 

Parfois  aussi  aux  embarras  du  présent  s'ajoutaient  dans 
son  cœur  les  préoccupations  de  l'avenir.  Il  se  demandait 

21* 
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si  jamais  il  pourrait  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  dont  il 
n'avait  pas  soupçonné  toutes  les  difficultés.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  angoisses  que  la  vertu  n'épargne  pas  tou- 
jours aux  hommes  de  Dieu,  l'énergie  morale  fléchissait 
par  instants,  et  la  voix  du  découragement  se  taisait  en- 
tendre. En  religieux  soumis  et  confiant,  il  informait  son 
supérieur  de  ce  douloureux  sentiment  de  lassitude.  Toute- 
fois il  ajoutait  aussitôt  : 

«  Mais  cette  lâcheté  chez  moi  n'a  été  que  d'un  moment. 
Je  me  suis  demandé  si  c'était  moi  qui  avais  conduit  jus- 
qu'ici notre  vaisseau  sur  cette  mer  difficile  ou  si  je  pré- 
tendais le  conduire  désormais  ;  j'ai  aussitôt  rendu  le 
gouvernail  à  la  Providence;  c'est  à  elle  et  à  vous  que  je 
veux  absolument  m'abandonner.  » 

Et,  se  reprenant  peu  après,  il  écrivait  :  «  Je  me  sens  pour- 
tant du  courage,  et  Dieu  me  fait  la  grâce  de  vouloir  sa 
sainte  volonté  en  tout.  » 

Pour  expliquer  cette  impression  fugitive  de  lassitude 
chez  un  homme  que  la  nature  et  la  grâce  avaient  doué 
d'une  remarquable  énergie,  il  faut  se  rappeler  à  quel  sur- 
croit de  travail  le  condamnait  le  développement  même  de 
son  œuvre.  Il  fallait  absolument  construire,  et  construire 
très  vite,  avec  des  ressources  médiocres.  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  communauté  était  fort  mal  installée  dans  la 
maison  Ottavi.  On  avait  promis  de  lui  rendre  la  maison 
occupée  par  le  préfet,  conformément  à  sa  destination  pri- 
mitive, mais  seulement  quand  une  nouvelle  préfecture 
aurait  été  construite  aux  frais  du  diocèse. 

En  1837,  la  construction  de  cet  hôtel  fut  achevée;  mais 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  décider  son  destina- 
taire, M.  Jourdan,  à  déménager  pour  l'occuper.  Il  ne  s'y 
refusait  pas  :  il  procédait  par  atermoiements  et  usait 
de  tous  les  délais  de  la  lenteur  administrative.  Il  alléguait 
tantôt  la  pénurie  des  moyens  de  transport,  tantôt  la  santé 
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de  ses  enfants  qu'on  ne  pouvait  pas,  sans  pécher  contre 
la  charité  chrétienne,  exposer  aux  dangers  d'un  change- 
ment d'air.  Au  fond,  le  digne  fonctionnaire  se  trouvait 
trop  bien  là  où  il  était  pour  partir  volontiers.  La  maison 
était  si  agréablement  située  et  en  si  bon  air,  à  quelques 
mètres  de  la  mer!  Comment  se  résigner  à  partir,  surtout 
quand  on  a  femme  et  enfants  ? 

Le  père  Guibert  usa  d'une  ruse  pour  brusquer  le  dé- 
nouement. Voici  ce  que  nous  raconte  la  chronique  du 
séminaire  : 

a  Les  vacances  arrivées,  pendant  l'absence  du  préfet, 
le  supérieur  fait  transporter  au  séminaire  le  mobilier  de  la 
maison  Ottavi.  Il  prenait  ainsi  possession  et  ajoutait  à  la 
force  du  droit  l'argument  irrésistible  du  fait.  Un  incident, 
prévu  peut-être,  mais  à  coup  sûr  nullement  prémédité, 
vint  encore  le  servir  à  souhait.  Les  meubles  introduits 
au  sein  de  l'indolente  préfecture  étaient  vieux  pour  la 
plupart  et  soumis  à  l'inhérente  condition  des  meubles  de 
communauté  dans  les  régions  méridionales.  On  devine. 
Il  fallut  céder  devant  une  nouvelle  plaie  d'Egypte.  M.  le 
préfet  ne  se  fit  plus  prier,  et  le  local  précipitamment  aban- 
donné redevint  séminaire  diocésain.  » 

La  victoire  était  donc  remportée;  mais,  hélas!  qui  ne 
sait  que  les  victoires  sont  souvent  onéreuses  et  qu'après  la 
gloire  du  combat  incombe  souvent  au  conquérant  la  mis- 
sion difficile  d'organiser  les  pays  conquis.  Les  succès 
imposent  des  charges  et  l'honneur  coûte  parfois  beaucoup. 

La  maison  avait  été  construite  à  une  époque  où  la  Corse 
renfermait  cinq  diocèses  et  pour  le  seul  diocèse  d'Ajaccio. 
Elle  n'avait  qu'un  étage  et  des  mansardes.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  la- belle  communauté  qu'avait  formée  la  fermeté 
administrative  de  M>'r  Casanelli ,  si  bien  secondée  par  le 
père  Guibert.  Il  fallut  donc  bâtir.  Les  gros  murs  étaient 
solides.  On  y  appuya  trois  nouveaux  étages,  après  avoir 
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supprimé  les  mansardes  ;  mais  ce  travail,  dont  quelques 
lignes  suffisent  à  faire  mémoire,  demanda  bien  du  temps 
et  bien  des  peines.  Tout  retombait  sur  le  supérieur:  les 
dépenses,  pour  lesquelles  il  allait  à  Paris  solliciter  de  la 
bienveillance  gouvernementale  les  fonds  nécessaires  ;  les 
plans  de  construction,  dont  seul  il  pouvait  apprécier  la 
convenance  aux  besoins  d'un  séminaire  ;  et  même  la 
direction  matérielle  des  travaux  qui  nécessitait  l'interven- 
tion fréquente  d'une  volonté  active  et  énergique.  A  ceux 
qui  s'étonneraient  qu'un  homme  déjà  si  surmené  ait 
encore  pris  le  soin  de  pareils  détails,  nous  alléguerons  la 
lettre  suivante,  vraiment  curieuse  et  instructive  : 

«  Il  me  souvient  que  dans  une  de  mes  lettres,  pour 
vous  convaincre  de  la  nécessité  où  nous  avons  été  de  nous 
charger  de  l'entreprise,  je  vous  citais,  en  exemple  des 
mauvais  travaux  que  l'on  fait  ici,  la  caserne  de  gendarmerie 
que  le  département  fait  bâtir.  Vous  me  répondiez  que  la 
qualité  des  travaux  ne  pouvait  intéresser  que  le  gouverne- 
ment qui  payait.  Eh  bien!  mon  bien-aimé  père,  douze 
arches  et  tout  l'intérieur  de  ce  bâtiment  se  sont  écroulés 
tout  d'un  coup  ;  deux  ouvriers  sont  blessés  mortellement, 
et  tout  les  autres  fort  maltraités ,  et  voilà  maintenant  un 
procès  entre  le  département  et  l'entrepreneur,  et  les  tra- 
vaux ajournés  à  l'an  quarante!  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
exposer  à  des  inconvénients  de  cette  nature.  J'insiste  sur 
cet  article  au  risque  de  vous  ennuyer,  parce  que  je  tiens 
à  vous  persuader  que  les  règles  ordinaires  ne  s'appliquent 
pas  toujours  ici.  Sans  doute  nous  n'aurions  pas  dû,  dans 
tout  autre  pays,  nous  charger  d'un  travail  immense  et  fati- 
gant; mais  nous  le  devions  en  Corse,  où,  quand  un  archi- 
tecte veut  se  montrer  un  peu  sévère,  pour  l'adoucir  on 
lui  fait  l'agrément  du  poignard.  » 

Le  père  Guibert  fut  un  instant  aidé  dans  ce  travail 
pénible  par  le  père  Tempier,  fort  expert  en  constructions, 
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qui  vint  de  Marseille,  l'été  de  1838,  passer  quelques 
semaines  auprès  de  lui.  C'est  pendant  ce  séjour  de  son 
confrère  à  Ajaccio  qu'il  lui  écrivit  avec  cette  pointe  de 
malice  qui  était  un  des  charmes  de  son  caractère  :  «  Eh 
bien!  mon  révérend  père,  êtes -vous  content  de  votre 
voyage?  Comment  trouvez-vous  nos  sentiers  de*  Corse? 
Et  que  dites-vous  de  la  fraîcheur  dont  on  jouit  dans  notre 
pays?  Si  vous  ne  retournez  pas  noir  comme  un  Éthiopien, 
vous  arriverez  du  moins  à  Marseille  rouge  comme  un 
Mexicain.  J'aime  bien  que  vous  tâtiez  de  la  Corse  pendant 
quelques  jours  afin  que  vous  ayez  quelquefois  compassion 
de  ceux  qui  doivent  y  passer  leur  vie.  » 

Le  passage  du  père  Tempier  fut  de  courte  durée.  C'est 
donc  bien  le  père  Guibert  qui  a  été  non  seulement  le  fon- 
dateur et  l'organisateur,  mais  encore  le  constructeur  du 
séminaire  d'Ajaccio.  Il  avait  d'ailleurs  un  faible  pour  les 
travaux  de  ce  genre,  nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  principe 
lui  était  familier  :  une  œuvre  n'est  solidement  établie  que 
quand  elle  est  dans  ses  murailles.  Vers  la  fin  de  ,sa  vie  son 
souvenir  se  reportait  souvent  vers  cette  création  de  sa 
jeunesse,  comme  on  pense,  quand  on  vieillit,  à  un  enfant 
qui  a  coûté  autrefois  bien  des  elforts  et  causé  bien  des 
peines  ;  et  comme  un  des  gros  murs  avait  menacé  de 
fléchir  sous  la  surcharge  des  trois  étages  surélevés,  quand 
quelqu'un  venait  d'Ajaccio  à  Paris,  le  cardinal  ne  man- 
quait pas  de  s'informer  :  «  Eh  bien ,  et  ce  mur,  prend  -  il 
du  ventre  ?  »  Et  on  le  rassurait  ;  le  fléchissement  de  la  ma- 
çonnerie sous  la  pression  de  la  masse  lui  aurait  semblé  de 
fâcheux  augure  pour  la  solidité  de  l'édifice. 

Ce  ne  furent  pas  les  seules  modifications  apportées  par 
le  père  Guibert  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  L'entrée  princi- 
pale avait  été  jusqu'alors  sur  la  belle  place  du  Diamant, 
qui  est  le  rendez-vous  mondain  d'Ajaccio.  C'était  un  por- 
tail massif,  aux  formes  arrondies  en   plein  cintre,  qui 
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affectait  des  prétentions  artistiques.  Une  simple  porte,  qui 
s'ouvre  modestement  sur  un  renfoncement  d'une  rue 
tranquille,  près  d'une  fontaine -lavoir,  lui  fut  substituée 
comme  plus  conforme  aux  traditions  de  la  vie  de  commu- 
nauté. Le  préfet  s'était  jusqu'alors  réservé  l'aile  où  se 
trouvent  maintenant  les  appartements  du  supérieur.  Des 
fenêtres  la  vue  s'étend  fort  loin  sur  la  mer  dans  la  direction 
des  Sanguinaires.  C'est  toujours  un  beau  spectacle,  gra- 
cieux et  doux,  sous  la  faible  brise  et  le  radieux  soleil  de 
l'été,  majestueux  et  terrible  quand  souffle  la  tempête.  On 
comprend  aisément  que  cette  résidence  ait  eu  bien  des 
charmes  pour  un  fonctionnaire  continental,  habitué  à  la 
banalité  de  nos  rues  de  grande  ville.  La  simplicité  reli- 
gieuse du  père  Guibert  s'en  effraya,  et  il  s'en  alla  loger 
dans  une  cellule  semblable  à  celles  de  ses  confrères,  décla- 
rant que  cette  portion  du  logis  serait  réservée  à  M.  le  pré- 
dicateur. Il  détruisit  aussi  les  escaliers  et  des  portes 
d'entrée  secondaires  qui,  de  la  place  du  Diamant,  don- 
naient accès  aux  archives  et  aux  bureaux  installés  au 
second  étage. 

Tel  qu'il  est,  le  séminaire  offre  à  ses  hôtes  un  séjour  des 
plus  agréables.  Adossé  à  la  principale  place  de  la  ville,  la 
place  du  Diamant,  sur  laquelle  s'élèvent  une  statue 
équestre  de  Napoléon  Ier  et  les- statues  des  quatre  mo- 
narques ses  frères,  il  est  à  quelques  mètres  de  la  mer 
devant  une  plage  de  sable  dite  plage  Saint- François.  La 
vue  s'étend  sur  la  baie,  une  des  plus  belles  du  monde.  A 
droite,  il  y  a  six  collines  boisées  sur  lesquelles  s'élèvent  de 
gracieuses  villas.  En  bas,  on  voit  les  tombes  blanches  du 
cimetière  et  des  sépultures  de  famille  qui  bordent  la  route 
sous  des  ombrages  de  cyprès  et  de  palmiers;  plus  haut, 
les  hameaux  de  Barbicaja  et  de  Vignola;  cette  ligne  de 
collines  se  termine  par  une  pointe  sur  laquelle  s'élève  la 
tour  de  la  Parata  ou  des  Génois,  en  face  des  quatre  iles 
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Sanguinaires.  Ce  point  du  territoire  est  sinistre  par  les 
terribles  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et  par  l'aspect  de  ses 
pierres  et  de  ses  herbes  couleur  de  sang.  A  gauche,  il  y  a 
une  série  de  collines  plus  basses  qui  dominent  des  anses 
gracieuses,  séparées  par  les  pointes  de  Porticcio  et  de 
Sette  Nave. 

Tel  est  le  palais  actuel  de  nos  chers  séminaristes  corses. 
Us  y  ont  un  air  salubre,  une  belle  lumière  et  la  brise  de 
mer  pour  les  rafraîchir  en  été.  Leurs  confrères  de  1838 
s'y  installèrent  provisoirement  au  mois  de  mai.  La  lettre 
suivante  nous  en  donne  l'assurance  et  nous  fournit  en 
même  temps  d'utiles  renseignements  sur  les  dispositions 
des  esprits  : 

«  Nous  serons  logés  à  l'évêché  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  au  séminaire  quelques  meublés  qtie  les  ouvriers 
doivent  terminer  ces  jours-ci.  L'ouverture  aura  lieu  défi- 
nitivement le  6  mai  ;  les  quatre  premiers  jours  seront 
employés  à  examiner  les  sujets,  et  le  10,  l'évèque,  qui  sera 
probablement  arrivé,  fera  l'ouverture  solennelle,  par  la 
messe  du  Saint-Esprit,  avec  sermon,  à  la  cathédrale,  et  puis 
le  séminaire  se  rendra  processionnellement  dans  la  maison 
qu'il  doit  habiter.  Nous  avons  cru  devoir  donner  quatre 
jours  d'expectative,  parce  que  ces  jeunes  gens  ne  pour- 
ront pas  arriver  tous  à  point  à  cause  de  la  distance  et 
parce  que  la  circulaire  a  été  distribuée  un  peu  tard.  Main- 
tenant on  commence  à  croire  ici  que  la  chose  est  sérieuse. 
Ceux  qui  redoutent  le  séminaire  se  flattaient  jusqu'ici 
que  les  difficultés  nous  arrêteraient  ou  du  moins  nous 
forceraient  à  renvoyer  à  plus  tard  cet  établissement.  Ce 
sont  les  prêtres  qui  le  craignent  plus  encore  que  les  jeunes 
ecclésiastiques.  Us  savent  que  nos  élèves  sont  destinés  à 
les  devancer  bientôt,  à  les  remplacer  peut-être  dans  des 
fonctions  dont  ils  ne  sont  pas  toujours  dignes.  Et  puis  il 
faudra  bien  être  régulier  et  porter  le  costume,  lorsque  les 
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jeunes  ecclésiastiques  leur  en  donneront  l'exemple.  Tout 
cela  ne  les  amuse  pas.  Néanmoins  ils  dévoreront  en  secret 
leur  chagrin,  sans  oser  faire  une  opposition  ouverte, 
parce  que  nous  avons  pour  nous  l'autorité,  le  droit  et 
l'opinion  publique.  J'espère  faire  éviter  à  Monseigneur 
l'ordination  qu'il  se  proposait  de  faire.  J'ai  vu  plusieurs 
de  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés ,  et  ils  entendent 
facilement  raison.  Je  leur  ai  représenté  que,  si  on  les  fai- 
sait prêtres  maintenant,  ils  ne  seraient  bons  qu'à  être 
sacristains  toute  leur  vie,  tandis  qu'après  avoir  fait  leur 
séminaire,  ils  auront  l'espoir  d'être  placés  avantageuse- 
ment. Cette  raison  les  a  touchés.  Plusieurs  prêtres  de  la 
ville,  les  vicaires  surtout  et  même  un  curé  m'ont  demandé 
de  pouvoir  suivre  les  cours  du  séminaire.  Rien  de  plus 
juste,  ils  en  ont  grand  besoin.  » 

Toutefois,  les  travaux  de  reconstruction  n'étant  pas  ter- 
minés, cette  première  installation  ne  fut  que  provisoire, 
et  la  rentrée  de  1838  eut  lieu  ailleurs.  Effrayés  par  le 
bruit  des  marteaux ,  par  les  coups  de  hache  des  charpen- 
tiers et  par  les  clameurs  des  maçons,  les  séminaristes 
s'enfuirent  comme  de  timides  colombes  vers  la  montagne 
et  allèrent  demander  au  désert  le  silence  et  le  recueille- 
ment que  le  littoral  leur  refusait.  Parlons  sans  métaphore, 
leur  supérieur  les  installa  tant  bien  que  mal  pendant  un 
an  dans  sa  nouvelle  fondation,  la  résidence  de  Vico.  Hélas! 
il  comprit  bientôt  que  cette  mesure  ne  pouvait  être  que 
provisoire  ;  elle  lui  causa  bien  des  tribulations.  L'accès 
du  pays  était  très  difficile;  le  jour  de  la  rentrée,  toutes  les 
mules  de  la  contrée  semblaient  avoir  été  réquisitionnées, 
et  l'on  ne  voyait  au  flanc  des  coteaux  que  des  abbés  à 
califourchon,  très  embarrassés  des  caprices  de  leur  mon- 
ture. Il  fallait  ensuite  nourrir  tout  ce  monde -là.  Ce 
n'était  pas  chose  aisée,  si  loin  de  tout  centre  d'approvi- 
sionnement. Le  père  Guibert  sema  alors  de  sa  propre  main 
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des  pois  et  des  haricots  ;  mais ,  avant  que  ces  précieux 
légumes  eussent  suivi  toutes  les  lois  de  l'évolution  végé- 
tale ,  on  dut  pendant  de  longs  jours  se  contenter  de 
morue  sèche  et  de  maigres  châtaignes. 

Par  bonheur,  les  Corses  sont  d'une  sobriété  remar- 
quable, et  la  ferveur  de  ces  braves  séminaristes  était  au- 
dessus  de  toute  épreuve.  Ils  acceptèrent  les  conditions 
défectueuses  de  leur  ordinaire  sans  élever  aucune  récla- 
mation contre  la  sollicitude  du  père  économe,  et  leur  régu- 
larité ne  subit  aucune  atteinte  de  la  pauvreté  du  régime. 
Nous  en  trouvons  le  témoignage  édifiant  dans  ce  fragment 
de  lettre  de  leur  supérieur  : 

«  Msr  l'évêque,  qui  a  passé  plus  de  huit  jours  à  Vico 
avec  le  séminaire,  est  très  satisfait  dé  la  communauté  ;  il 
m'a  dit  que,  s'il  remarquait  quelque  différence  entre  les 
séminaires  qu'il  a  vus  sur  le  continent  et  le  nôtre,  elle 
était  toute  en  notre  faveur  et  qu'il  lui  semblait  voir  dans 
les  élèves  plus  de  régularité,  de  discipline,  de  modestie 
qu'il  n'en  a  jamais  trouvé  ailleurs.  Il  a  assisté  à  deux  exa- 
mens, dont  il  a  été  aussi  très  content.  » 

Or  il  faut  se  rappeler  qu'en  matière  d'études  ecclésias- 
tiques, Mfc'r  Casanelli  était  très  compétent.  Lui-même 
avait  soutenu  à  Rome  ses  thèses  de  théologie  avec  un 
éclat  qui  l'avait  désigné  à  l'attention  de  plusieurs  cardi- 
naux. Ses  relations  avec  le  supérieur  de  son  séminaire 
étaient  d'ailleurs  excellentes.  Doué  d'un  esprit  fin,  animé 
des  intentions  les  plus  droites,  l'évêque  apprenait  de  jour 
en  jour  par  l'expérience  à  apprécier  la  sagesse  et  la  vertu 
du  religieux  éminent  qu'il  devait  à  l'amitié  de  Mer  de  Maze- 
nod.  De  son  côté,  le  père  Guibert,  qui  n'était  pas  dépourvu 
de  perspicacité,  s'apercevait  qu'il  prenait  de  l'influence. 
Il  en  profitait  pour  introduire  peu  à  peu  des  réformes 
dans  certaines  habitudes  ecclésiastiques  et  administratives 
où  une  éducation  incomplète  avait  laissé  des  lacunes. 
I  22 
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«  Je  suis  parvenu,  écrivait-il,  à  faire  organiser  un  conseil 
à  l'évêché,  chose  inconnue  jusqu'ici  :  ce  n'a  pas  été  sans 
peine.  Il  m'a  fallu  invoquer  l'honneur  même  de  l'admini- 
stration, qui  était  la  seule  dont  on  pût  dire  qu'elle  était 
sans  conseil.  Je  médite  maintenant  un  projet  de  règlement 
pour  la  maison  de  l'évêque.  Je  ne  manquerai  pas  de  fixer 
l'heure  du  lever  et  du  coucher,  de  placer  la  messe  tous  les 
jours,  d'assigner  des  heures  réglées  pour  la  réception, 
pour  le  travail,  etc.  Un  beau  jour,  je  présenterai  un  plan 
au  prélat,  en  lui  disant  que  de  là  dépend  le  succès  de  la 
grande  mission  qu'il  a  reçue  pour  son  diocèse  et  peut- 
être  le  salut  de  son  âme,  car  il  a  la  conscience  très 
timorée.  Il  connaît  trop  notre  dévouement  et  la  pureté  de 
nos  vues  pour  pouvoir  prendre  cela  en  mauvaise  part,  et 
je  sais  qu'il  n'y  a  pas  témérité  de  ma  part  :  il  me  donne  la 
plus  grande  liberté  auprès  de  lui  pour  le  bien.  » 

Une  circonstance  vint  encore  resserrer  les  liens  de  cette 
amitié  sacerdotale.  M?1'  Gasanelli  gagnait  à  être  connu 
dans  l'intimité.  Certaines  de  ses  qualités  ne  se  révélaient 
pas  à  distance.  Il  fallait  vivre  près  de  lui  et  partager  ses 
travaux  pour  apprécier  par  le  menu  tout  ce  qu'il  apportait 
à  ses  fonctions  d'ardeur,  de  dévouement  et  de  zèle  infati- 
gable. Son  âme  d'insulaire  recelait  des  trésors  de  courage 
que  le  vulgaire  ignorait.  Rien  ne  l'arrêtait,  rien  ne  l'ef- 
frayait, ni  les  menaces  de  ses  ennemis,  ni  les  excessives 
dépenses  de  force  physique  qu'impose  le  ministère  apos- 
tolique dans  ces  contrées.  Le  père  Guibert,  qui  ne  l'avait 
vu  qu'à  Ajaccio,  dans  sa  résidence  épiscopale,  ou  à  Vie<>, 
son  pays  natal  et  le  lieu  de  son  repos, ne  le  connaissait  pas 
sous  cet  aspect.  Or,  en  décembre  1839,  il  fut  appelé  près 
de  lui  à  Calvi  pour  l'accompagner  comme  grand  vicaire 
pendant  une  tournée  pastorale.  L'abbé  Sarrebayrouze, 
qui  avait  d'abord  été  désigné  pour  ces  fonctions,  étail 
tombé  malade  et  avait  été  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 
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De  Calvi,  le  père  Guibert  fit  part  de  ses  premières  im- 
pressions : 

«.  Monseigneur  et  bien -aimé  Père , 

«J'avais  prié  le  père  Tempierde  vous  exposer  la  néces- 
sité où  je  me  suis  trouvé  de  venir  joindre  Msr  l'évêque 
dans   sa  visite   pastorale,   qu'il  ne  pouvait  continuer  à 
cause  de  la  maladie  de  son  grand  vicaire,  qui  est  encore 
convalescent  en  ce  moment.  Vous  connaissez  la  position 
de  ce  pauvre  diocèse.  Il  faut  ici  que  nous  fassions  un  peu 
de  tout.    J'ai    pensé  que   vous   ne  désapprouveriez   pas 
que  j'eusse  répondu  à  l'appel  et  au  désir  de  Msr  l'évêque. 
Certes,  il  y  a  du  bien  à  faire  dans-  la  visite  d'un  diocèse 
dont  les  paroisses  n'ont  pas  vu  le  premier  pasteur  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans.   Nous  allons,  faisant  le  caté- 
chisme, examinant  des  prêtres,  les  encourageant,    leur 
donnant  quelques  conseils.    Plusieurs   sont  bien  dignes 
de  compassion,  -et  ont  péché  jusqu'ici   par  ignorance. 
Je    retrouve    de    nos    élèves    dans    un    grand  nombre 
de  paroisses,  et  là,  la  religion  commence  à  refleurir  et 
les  choses  ont  pris  un  nouvel  aspect.  Toute  la  ville  de 
Calvi  est  en   mouvement,    pour   obtenir    qu'on   ne   lui 
enlève  pas  un  vicaire  que  nous  lui  avons  donné  il  y  a 
à  peine  un  an,  et  que  Monseigneur  voulait  envoyer  dans 
une  succursale.  Cette  visite  est  une  marche  triomphale. 
Nous  sommes   sans   cesse  escortés   par  des  populations 
entières.  Ces  témoignages  de  respect  pour  le   premier 
pasteur  sont  un  signe  de  la  religion  du  peuple  dans  ce 
pays.  Je  gagne  beaucoup  dans  ces  courses,  qui  sont  tout 
apostoliques,  car  j'acquiers  du  diocèse  une  connaissance 
qui  m'est  utile  et  même  nécessaire  dans  la  direction  du 
séminaire.  Je  pourrai  signaler  à  nos  élèves,  d'une  ma- 
nière plus  certaine,  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter  et 
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toutes  les  réformes  qu'ils  ont  à  faire  en  arrivant  dans  les 
paroisses.  » 

Six  semaines  plus  tard,  celte  laborieuse  tournée  étant 
terminée,  il  en  resta  dans  la  mémoire  du  père  Guibert 
des  souvenirs  édifiants  et  instructifs,  qu'il  mit  bientôt 
à  profit  pour  le  bien  des  âmes  : 

«  Je  ne  vous  ai  pas  rendu  compte  de  la  visite  épisco- 
pale  pendant  laquelle  j'ai  assisté  Monseigneur,  durant  la 
maladie  de  M.  Sarrebayrouze.  Cette  visite  est  une  œuvre 
véritablement  apostolique  dans  ce  pays,  et  accompagnée 
des  plus  grands  fruits.  Il  est  à  regretter  que  les  mission- 
naires ne  puissent  pas  précéder  l'évêque  dans  les  pays 
qu'il  doit  visiter,  pour  les  préparer  à  cette  grâce.  Ces 
populations  étaient  dans  un  enthousiasme  qu'il  était 
impossible  de  peindre,  et  qui  part  d'un  fonds  de  foi  et  de 
religion  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Que  de  pauvres 
gens  nous  demandaient  à  se  confesser  !  Nous  nous  prê- 
tions quelquefois  à  leurs  pieux  désirs,  mais  le  temps 
manquait.  Ils  sont  aussi  affamés  de  la  parole  de  Dieu  et 
ne  se  lassent  pas  de  l'entendre.  Il  n'y  a  partout  qu'un  cri 
pour  demander  des  missionnaires.  Les  prêtres  eux- 
mêmes  tirent  grand  profit  de  la  visite  et  se  montrent  très 
dociles  aux  avis  qu'on  leur  donne.  Notre  bon  évêque 
a  beaucoup  de  peine  et  un  dur  apostolat,  mais  il  est  bien 
payé  par  les  consolations  qu'il  reçoit,  et  dont  nos  dio- 
cèses de  France  ne  peuvent  pas  donner  l'idée.  » 

Frappé  du  mouvement  religieux  qu'avait  produit  dans 
la  population  de  Calvi  la  présence  simultanée  de  l'évêque 
et  du  missionnaire,  le  père  Guibert  eut  l'idée  d'en  étendre, 
au  moins  partiellement ,  le  bienfait  aux  autres  villes 
de  la  Corse.  Son  esprit  n'était  jamais  inactif;  chez  lui 
tout  allait  très  vite  à  la  pratique,  et  les  remarques  qu'il 
faisait  lui  suggéraient   de  nouvelles  industries  de   zèle 
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pour  la  conversion  et  la  sanctification  des  peuples.  La 
flamme  apostolique  brûlait  en  lui,  toujours  ardente  et 
lumineuse. 

La  piété  d'une  généreuse  dame  du  continent  le  déter- 
mina à  diriger  d'abord  son  activité  du  côté  de  Bastia  : 

«  Mmc  Desmicheis,  femme  du  général  de  division  qui 
avait  pris  part  autrefois,  avec  beaucoup  d'édification,  à  la 
mission  de  Savines,  où  elle  habitait  alors,  a  écrit  à  Mon- 
seigneur l'évêque  et  à  moi,  au  nom  des  continentaux  qui 
se  trouvent  à  Bastia,  pour  demander  que  j'aille  donner 
quelques  instructions  à  cette  classe  de  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  profiter  des  prédications  en  langue  italienne. 
Je  ne  pouvais  refuser  une  œuvre  qui  rentre  si  bien  "dans 
nos  fins,  ni  résister  au  désir  de  Monseigneur,  qui  croit 
donner  une  marque  de  sa  bienveillance  pour  la  ville  de 
Bastia,  en  adhérant  à  cette  demande.  J'ai  dû  prier  Mon- 
seigneur de  m'adjoindre  M.  Sarrebayrouze ,  vicaire  géné- 
ral, à  cause  de  la  faiblesse  de  ma  santé,  qui  pourrait  diffi- 
cilement supporter  les  fatigues  d'une  prédication  de 
quinze  jours  non  interrompue,  et  à  cause  aussi  de  ma 
faiblesse  comme  prédicateur.  Ce  sera  donc  une  retraite 
en  règle  que  nous  ferons,  et  dès  lors  on  est  dispensé 
d'être  éloquent.  M.  Sarrebayrouze,  qui  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  talents,  n'est  pas  plus  prédicateur  que  moi  ;  mais, 
ce  qui  vaux  mieux,  il  est  plein  de  l'esprit  apostolique,  et 
j'ai  confiance  que  ses  vertus  et  ses  prières  feront  plus  que 
mes  paroles.  Nous  irons  donc  avec  simplicité  et  con- 
fiance, comptant  uniquement. sur  la  grâce  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui  évangélisent  en  son  nom... 

«  C'est  demain  que  nous  devons  partir,  si  toutefois  le 
chemin  n'est  pas  obstrué  par  les  neiges  dans  la  chaîne 
de  montagnes  qui  nous  sépare  de  Bastia.  Ce  sera  une 
petite  mission  qui  comblera  la  lacune  que  nous  avons 
laissée  depuis  la  mort  du  père  Albini  ;  j'ai  besoin  plus 
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que  jamais  du  secours  de  vos  prières  ;  je  les  réclame  spé- 
cialement. » 

Quatre  semaines  plus  tard,  les  deux  missionnaires  ren- 
trèrent à  Ajaccio,  laissant  derrière  eux  tout  un  sillon  de 
bienfaits  spirituels.  Le  père  Guibert,  qui  durant  ces  jour- 
nées apostoliques  s'était  retrouvé  dans  son  élément,  fit 
à  son  supérieur  son  compte  rendu  de  mission,  avec  la 
simplicité  qui  autrefois  lui  dictait  ses  lettres  édifiantes, 
datées  de  Nîmes  ou  de  Notre- Dame-du-Laus  : 

«  Ajaccio,  21  avril  1840. 

«  Monseigneur  et  bien-aimé  Père, 

«  Je  suis  arrivé  de  Bastia  mercredi  dernier,  au  soir  ; 
il  me  fut  impossible  de  vous  écrire  par  le  courrier,  qui 
partit  le  lendemain  de  grand  matin.  Je  n'ai  que  des  choses 
très  consolantes  à  vous  dire  de  notre  retraite  à  Bastia.  Il 
me  reste  un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  mieux  pris  notre 
temps,  et  de  n'avoir  pas  organisé  une  œuvre  qui  pût  pro- 
duire un  bien  général  et  solide  dans  cette  intéressante 
ville.  Qui  se  pouvait  attendre  à  un  empressement  si  grand 
de  la  part  de  ces  bons  habitants?  Nous  faisions  nos  pré- 
dications dans  l'église  Saint- Jean,  qui  est  vaste  comme 
la  métropole  Saint -Sauveur,  à  Aix,  et  nous  n'avions 
jamais  moins  de  quatre  mille  personnes  dans  l'auditoire, 
où  l'on  voyait  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans  la  ville. 
Le  général,  des  officiers,  les  présidents  et  conseillers  de  la 
cour,  des  avocats ,  le  parquet,,  tous  les  employés  se  ren- 
daient au  sermon,  malgré  le  mauvais  temps,  qui  a  con- 
stamment régné  avec  une  assiduité  persévérante ,  et 
l'écoutaient  avec  une  attention  et  un  respect  qui  édi- 
fiaient. La  raison  de  ce  mouvement  extraordinaire  était 
la  nouveauté  de  la  chose.  C'est  pour  la  première  fois  que 
la  langue  française  était  entendue  dans  la  chaire.  Un  bon 
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nombre  de  personnes  se  sont  confessées,  entre  autres  le 
maire,  des  avocats,  des  francs- maçons ,  des  conseillers 
à  la  cour,  la  famille  du  général,  excepté  lui  qui  a  remis 
à  un  temps  plus  favorable,  etc.,  et  au  moment  où  nous 
avons  cessé  nos  exercices ,  les  pécheurs  arrivaient  en 
foule.  Mais  la  semaine  sainte  était  là;  nous  étions  fatigués, 
et  puis  je  me  voyais  seul,  car  le  grand  vicaire  n'a  pas 
l'habitude  du  confessionnal,  en  présence  d'une  ville  de 
quinze  mille  âmes.  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  rester  dans 
les  limites  que  nous  avions  fixées  en  commençant  ;  nous 
avons  adressé  les  personnes  bien  décidées  aux  prêtres  des 
paroisses,  et  nous  avons  promis  que  nous  saisirions  la 
première  occasion  pour  compléter  cette  retraite,  pendant 
laquelle  les  habitants  ont  si  bien  répondu  àla  grâce  de  Dieu. 
«  ...Nous  avons  établi  deux  associations  de  dames  de 
charité  pour  aider  et  soulager  les  pauvres  de  la  ville, 
.l'espère  qu'elles  feront  un  grand  bien,  autant  par  les 
aumônes  qu'elles  répandront  que  par  les  exemples  de 
piété  qu'elles  donneront.  Il  n'y  a  pas  une  dame,  appar- 
tenant à  une  famille  un  peu  distinguée,  qui  n'en  fasse 
partie.  La  femme  du  général  est  à  la  tête  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean,  et  la  femme  du  colonel  dans  celle  de  Sainte- 
Marie.  Vous  apprendrez  ces  choses  avec  consolation, 
quoique  le  bien  opéré  à  Bastia  soit  bien  petit  à  côté  des 
merveilles  que  nos  pères  font  dans  les  diocèses  qu'ils 
évangélisent.  Je  me  suis  trouvé  heureux  de  pouvoir  sus- 
pendre pendant  quinze  jours  mes  occupations  accou- 
tumées, pour  reprendre  un  ministère  qui  n'est  plus  qu'un 
souvenir  pour  moi.  J'ai  éprouvé  une  vraie  jouissance 
dans  le  retour  à  notre  apostolat,  et  si  ma  santé  trop 
faible  ne  in  empêchait  de  m'y  livrer  avec  toute  l'ardeur 
qwi  est  dans  ma  volonté,  je  vous  demanderais  mille  fois 
de:  me  renvoyer  vers  les  pauvres  que  Jésus -Christ  nous 
a  donnés  pour  les  évangéliser.  » 
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Cette  lettre  nous  montre,  par  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme, que  les  prédicateurs  de  Bastia  avaient  suivi  les  règles 
en  vigueur  dans  la  congrégation  des  Oblats.  Tout  s'était 
passé  comme  sur  le  continent,  d'après  les  usages  des 
missions  de  Provence ,  fondées  par  M?1"  de  Mazenod.  Les 
mêmes  institutions  avaient  été  créées,  les  mêmes  indus- 
tries avaient  été  employées,  et,  comme  résultat,  les  mêmes 
fruits  avaient  été  produits.  Voilà  le  privilège  des  commu- 
nautés ;  elles  renferment  dans  leur  sein  tout  un  trésor  de 
pratiques  saintes  et  sages ,  sanctionnées  par  l'expérience , 
qu'elles  vont  transportant  partout  avec  elles  comme  un 
signe  héréditaire,  comme  un  apanage  familial.  Elles  pos- 
sèdent une  méthode,  des  traditions,  qui  préservent  leurs 
sujets  du  mal  des  erreurs  et  des  lenteurs  des  tâtonne- 
ments infructueux. 

Ces  mêmes  lettres  manifestent  encore  aussi  confiante 
qu'au  premier  jour  la  piété  filiale  du  père  Guibert.  Pour 
lui,  Mff'de  Mazenod  était  toujours  le  supérieur  tendrement 
aimé,  l'ami  loyal  en  qui  il  se  plaisait  à  épancher  ses  sen- 
timents. 11  lui  rendait  compte  de  ses  travaux,  vicaire 
général,  supérieur  de  séminaire,  associé  aux  œuvres  d'un 
grand  évêque,  avec  la  promptitude  et  l'exactitude  d'obéis- 
sance d'un  religieux  débutant.  Sous  ce  rapport,  son  cœur 
était  resté  jeune,  malgré  le  cours  des  ans  et  ce  manie- 
ment des  affaires  qui  a  le  triste  privilège  de  vieillir  pré- 
maturément les  âmes. 

Deux  années  plus  tôt,  en  1838,  un  pénible  incident 
avait  jeté  une  ombre  mélancolique  sur  l'amitié  de  ces 
deux  grands  hommes,  Mer  de  Mazenod  et  le  père  Guibert. 
Il  se  trouva  un  personnage  assez  audacieux ,  et  méchant 
jusqu'à  la  folie,  pour  lancer  contre  l'évêque  de  Marseille 
les  plus  ignobles  calomnies.  C'était  dans  l'église  de  Roque- 
vaire,  pendant  une  cérémonie  pontificale.  Les  assistants 
épouvantés  entendirent  une  voix  s'élever  et  formuler, 
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contre  le  prélat  qui  officiait,  une  série  d'accusations  vio- 
lentes et  ordurières.  L'auteur  de  ce  scandale  était  un 
nommé  François  Vèze,  ancien  domestique  de  l'évêché, 
renvoyé  pour  son  inconduite.  Mis  en  état  d'arrestation, 
condamné  par  le  tribunal,  puis  rendu. à  la  liberté,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  attaquer  avec  acharnement  la 
réputation  de  vertu  que  s'était  acquise  son  ancien  maître. 
Il  alla  plus  loin.  La  malice  humaine  lui  créa  bientôt  des 
complices.  Un  imprimeur,  qui  ne  pardonnait  pas  à  l'ad- 
ministration diocésaine  d'avoir  donné  sa  pratique  à  un 
de  ses  concurrents,  consentit  à  mettre  au  jour  et  à  lancer 
dans  le  public  une  brochure,  intitulée  la  Clef  de  l'évêché, 
dans  laquelle  les  calomnies  du  misérable  étaient  conden- 
sées sous  forme  de  récit  humoristique.' Or  ce  François 
Vèze  était  un  protégé  du  père  Guibert,  reçu  sur  sa  recom- 
mandation. Pour  le  saint  évêque  de  Marseille,  le  crime 
de  ce  misérable  ne  fut  qu'une  nouvelle  occasion  de  mettre 
en  pratique  deux  grandes  vertus  de  perfection,,  l'amour 
de  la  croix  et  le  pardon  des  injures.  «  C'est,  écrivait- il 
dans  son  journal  intime,  un  nom  de  plus  que  je  me  suis 
fait  un  devoir  d'ajouter  à  ma  liste  dans  les  prières  que  j'ai 
faites  à  l'autel  avec  l'Église  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. (Ce  passage  est  daté  du  vendredi  saint.)  J'ai  eu 
soin  d'y  bien  comprendre  tous  ceux  qui  me  poursuivent 
avec  tant  d'acharnement,  car  je  leur  pardonne  de  bien 
bon  cœur.  Si  ce  n'était  le  scandale  qui  en  résulte,  il  me 
semble  que  le  bon  Dieu  me  fait  la  grâce  d'aller  jusqu'à  le 
remercier  de  l'humiliation  qui  pèse  sur  moi ,  et  que  la 
croix  que  mon  Sauveur  a  portée  jusqu'au  Calvaire  m'aide 
beaucoup -à  supporter.  Je  puis  dire  cette  fois  que  j'ai  été 
crucifié  :  que  ce  soit  bien  sur  la  croix  de  mon  Sauveur! 
elle  adoucit  toutes  les  amertumes.  » 

Ce  sont  là  certes  d'admirables  sentiments;  mais,  de  son 
côté,  le  père  Guibert  n'arrivait  pas  à  se  résigner.  Il  se 
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regardai!  comme  la  cause  du  malheur  et  des  humiliations 
de  son  père  bien -aimé,  par  la  malencontreuse  recom- 
mandation qu'il  avait  accordée  au  scélérat.  Il  en  souffrait. 
Les  épreuves  de  ceux  qui  nous  sont  chers  nous  pèsent 
plus  que  les  nôtres  ;  pour  peu  que  nous  ayons  l'âme 
délicate,  à  la  pensée  que  rions  y  avons  contribué  par 
quelqu'une  de  ces  maladresses  involontaires  qui  échappent 
aux  plus  habiles,  se  soulève  en  nous  toute  une  houle  de 
reproches  amers,  cuisants  comme  des  remords. 

C'est  sous  cette  impression  qu'il  écrivit  : 

«  .l'avais  laissé  passer  dans  votre  dernière  lettre  la 
phrase  sur  cet  infernal  Vèze.  Je  l'avais  toujours  cru  fou, 
mais  méchant  à  ce  point,  non.  Mon  bien-aimé  père,  j'ai 
toujours  remercié  le  Seigneur  de  nous  avoir  donné  nn 
chef  et  un  père  dont  les  vertus  nous  servent  de  modèle; 
mais  à  présent  je  me  mets  à  genoux  à  vos  pieds,  car  il  n'y 
a  que  les  grands  saints  à  qui  Dieu  donne  des  épreuves  de 
cette  nature.  Le  ridicule  même  des  choses  n'empêche 
qu'il  n'y  ait  en  tout  cela  une  grande  tribulation  et  amer- 
tume. » 

Cette  lettre  était  écrite  au  moment  où  la  cause  de 
François  Vèze  était  portée  au  tribunal  d'Aix.  La  distance 
rendait  encore  plus  vive  l'inquiétude  du  père  Guibert. 
Mal  renseigné  sur  ce  qui  se  passait,  l'imagination  surex- 
citée par  les  alarmes  de  sa  tendresse  filiale,  il  se  forgeait 
les  plus  sinistres  hypothèses  et  voyait  déjà  les  magistrats 
surpris  dans  leur  bonne  foi,  le  criminel  réhabilité  par 
une  sentence  de  non -lieu  et  l'évêque  de  Marseille  taxé 
d'infamie  par  le  misérable  que  lui,  père  Guibert,  avait  eu 
l'imprudence  de  patronner  sans  le  connaître  assez.  On 
devine  avec  quelle  joie  il  put  enfin  écrire  : 

«  M.  N...  m'a  remis  votre  lettre,  et  j'ai  été  soulagé  d'un 
grand  poids  en  apprenant  le  jugement  du  tribunal  d'Aix 
contre  l'infâme  Vèze.  Quoiqu'on  ne  pût  attendre  un  autre 


VIE  DU  CARDINAL  CUIBERT  515 

résultat,  on  ne  peut  s'empêcher  de  craindre,  même  sans 
raison,  l'injustice  des  hommes.  Je  ne  puis  me  familiariser 
avec  Tidée  de  pareilles  calomnies,  et  je  suis  effrayé  toutes 
les  fois  que  je  lis  que  le  saint  évoque  de  Genève  est 
demeuré  trois  ans  sous  le  poids  d'une  telle  épreuve.  Dieu 
n'envoie  pas  ces  croix,  aux  âmes  communes.  » 

Après  avoir  commis  ce  crime,  François  Vèze  mena  une 
existence  étrange.  Dans  un  état  mental  qui  confinait  à  la 
folie  et  à  la  possession,  il  avait  la  monomanie  du  blas- 
phème et  de  l'insulte.  On  l'exorcisa  plusieurs  fois  et  non 
sans  quelques  résultats,  mais  cependant,  sans  pouvoir 
l'amener  à  rétracter  ses  calomnies.  Enfin,  au  mois  d'avril 
1843,  on  reçut  à  l'évêché  de  Marseille  la  lettre  suivante  : 

«  Embrun,  '26  avril  1843. 
ce  Monseigneur, 

«  C'est  étendu  sur  un  lit  de  douleur  et  d'agonie,  près 
d'aller  rendre  compte  à  mon  Créateur  de  l'existence  qu'il 
m'a  donnée,  que  je  vous  fais  écrire  cette  lettre. 

«  J'ai  voulu  vous  écrire,  Monseigneur,  car  je  n'ignore 
pas  les  bruits  calomnieux  que  des  gens  perfides  et  mal 
intentionnés  ont  fait  courir  à  Marseille.  Je  viens  témoi- 
gner par  cette  lettre  contre  ces  faussetés  et  ces  calomnies. 
Je  connais  trop  bien  votre  cœur  et  vos  vertus  pour  que 
des  bruits  aussi  injurieux  pour  votre  caractère  ne  m'aient 
point  pénétré  de  douleur  et  d'indignation.  Monseigneur, 
je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  père,  et  l'attache- 
ment et  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  vos  bontés  sont 
toujours  bien  gravés  dans  mon  cœur. 

«  Je  vous  demande,  Monseigneur,  que  vous  me  par- 
donniez toutes  les  offenses  que  je  vous  ai  faites ,  et  dont 
j'ai  le  plus  vif  repentir.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  m'ou- 
blier  dans  vos  prières,  et  de  dire  chaque  fois  une  oraison 
pour  le  repos  de  mon  âme. 
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«  Bien  sûr  d'avance  que  vous  m'accorderez  le  pardon 
que  je  vous  demande,  et  que  vous  n'oublierez  pas  la  prière 
d'un  mourant,  j'ai  l'honneur  d'être,  en  Notre- Seigneur, 

«  Votre  respectueux  serviteur. 

Au  milieu  de  1840,  l'année  scolaire  n'étant  pas  termi- 
née, le  père  Guibert  fit  un  dernier  voyage  à  Paris.  Il  y  fut 
obligé  par  l'ordre  formel  de  Ma1'  Casanelli,  à  qui  une  heu- 
reuse expérience  avait  fait  apprécier  son  habileté  et  ses 
succès  dans  les  négociations  avec  le  gouvernement.  D'ail- 
leurs, tout  était  assez  bien  organisé  au  séminaire  pour 
que  le  supérieur  pût  s'absenter  sans  trop  d'inconvénient. 
Il  était  arrivé,  par  sa  patiente  ténacité  et  à  force  d'in- 
stances auprès  de  Msr  de  Mazenod,  à  créer  un  corps  de 
directeurs,  animés  d'un  même  esprit,  dévoués  à  l'œuvre 
commune,  «  ouvriers  qu'on  ne  pouvait  confondre  ',  » 
capables  par  leur  doctrine  de  former  un  clergé  instruit. 
C'est  un  grand  art  pour  les  supérieurs  que  de  savoir  se 
faire  aider,  de  ne  pas  concentrer  toute  l'action  entre  leurs 
mains  et  de  se  ménager  une  liberté  féconde ,  en  consti- 
tuant un  personnel  stable  d'hommes  de  valeur.  Beaucoup, 
pour  ne  l'avoir  pas  compris,  ont  donné  naissance  à  des 
institutions  éphémères.  Le  père  Guibert  s'était  entouré  de 
prêtres  d'élite,  qu'il  avait  le  talent  de  maintenir  en  les 
intéressant  à  leur  tâche.  Il  avait  laissé  le  père  Ferrand 
à  Vico;  mais  à  Ajaccio,  les  pères  Moreau  et  Charles  Blanc 
enseignaient  la  théologie,  et  M.  de  Gaffory  gérait  les 
finances  pendant  la  suppression  momentanée  du  cours 
de  philosophie.  Le  bon  renom  du  séminaire  gagnait  à 
cette  habile  organisation  ;  on  apprenait  à  estimer  ces  pro- 
fesseurs, modestes  autant  que  savants,  venus  du  dehors  ; 
la  confiance  s'imposait  contre  les  résistances  des  préjugés, 

1  II  Tim.,  il,  15. 
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et  le  bien  se  faisait  de  plus  en  plus.  Il  arriva  même 
qu'une  sainte  émulation  s'établit  entre  les  deux  généra- 
tions sacerdotales,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  et  plusieurs, 
qui  n'avaient  pas  eu  le  bienfait  d'une  véritable  éducation 
ecclésiastique,  demandèrent  à  suivre  pour  un  temps  les 
exercices  de  la  communauté  : 

«  Nous  avons  parmi  nos  élèves,  écrivait  le  père  Gui- 
bert,  quelques  prêtres  ordonnés  par  M«v  Sébastiani  sans 
avoir  été  formés  à  la  piété  ni  aux  connaissances  ecclésias- 
tiques. Outre  les  soins  que  nous  donnons  à  tous  nos 
élèves,  nos  prêtres  ont  besoin  de  quelques  conférences 
particulières  pour  apprendre  les  rubriques  de  la  messe  et 
du  bréviaire,  et  se  former  à  l'esprit  sacerdotal  dont  ils 
sont  dépourvus.  » 

Le  père  Guibert  partit  donc  tranquille  :  tout  dans  son 
séminaire  était  organisé  de  façon  qu'on  pût  se  passer  de 
sa  présence  ;  la  règle  était  connue  et  respectée  de  tous  ; 
de  bons'  usages  avaient  été  créés  ;  le  vaisseau  avançait 
sous  l'œil  de  Dieu, .avec  cette  puissance  tranquille  qu'as- 
sure une  sage  et  vigoureuse  discipline.  Ce  voyage  avait 
pour  but  d'obienir  de  la  munificence  royale  de  nouvelles 
libéralités  en  faveur  des  établissements  diocésains.  A  cet 
égard,  son  succès  fut  complet.  La  reine  se  fit  auprès  du 
roi  l'avocate  de  cette  belle  cause,  et  rien  de  ce  qui  avait 
été  demandé  ne  fut  refusé  :  ornements  d'église,  livres, 
subventions  pécuniaires,  tout  fut  accordé  avec  une  par- 
faite bonne  grâce ,  si  bien  que  le  solliciteur  se  reprocha 
au  retour  d'avoir  été  trop  réservé  dans  ses  prétentions, 
convaincu  que  de  plus  hautes  ambitions  auraient  provo- 
qué de  nouvelles  générosités.  Mais  ces  démarches  eurent 
un  autre  résultat,  bien  inattendu  de  celui  qui  les  avait 
entreprises.  Elles  achevèrent  de  le  désigner  pour  l'épis- 
copat.  Jamais  M»1'  Casanelli  ne  lui  avait  donné  des  pou- 
voirs si  étendus  ;  jamais  il  ne  l'avait  recommandé  en 
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termes  si  puissants  à  la  bienveillante  attention  du  gou- 
vernement ;  il  avait  écrit  au  ministre  pour  accréditer  son 
mandataire  : 

«  Ne  pouvant  me  rendre  à  Paris...,  j'ai  cru  devoir  y 
envoyer  à  ma  place  M.  l'abbé  Guibert,  mon  vicaire  géné- 
ral et  supérieur  de  mon  grand  séminaire,  afin  de  se 
présenter  à  Votre  Excellence  et  de  recommander  à  votre 
particulière  sollicitude  les  intérêts  de  mon  église.  Si  vous 
daignez  accorder  à  mon  grand  vicaire  quelques  moments 
d'audience,  il  vous  exposera  de  vive  voix  les  besoins  de 
mon  diocèse,  mieux  que  je  ne  l'ai  pu  faire  par  ma  corres- 
pondance. Associé  aux  soins  de  mon  administration  et 
digne  sous  tous  les  rapports  de  la  confiance  que  j'ai  mise 
en  lui,  il  pourra  vous  fixer  sur  la  véritable  situation  de 
l'Église  de  Corse... 

ce  J'ose  espérer,  monsieur  le  ministre,  que  vous  vou- 
drez bien  accueillir  favorablement  les  représentations  de 
mon  grand  vicaire,  que  j'investis  de  tous  mes  pouvoirs, 
pour  traiter  à  Paris,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fera,  toutes 
les  affaires  qui  peuvent  intéresser  mon  diocèse...  » 

En  écrivant  ces  lignes,  Msr  Casanelli  relevait  singuliè- 
rement la  situation  du  père  Guibert  :  il  ne  lui  donnait  pas 
seulement  un  mandat  pour  négocier  quelques  affaires  de 
détail,  il  lui  conférait  une  délégation  universelle  pour 
traiter  de  tous  les  intérêts  de  son  diocèse.  C'était  attirer 
sur  lui  les  regards  du  gouvernement  ;  c'était  aussi  le 
mettre  à  même  de  donner  sa  mesure,  et  de  déployer  ces 
qualités  de  fermeté  prudente  et  de  patiente  sagacité  que 
la  nature  lui  avait  données,  et  dont  sa  culture  personnelle 
avait  favorisé  l'épanouissement.  Ce  voyage  fut  donc  la 
circonstance  providentielle  qui  l'achemina  vers  l'épisco- 
pat.  Il  sera  intéressant  d'en  connaître  quelques  épisodes. 

Une  lettre,  datée  du  5  juin  18 SO,  fait  part  du  succès  de 
ses  pivmières  négociations  : 
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c  Je  suis  arrivé  ici  depuis  dimanche,  et  mes  affaires 
sont  en  grande  partie  terminées.  Celle  qui  nous  inquiétait 
le  plus  a  eu  un  heureux  succès.  C'était  l'approbation  du 
vote  de  quarante  mille  francs  par  le  conseil  municipal 
d'Ajaccio  en  faveur  du  petit  séminaire.  Mercredi,  la  chose 
a  été  discutée  au  ministère  de  l'intérieur,  et  l'on  a 
reconnu  que  cette  approbation  rentrait  dans  les  attribu- 
tions du  préfet,  attendu  que  le  budget  de  la  ville  d'Ajaccio 
ne  s'élève  pas  à  cent  mille  francs.  On  a  écrit  au  préfet  en 
ce  sens.  Je  suis  fort  tranquille.  Je  connais  les  dispositions 
de  ce  magistrat,  qui  d'ailleurs  avait  écrit  dans  un  sens 
favorable  au  ministre  de  l'intérieur  sur  cette  affaire.  La 
question  des  bourses  a  été  soumise  à  la  'délibération  du 
conseil  des  ministres  par  M.  d'Issauret;-  elle  a  été  ajour- 
née. La  plupart  de  mes  autres  demandes  seront  accueil- 
lies favorablement,  d'après  les  espérances  que  m'a  don- 
nées le  directeur,  dans  un  long  entretien  d'une  heure, 
mardi.  C'est  avec  lui  que  j'ai  à  traiter,  car  M,  Schmitt 
n'est  plus  rien  ou  à  peu  près.  Je  dois  le  voir  aujourd'hui 
pour  continuer  mon  entretien,  en  sorte  que,  dans  l'au- 
diencv  du  ministre  que  j'ai  obtenue  pour  demain,  il  ne 
me  restera  qu'à  appeler,  d'une  manière  générale,  la  bien- 
veillance de  Son  Excellence  sur  le  diocèse  d'Ajaccio. 
J'espère  être  aussi  heureux  dans  les  deux  objets  qui  inté- 
ressent votre  diocèse.  Je  n'ai  pas  dû  en  parler  dans  ma 
première  visite.  » 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  lendemain,  nous  trou- 
vons quelques  détails  curieux  sur  la  disposition  des  esprits 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  après  la  nomination  de 
Ms1'  A  tire  à  l'archevêché  de  Paris  : 

«  . .  .Là  nomination  du  nouvel  archevêque  de  Paris  n'est 
pas  ici  du  goût  de  tout  le  monde,  moins  encore  des  gens 
de  ce  faubourg.  L'abbé  Combalot,  prêchant  dans  je  ne  sais 
quelle  église,  a  appelé  prophétiquement  le  gouvernement 
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de  M*1'  Affre  un  gouvernement  réparateur.  C'est  d'une 
inconvenance  et  surtout  d'une  maladresse  qui  n'a  pas  de 
nom.  Sa  phrase  a  été  accueillie  par  le  public  avec  une 
improbation  si  marquée,  qu'il  a  cru,  le  dimanche  suivant, 
devoir  l'aire  l'éloge  de  M?1'  de  Quélen.  » 

Certes,  celui  qui  écrivait  ces  lignes  ne  pouvait  pas 
soupçonner  alors  les  destinées  tragiques  du  nouvel  arche- 
vêque. Il  ne  pouvait  pas  davantage  se  douter  que  lui- 
même  succéderait,  trente  et  un  ans  plus  tard,  à  un  arche- 
vêque de  Paris  également  victime  des  passions  popu- 
laires. 

Un  autre  fragment  de  la  correspondance,  datée  de  cette 
époque,  nous  montre  grandissante  l'influence  du  père 
Guibert  à  mesure  que  s'accroît  la  confiance  du  mi- 
nistre : 

«  Je  sors  de  chez  le  ministre,  et  j'ai  dû  faire  languir 
ceux  qui  attendaient  après  moi  dans  l'antichambre,  car  il 
m'a  tenu  fort  longtemps.  C'est  lui  qui  a  ouvert  la  conver- 
sation en  me  disant  qu'il  était  charmé  de  faire  ma  con- 
naissance, —  n'est-ce  pas  drôle?  —  que  j'avais  rendu  de 
grands  services  à  la  Corse,  qu'il  avait  trouvé  dans  des 
dossiers  les  renseignements  les  plus  flatteurs  sur  mon 
compte,  etc.  Je  me  suis  beaucoup  humilié  devant  ces 
louanges,  et  j'ai  entamé  mes  affaires  d'Ajaccio.  Je  n'avais 
pas  terminé,  que  le  ministre  m'a  interrompu  :  «  —  Mon- 
«  sieur  l'abbé,  vous  êtes  de  Gap,  n'est-ce  pas?  —  Non,  je 
«  suis  d'Aix.  —  Mais  vous  avez  été  à  Gap?  —  Oui.  » 

«  Et  alors  j'ai  expliqué  les  choses  à  peu  près  comme 
elles  sont,  en  évitant  de  parler  de  Congrégation  et  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  du  style  d'aujourd'hui.  Je  n'arrivais  pas 
sur  le  terrain  où  il  voulait  m'amener.  Alors  lui-même  m'a 
dit  qu'il  se  passait  dans  ce  diocèse  des  choses  fâcheuses. 
J'ai  témoigné  de  la  répugnance  à  parler  de  ceux  qui  sont 
placés  au-dessus  de  nous  par  leur  dignité;  mais  j'ai  ajouté 
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que,  puisque  Son  Excellence  m'interpellait,  tout  en  rendant 
hommage  aux  vertus  de  Msr  l'évèque  de  Gap,  je  dirais, 
pour  éclairer  le  gouvernement  et  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion, ce  que  j'ai  recueilli  en  Provence,  en  passant  près 
de  ceux  même  qui  sont  les  amis  de  l'évèque.  J'ai  ensuite 
déroulé  mon  tableau.  En  peu  de  mots  et  avec  beaucoup 
de  précautions,  j'ai  parlé  de  la  querelle  du  chapitre,  du 
renvoi  des  religieuses,  et  l'affaire  des  missionnaires  est 
venue  la  dernière.  J'ai  dit  que  l'évèque  avait  voulu  fonder 
une  congrégation  de  missionnaires  pour  mettre  à  la  place 
de  ces  bons  prêtres  pacifiques,  instruits,  aimés,  etc.  Je 
les  ai  bien  connus,  puisque  j'ai  habité  au  milieu  d'eux  et 
que  j'ai  partagé  leur  ministère,  etc.  Finalement  j'ai  dit 
au  ministre  que,  puisqu'il  m'avait  interrogé,  je  lui  deman- 
dais la  permission  de  lui  dire  mon  avis  sur  le  moyen  de 
sévir  contre  ce  scandale  de  l'Église.  «  —  Oui  !  oui  !  — 
«  C'est  de  chercher  parmi  le  clergé  français  un  prêtre 
«  sage,  pacifique,  modéré,  habile,  etc.,  inconnu  et  étran- 
«  ger  à  Gap,  et  de  le  nommer  immédiatement  à  ce  siège, 
ce  sans  plus  tarder.  »  Il  a  entièrement  adopté  ma  pensée, 
et  il  a  surtout  insisté  sur  la  qualité  d'étranger  et  d'in- 
connu à  Gap.  La  conversation  s'est  alors  élargie  ;  il  m'a 
parlé  de  ce  qu'il  y  avait  de  difficile  et  de  délicat  dans  le 
choix  des  évêques.  Je  lui  ai  rappelé,  comme  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sage  à  suivre,  la  conduite  de  l'Église,  qui  a  toujours 
choisi  ceux  qui  redoutaient  ce  fardeau  et  repoussé  ceux 
qui  aspiraient  à  cette  dignité.  Il  ma  demandé  si  le  clergé 
était  content  des  choix  du  gouvernement.  Je  lui  ai  dit 
que  depuis  1830,  à  part  la  nomination  de  l'ancien  évêque 
de  Dijon  (mais  elle  a  été  rapportée,  a-t-il  repris) ,  les  nomi- 
nations avaient  été  parfaites  et  qu'elles  avaient  satisfait 
généralement  le  clergé.  J'ai  loué,  parmi  les  dernières, 
celle  de  M.  l'abbé  Chatrousse.  Je  suis  revenu  à  Ajaccio. 
En  me  levant,  le  ministre  m'a  dit  :  «  Je  veux  vous  revoir, 
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<(  monsieur  L'abbé  ;  nous  continuerons  une  autre  lois  sur 
«  ce.  chapitre.  » 

An  risque  de  tomber  clans  un  excès  que  ne  nous  repro- 
cheront point  ceux  qui  aiment  les  détails  en  histoire,  nous 
croyons  devoir  faire  une  quatrième  citation  épistolaire. 
On  y  trouve  des  traits  dans  lesquels  se  peint  une  époque  ; 
on  y  voit  le  père  Guiberl  gagner  de  nouvelles  sympathies, 
et  prendre  dans  l'affaire  délicate  de  Notre-Dame-du-Laus 
une  attitude  calme  et  réservée  qui  honore  son  caractère  : 

«  Monseigneur  et  bien -aimé  Père, 

«  Je  crois  vous  avoir  dit,  dans  ma  précédente  lettre, 
que  j'avais  manqué  l'audience  du  roi  par  indisposition. 
Je  ne  sais  si  on  me  raccordera  une  seconde  fois;  dans 
tous  les  cas,  je  regretterai  ce  contretemps,  plus  à  cause 
de  M*r  d'Ajaccio  qu'à  cause  de  notre  affaire.  Ce  que  j'au- 
rais pu  dire  en  présence  de  l'auguste  personnage  n'aurait 
pas  eu  un  grand  résultat.  Hier,  j'ai  dîné  chez  le  ministre 
des  cultes  ;  il  y  avait  là  des  archevêques,  des  évèques  nom- 
més, des  grands  vicaires,  des  curés,  des  prédicateurs, 
des  gens  qui  veulent  des  évêchés,  des  ministres  passés, 
des  ministres  présents;  c'était  un  abrégé  de  toute  une 
société.  Le  hasard  a  voulu  que  je  fusse  placé  à  côté 
du  directeur  des  cultes.  L'assemblée  était  si  nombreuse, 
qu'il  n'y  avait  que  des  conversations  particulières  : 
c'est  donc  avec  lui  que  j'ai  causé  tout  le  temps  du  repas. 
Il  m'a  dit  que  le  ministre  lui  avait  parlé  de  ma  conver- 
sation dans  son  cabinet  et  qu'il  en  avait  été  très  satisfait  ; 
j'ai  conclu  que  ce  que  je  lui  ai  dit  en  cette  renconlre  a  dû 
lui  faire  impression,  et  je  crois  qu'il  a  la  volonté  bien 
arrêtée,  ainsi  qu'il  me  l'a  dit,  de  nommer  un  homme 
étranger  et  inconnu  à  Gap.  dette  règle  est  trop  évidem- 
ment commandée  dans  la  circonstance  par  la  sagesse 
pour  que  le  ministre  s'en  écarte. 
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«  Ce  sera  peut-être  samedi  ou  lundi  que  je  ferai  une 
seconde  visite  au  ministre,  et  je  pense  que  Gap  reviendra 
sur  le  tapis.  Du  reste,  cette  nomination  ne  peut  tarder 
à  être  connue;  on  attend  les  informations  de  ce  futur 
prélat  pour  envoyer  à  Rome  celles  des  autres  évèques 
nommés.  Les  intrigants  s'agitent  autour  du  ministre. 
L'archevêque  d'Auch  a  beaucoup  de  concurrents  à  écar- 
ter, si  toutefois  il  pense  encore  à  pousser  son  candidat. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  M§T  Garibaldi  ;  il  m'a  aussi  parlé  de 
Gap.  J'ai  dit  ce  qu'il  fallait. 

«  W&  l'archevêque  d'Auch  va  mieux.  Je  suis  allé  chaque 
jour  prendre  des  nouvelles  de  sa  santé  ;  il  m'a  invité  ce 
matin  à  assister  comme  témoin  à  la. cérémonie  du  pal- 
lutin  et  ensuite  à  déjeuner.  Nos  rapports  sont  pleins  de 
politesse...  Je  vois  aussi  ses  compagnons  dans  les  mêmes 
termes;  j'apporte  même  un  certain  abandon;  je  raconte 
mes  affaires  de  la  Corse,  mes  succès  bons  ou  mauvais 
auprès  du  ministère, afin  qu'ils  ne  croient  pas  que  je  suis 
ici  à  cause  d'eux.  Si  j'avais  agi  autrement,  ils  m'auraient 
désigné  comme  tel,  et  dès  lors  tout  ce  que  j'aurais  pu 
dire  ou  faire  n'avait  aucune  portée.  D'ailleurs  les  esprits 
sont  si  exaspérés,  si  exaltés,  d'après  les  lettres  que  je 
rerois  du  père  Mille,  qu'on  doit  chercher  à  les  calmer.  Si 
une  portion  trop  nombreuse  du  clergé  nous  devenait  hos- 
tile, le  nouvel  évêque,  quel  qu'il  fût,  difficilement  pour- 
rait se  soustraire  à  cette  influence.  Je  ne  doute  pas  que 
le  père  Mille  comprenne  la  nécessité  de  manœuvrer  de 
h  lanière  à  éviter  ce  mal.  Je  sais  que  vous  me  reprochez 
d'être  un  peu  trop  indulgent  envers-  certains  person- 
nages. M.  Jeancard  me  le  dit  dans  sa  lettre.  Mon  indul- 
gence est  plus  sévère  qu'on  ne  le  croit. 

«.  J'ai  vu  Msr  Gousset;  c'est  lui  qui  a  donné  le  pallium 
à  I  archevêque  d'Auch...  » 
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Quand  le  supérieur  revint  en  Corse,  le  séminaire  était 
encore  en  vacances.  Pendant  l'absence  des  séminaristes, 
sur  son  initiative,  tous  les  frères  des  Écoles  chrétiennes 
de  file  se  réunirent  au  séminaire  d'Ajaccio,  où  les  pères 
Oblats  leur  donnèrent  une  retraite  générale.  Le  père  Gui- 
bert  écrivait  à  cette  occasion  :  «  Ainsi  nous  ne  perdons 
pas  de  vue  la  fin  primitive  de  notre  institution  ;  et  c'est  un 
vrai  bonheur,  après  avoir  argumenté  en  latin  durant  neuf 
mois  de  l'année,  de  pouvoir  évangéliser  dans  la  simplicité 
du  langage  de  l'Évangile.  » 

Il  aurait  voulu  procurer  le  même  bienfait  au  clergé,  et 
faire  donner  enfin  une  retraite  pastorale.  «  C'est,  disait-il, 
un  des  besoins  les  plus  urgents  de  ce  pays.  J'espère  qu'à 
cette  occasion  un  grand  nombre  de  prêtres,  qui  ont  abusé 
de  la  grâce  sans  doute,  mais  qui  n'ont  pas  abusé  de  la 
lumière,  se  convertiront.  Nous  nous  mettrons  alors  en 
contact  avec  eux ,  et  je  crois  qu'ils  nous  aimeront  davan- 
tage quand  ils  apprécieront  nos  intentions  et  nos  vues.  »  ' 

Pendant  que  le  père  Guibert  se  livrait  ainsi  à  l'exercice 
de  son  zèle  sacerdotal  dans  la  plus  belle  et  la  plus  féconde 
de  toutes  les  œuvres ,  l'œuvre  des  retraites  religieuses ,  on 
pensait  beaucoup  à  lui  à  Paris  en  haut  lieu.  La  reine  et  le 
ministre  ne  perdaient  pas  le  souvenir  de  ce  prêtre  sage  et 
modéré,  habile  et  désintéressé,  doué  d'une  rare  aptitude 
au  maniement  des  affaires.  Dans  leur  pensée,  il  eût  été 
dommage  de  laisser  une  telle  lumière  sous  le  boisseau. 
Cette  modestie  et  cet  oubli  de  soi-même  recouvraient  les 
qualités  qui  font  les  grands  hommes  d'Église.  Il  fallait 
l'appeler  à  l'épiscopat  :  l'occasion  manquait  encore,  mais 
elle  ne  pouvait  pas  tarder  à  naître.  Déjà,  en  1837,  Me1'  Casa- 
nelli  avait  proposé  le  père  Guibert  pour  l'évèché  de  Gap , 
mais  le  moment  providentiel  n'était  pas  encore  venu;  sans 
doute  à  Paris  on  avait  bonne  opinion  du  supérieur  d'Ajac- 
cio, mais  il  n'avait  pas  à  cette  époque  donné  toute  sa 
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mesure,  et  il  était  perdu  dans  la  foule  des  ecclésiastiques 
recommandables.  L'occasion  attendue  se  présenta  bientôt. 

Dans  quelle  situation  d'âme  cette  promotion  à  une  émi- 
nente  dignité  trouvart-elle  le  père  Guibert?  Il  nous  le 
révèle  lui-même  par  ses  pensées  éparses  dans  cette  volu- 
mineuse correspondance  avec  Msr  de  Mazenod,  où  son 
cœur  se  livre  tout  entier. 

Nous  remarquons  d'abord  un  attachement  inébranlable, 
un  dévouement  filial  à  cette  congrégation  de  missionnaires 
qui  avait  été  le  berceau  de  sa  vie  religieuse,  et  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  utiles  en  attendant  de  deve- 
nir la  plus  éclatante  de  ses  gloires.  Il  était  depuis  quelques 
mois  à  Ajaccio ,  quand  le  supérieur  général  eut  un  instant 
la  pensée  de  l'enlever  à  son  œuvre  à  peine  ébauchée  pour 
le  rappeler  auprès  de  lui  dans  l'intérêt  de  la  Société.  Il 
s'agissait  probablement  de  lui  confier  la  direction  du  novi- 
ciat, 'à  laquelle  il  avait  une  remarquable  aptitude. 

ce  Tout  ce  que  je  puis  comprendre,  répondit  le  père 
Guibert,  c'est  qu'il  s'agit  du  bien  de  la  Congrégation.  Cela 
me  suffit.  Le  désir  de  la  voir  prospérer  a  été  la  passion  de 
toute  ma  vie.  Vous  pouvez  même  ne  pas  faire  la  supposi- 
tion que  je  puisse  avoir  un  sentiment  opposé  à  votre  sen- 
timent. Je  ne  puis  qu'approuver,  sans  même  les  con- 
naître, toutes  les  mesures  que  vous  avez  prises  ou  que 
vous  devez  prendre  dans  l'intérêt  d'une  œuvre  si  impor- 
tante pour  l'Église.  S'il  m'arrivait  de  trouver  dans  mon 
esprit  quelques  idées  opposées  aux  vôtres,  ainsi  que  vous 
paraissez  le  craindre  dans  votre  lettre,  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  n'être  pas  assez  présomptueux  pour  préférer 
mon  esprit  propre  à  celui  des  autres,  et  de  comprendre 
tout  ce  que  je  dois  de  respect  aux  vues  du  supérieur 
général  et  du  fondateur,  quand  même  je  ne  saurais  m'en 
rendre  raison.  » 

Celui  qui  écrivait  ces  lignes,  toutes  pénétrées  de  piété 
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filiale,  s'étonnait  qu'on  ne  partageât  pas  ses  sentiments. 

La  facilité  avec  laquelle  certains  hommes  quittent,  le 
cœur  léger,  la  communauté  qui  k^  a  recueillis  et  nourris 
scandalisait  son  âme  loyale.  Il  y  a  des  esprits  inquiets, 
toujours  à  la  recherche  d'une  perfection  idéale,  que  ne 
satisfont  jamais  les  règles  sous  lesquelles  ils  vivent,  portés 
par  leur  aigreur  naturelle  à  s'irriter  des  défauts  des  per- 
sonnes et  de  ce  que  l'humaine  condition  laisse  d'incom- 
plet dans  les  meilleures  institutions,  imaginations  malades 
et  chagrines  à  qui  une  inconstance  cruelle  persuade  que 
la  paix  se  trouve  ailleurs,  candidats  perpétuels  à  tous  les 
ordres  religieux,  qu'ils  mettent  encore  plus  de  prompti- 
tude à  quitter  qu'ils  n'en  ont  eu  à  y  entrer;  ceux-là  lui 
inspiraient  du  dégoût  et  enflammaient  son  indignation. 

«.  Ce  qui  froisse  l'âme,  c'est  l'insensibilité,  l'ingratitude 
de  ces  hommes-là.  On  dirait  qu'ils  ne  connaissent  leurs 
pères  que  d'hier,  et  ils  quittent  la  Congrégation  comme  on 
part  d'une  auberge  où  l'on  a  passé  une  nuit.  Dieu  ne  les 
bénira  jamais.  Ils  poursuivent  toujours  une  perfection 
fantastique;  ils  iront  frapper  à  la  porte  de  tous  les  monas- 
tères, ils  erreront  ainsi  toute  leur  vie,  et  partout  on  recon- 
naîtra à  leur  front  le  signe  de  leur  infidélité.  A-t-on  vu 
jusqu'ici  un  de  nos  apostats  qui  soit  devenu  meilleur  reli- 
gieux aptes  nous  avoir  quittés?  Le  diable  sait  bien  qu'en 
les  faisant  passer  par  la  Trappe  il  les  conduit  au  milieu 
du  monde,  où  ils  trouveront  la  mort.  » 

Au  contraire,  le  meilleur  moyen  de  gagner  son  amitié 
était  de  rendre  honneur  et  de  (aire  du  bien  à  ses  frères  en 
religion.  Rien  ne  l'attacha  plus  à  M*1  Casanelli  que  le 
dévouement  sincère  de  ce  prélat  à  l'œuvre  de  M*1'  de  Maze- 
nod.  Aussi  éprouva-t-il  une  joie  bien  sensible,  une  vive 
reconnaissance,  lorsque,  au  point  de  notre  récit  où  nous 
a  porté  la  marche  des  événements,  à  la  fin  de  1840,  l'évèque 
d'Ajaccio,  recommandant  à  ses  diocésains  la  dévotion  à 
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Marie  Immaculée,  ajouta  dans  un  acte  public  ces  lignes 
empreintes  d'une  délicate  bienveillance  : 

«  Par  une  autre  coïncidence  non  moins  remarquable, 
que  nous  ne  saurions  non  plus  attribuer  au  hasard,  les 
prêtres  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  associer  à  son  œuvre, 
tant  pour  diriger  et  former  nos  lévites  que  pour  évangé- 
liser  nos  peuples,  se  trouvent  enrôlés,  eux  aussi,  sous 
l'étendard  de  la  Mère  de  Dieu  et  portent  la  devise  de  son 
Immaculée  Conception.  C'est  à  l'influence  de  ce  culte 
aimable  et  bienfaisant  que  ces  dignes  coopérateurs  recon- 
naissent devoir  les  saintes  inspirations  de  la  science  qu'ils 
enseignent,  de  la  perfection  qu'ils  professent  et  de  l'esprit 
apostolique  qui  les  anime.  Que  ne  devons-nous  pas  attendre 
d'une  coopération  dont  le  principe  remonte  à  une  source 
si  sublime,  si  féconde  et  si  pure!  Les  premiers  fruits  de 
leurs  travaux,  bénis  par  la  Pleine  du  ciel,  nous  répondent 
des  succès  croissants  de  leur  saint  ministère.  » 

Le  père  Guibert-  était  donc  un  religieux  jusqu'en  les 
fibres  les  plus  intimes  de  son  âme.  Derrière  la  volonté  de 
ses  supérieurs  il  apercevait  celle  de  Dieu.  C'est  cette  douce 
vision ,  fruit  du  plus  pur  esprit  de  foi ,  qui  le  soutenait  et 
le  consolait  à  travers  les  épreuves  inhérentes  à  son  labo- 
rieux ministère. 

a.  Vous  voyez,  mon  bien -aimé  Père,  que  les  épreuves 
ne  nous  manquent  pas  dans  ce  pays.  J'espère  qu'elles  sont 
la  mesure  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous.  Je  lui  dis 
cent  fois  le  jour,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  :  Non 
sicut  ego  volo ,  sed  sicut  tu!... 

a  Je  vous  dis  ceci  avec  d'autant  plus  de  simplicité  que 
je  me. sens  dans  la  disposition  d'aller  ou  de  rester,  de 
mourir  ou  de  vivre,  n'attachant  de  prix  qu'à  une  seule 
chose,  c'est  que  le  dernier  acte  de  ma  vie  soit  un  acte 
d'obéissance.  » 

Ces  admirables  dispositions  ne  le  préservaient  pas  des 
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répugnances  et  des  amertumes  qui  donnent  du  prix  au 
sacrifice,  et  fournissent  à  lame  l'occasion  de  vaincre  les 
résistances  de  la  nature.  11  s'en  ouvrait  avec  franchise  et 
concluait  aussitôt  : 

«Je  conviens  que  tout  cela  ne  m'autorise  pas  à  me 
plaindre,  puisqu'après  tout  ce  n'est  pas  mon  œuvre  que 
je  fais  ici,  mais  celle  de  Dieu  et  de  la  Congrégation,  et 
que  je  dois  dès  lors  tout  abandonner  avec  confiance  à  la 
conduite  de  la  Providence  et  du  supérieur  général.  S'il  y 
a  eu  en  moi  quelques  murmures  intérieurs,  c'est  un  pre- 
mier mouvement  de  la  nature  qu'il  est  difficile  de  com- 
primer; mais  je  me  sens  à  l'heure  qu'il  est  le  cœur  tran- 
quille et  soumis  à  tout.  Ce  qui  pourra  arriver  en  bien  ou 
en  mal  pour  nos  établissements  ne  saurait  être  que  l'effet 
de  la  volonté  ou  de  la  permission  de  Dieu.  Ainsi,  mon 
bien-aimé  Père,  vous  pouvez  n'avoir  d'autres  inquiétudes 
que  celles  que  peut  inspirer  la  situation  même  des  choses. 
Mon  courage  et  ma  bonne  volonté  sont  toujours  les  mêmes, 
et  les  pères  qui  sont  ici  n'en  ont  pas  moins  que  moi .  » 

Dieu ,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité  dans 
les  combats  où  il  provoque  la  vaillance  de  ses  serviteurs, 
lui  ouvrait  parfois  avec  libéralité  le  trésor  de  ses  consola- 
tions. C'étaient  alors  des  cris  d'allégresse  et  de  gratitude, 
le  libenter  gloriabor  in  infirmitatibus  meis  de  saint  Paul  : 

«  Vous  savez  que  je  ne  me  décourage  pas  facilement. 
A  part  les  chagrins  intérieurs  que  Dieu  seul  connaît,  je 
suis,  au  milieu  des  détails  infinis  où  je  me  trouve  engagé 
et  des  incertitudes  qui  s'agitent  autour  de  moi ,  aussi  tran- 
quille et  joyeux  que  je  l'ai  jamais  été.  Dieu  comble  d'un 
autre  côté  la  mesure  des  consolations;  ce  qui  s'opère 
encore  dans  ce  moment  est  si  extraordinaire,  que  bien 
des  gens  croiraient  avoir  la  berlue.  » 

Son  extérieur  était  grave,  réservé,  modeste.  A  Ajaccio, 
les  vieillards  se  rappellent  encore  l'impression  qu'il  pro- 
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duisait  quand,  obligé  de  quitter  sa  cellule  dont  il  aimait 
tant  le  repos  studieux,  il  traversait  les  rues  de  la  ville, 
son  gros  bréviaire  sous  le  bras,  le  front  un  peu  penché 
vers  la  terre ,  comme  absorbé  dans  la  méditation  des  choses 
éternelles,  et  presque  toujours  accompagné  d'un  sémina- 
riste qui  demeurait  ainsi  le  témoin  édifié  de  ses  démarches 
au  dehors.  Il  aimait  le  silence  plus  que  la  parole.  Ce  n'était 
pas  seulement  chez  lui  l'effet  d'une  disposition  de  nature 
qui  le  portait  à  se  replier  vers  le  sanctuaire  intime  de  ses 
pensées,  c'était  l'application  d'un  principe  de  conscience 
ascétique  qu'il  exposait  ainsi  : 

«  On  a  trop  parlé  de  moi  ici  dans  le  public;  ce  qui  me 
convient  à  tous  égards ,  c'est  de  me  tenir  dans  mon  cercle 
sans  empressement,  avec  prudence,- zèle;  charité.  C'est 
ce  que  je  prends  tous  les  jours  la  résolution  de  faire. 

«  Les  hommes  de  petite  taille  doivent  se  tenir  tou- 
jours à  une  certaine  distance  des  autres,  de  peur  de  n'être 
pas  vus.  Les  missionnaires  doivent  être  muets  pendant 
le  temps  de  la  mission,  excepté  en  chaire  et  au  confes- 
sionnal. » 

Et  il  ajoutait  avec  une  pointe  de  malice  en  parlant  d'un 
confrère  moins  discret  : 

«  En  une  demi  -  heure  il  dit  au  moins  un  million  de 
paroles.  Jamais  moulin  n'a  tourné  avec  une  telle  vitesse. 
Il  m'a  bien  fait  souffrir,  car  il  faisait  de  mauvaise  farine.  » 

Le  père  Guibert  n'était  pourtant  pas  un  silencieux  obs- 
tiné. Sans  doute  sa  chambre  était  son  séjour  de  prédilec- 
tion; il  y  était  attiré  et  retenu  par  sa  correspondance,  par 
son  goût  pour  la  prière  méditée  et  par  sa  chère  biblio- 
thèque; mais,  quand  il  le  fallait,  il  causait  volontiers  et 
avec  beaucoup  d'esprit,  avec  cette  ironie  douce  qui  était 
un  des  dons  les  meilleurs  de  sa  fine  nature  provençale. 
La  promenade  hebdomadaire  des  séminaristes  était  pour 
lui  l'occasion  dexonversations  charmantes  et  instructives, 
i  23 


530  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

dans  lesquelles  il  gagnait,  le  cœur  de  ses  élèves.  (  >n  remar- 
quait qu'il  n'y  marchait  jamais  seul,  mais  toujours  mêlé 
à  eux,  le  pas  alerte  et  la  parole  joyeuse.  S'il  éprouvait 
quelque  contrariété,  rien  n'en  perçait  au  dehors.  Dans 
aucune  circonstance  on  ne  l'a  vu  perdre  sa  gravité  calme 
et  douce.  Tl  ne  croyait  pas  d'ailleurs  devoir  dissimuler 
sous  le  masque  d'une  froide  rigidité  les  trésors  de  sensi- 
bilité dont  Dieu  l'avait  doué.  Ceux  qu'il  aimait  le  devi- 
naient vite  au  son  de  sa  voix,  à  la  caresse  de  ses  regards, 
à  ses  prévenances  attentives.  C'est  ainsi  qu'il  établissait 
dans  sa  communauté  et  dans  le  diocèse  entier  le  règne 
d'une  autorité  contre  laquelle  personne  ne  songeait  à  se 
défendre,  parce  qu'elle  était  hienfaisante  et  délicieuse  à 
tous. 

Ce  rapide  tableau,  dont  le  père  Guibert  nous  a  fourni 
lui-même  les  principaux  traits  dans  son  admirable  cor- 
respondance, nous  le  représente  dans  son  vrai  jour.  «  C'est 
un  moine,  »  devait  écrire  plus  tard  un  publiciste  célèbre 
qui  a  tracé  de  l'archevêque  de  Paris  un  portrait  humo- 
ristique, fort  juste  dans  son  ensemble.  Disons  plus  sim- 
plement :  c'était  un  religieux,  marqué  d'une  vigoureuse 
empreinte  ascétique,  qui  s'en  allait  sur  le  chemin  de  la 
vie  sans  rien  réclamer  des  choses  d'ici-bas,  le  regard  fixé 
sur  le  ciel  et  le  cœur  perdu  en  Dieu.  C'est  parce  qu'il  fut 
un  saint  religieux  qu'il  a  été  un  grand  évêque.  Il  gravit  les 
marches  du  trône  épiscopal  à  la  façon  de  ces  hommes  aus- 
tères du  moyen  âge,  qu'on  allait  chercher  au  fond  du 
cloître  pour  les  charger  de  défendre  les  intérêts  de  l'Église, 
et  qui  s'étonnaient  qu'on  leur  plaçât  une  mitre  au  front  et 
qu'on  leur  ouvrît  la  main  pour  leur  mettre  une  crosse 
entre  les  doigts. 

Une  page  de  la  Vie  de  M'jr  de  Mazenod  nous  fournit  des 
détails  intéressants  sur  cet  événement  : 

«  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  M?1' de  Mazenod  reçut 
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d'Ajaccio  deux  lettres  qui  Jui  annonçaient  comme  très 
probable,  très  prochaine  même,  l'élévation  du  père  Gui- 
bert  à  l'épiscopat.  Une  de  ces  lettres  était  de  .\b'r  d'Ajaccio, 
et  l'autre  du  père  Guibert  lui-même,  » 

La  lettre  de  l'évêque  d'Ajaccio  suppliait  M.&  de  Mazenod, 
en  qualité  de  supérieur  général  des  Oblats,  de  relarder  de 
deux  ans  la  nomination  du  père  Guibert. 

«  Je  viens  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  une  affaire  qui 
touche  aux  plus  précieux  intérêts  de  mon  diocèse,  et  à 
laquelle  vous  ne  devez  pas  vous-même  être  indifférent. 
Les  inquiétudes  qu'elle  me  cause  pour  l'avenir  de  mon 
Église,  vous  les  partagerez,  je  n'en  doute  pas  :  j'ose  même 
espérer  que  vous  les  calmerez,  autant  qu'il  dépendra  de 
vous.  Je  suis  menacé  de  perdre  M.  Guibert,  qui  est  mon 
bras  droit  et  le  principal  instrument  de  toutes  mes  œuvres. 
Je  ne  vous  dissimule  pas,  Monseigneur,  que  je  suis  le  pre- 
mier auteur  du  coup  que  j'appréhende.  Convaincu  comme 
je  l'étais,  et  comme  je  le  suis  encore,  des  qualités  émi- 
nentes  qui  distinguent  M.  Guibert,  et  appréciant  les  ser- 
vices signalés  qu'il  a  rendus  à  mon  diocèse,  j'ai  regardé 
comme  un  devoir  de  justice  et  de  reconnaissance  de  le 
désigner  au  gouvernement  comme  un  sujet  capable  sous 
tous  les  rapports  de  remplir  les  fonctions  de  l'épiscopat. 
Ce  fut  en  1837  que  je  parlai  de  lui  pour  la  première  fois 
au  ministre  des  cultes;  plus  tard,  en  1839,  je  confirmai 
par  une  lettre  officielle  les  renseignements  que  j'avais 
donnés  de  vive  voix.  Je  reçois  maintenant  une  lettre  con- 
fidentielle ,  dans  laquelle  on  m'interroge  catégoriquement 
sur  son  compte,  afin  d'avoir  un  nouveau  témoignage  de 
mon  opinion  à  son  égard.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rap- 
porter ici,  Monseigneur,  tout  le  bien  que  j'ai  dû  dire  de 
M.  Guibert  dans  la  réponse  que  je  viens  d'adresser  au 
ministre  des  cultes.  Je  ne  dois  pas  pourtant  vous  laisser 
ignorer  qu'en  applaudissant  au  choix  qu'on  ferait  de  lui 


532  VIE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

pour  Fépiscopat,  j'ai  demandé  comme  une  grâce  qu'on 
me  le  laissât  encore  pour  deux  ans. 

«  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir  demandée,  cette 
grâce,  à  M.  le  ministre,  c'est  de  vous  surtout,  Monsei- 
gneur, que  je  dois  l'attendre  et  que  je  la  sollicite.  Pour 
achever  la  bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée  en  me 
cédant  ce  cligne  coopérateur,  je  conjure  Votre  Grandeur 
de  ne  pas  permettre  qu'il  me  soit  enlevé  dans  ce  moment. 
Le  délai  que  je  réclame  ne  servira  qu'à  augmenter  le 
mérite  de  M.  Guibert  :  il  sortira  de  la  Corse  avec  des  anté- 
cédents plus  glorieux,  s'il  met  la  dernière  main  aux  saintes 
entreprises  qui  font  l'objet  de  notre  commune  sollicitude. 
Personne  ne  pourrait  le  remplacer  dans  les  circonstances 
présentes. 

«  Vous  prendrez  en  bonne  part,  Monseigneur,  les  diffi- 
cultés que  je  vous  laisse  entrevoir  dans  la  supposition  que 
M.  Guibert  dût  bientôt  nous  quitter  :  elles  témoignent 
mieux  que  je  ne  saurais  l'exprimer  par  mes  éloges  de 
toute  l'estime  que  je  fais  de  cet  excellent  prêtre,  et  du  prix 
que  j'attache  à  l'important  service  que  vous  m'avez  rendu 
en  me  le  prêtant.  » 

Le  père  Guibert  disait  de  son  côté  : 

«  Le  ministre  des  cultes  a  écrit  une  lettre  au  préfet  de 
la  Corse  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  mon 
compte;  vous  pensez  bien  à  quelle  fin.  Une  lettre  sem- 
blable a  été  écrite  en  même  temps  à  M?1"  l'évêque.  Je  me 
flatte  que  ces  renseignements  seront  gardés  dans  les  car- 
tons, et  qu'on  a  l'intention  de  n'en  faire  usage  que  dans 
un  avenir  éloigné.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  puisque  mes  craintes 
ne  sont  pas  sans  quelque  fondement,  je  désirerais  que 
vous  me  disiez,  le  cas  échéant,  ce  que  je  devrais  faire. 
Je  n'ai  jamais  fait  que  votre  volonté,  et  je  veux  la  suivre 
comme  ma  règle  souveraine  jusqu'à  mon  dernier  soupir; 
mais  je  souhaite  que,  dans  une  décision  si  grave  à  prendre, 
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vous  vous  déterminiez  uniquement  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  Congrégation.  C'est  pour  elle  que  j'ai  vécu  jus- 
qu'ici, je  veux  vivre  et  me  sacrifier  pour  elle  jusqu'à  la 
fin. 

«  Je  me  réjouis  sincèrement  de  ce  que  l'évêque  a  demandé 
au  ministre  de  me  laisser  en  Corse  quelque  temps  encore, 
non  pour  les  services  que  je  puis  lui  rendre,  puisque  le 
grand  séminaire  est  achevé  et  que  le  petit  n'exige  désor- 
mais que  la  main  de  l'architecte,  mais  parce  que  je  vois 
s'éloigner  de  moi  un  fardeau  qui  ne  cesserait  pas  d'être 
redoutable  alors  même  qu'il  serait  imposé  par  l'obéis- 
sance. La  demande  qu'il  vous  a  faite  de  me  laisser  ici 
encore  deux  ans  n'est  que  la  répétition  de  celle  qu'il  a 
adressée  au  ministre,  dans  la  conviction  apparemment 
que  vous  n'étiez  pas  étranger  au  projet  que  le  gouverne- 
ment peut  avoir  sur  moi.  » 

A  vrai  dire,  le  supérieur  général  fut  médiocrement  sur- 
pris par  le  contenu  de  ces  lettres.  Ayant  cà  un  rare  degré 
la  connaissance  des  hommes,  il  avait  depuis  longtemps 
pressenti  la  vocation  du  père  Guibert  à  l'épiscopat.  Les 
talents  d'administrateur  que  celui-ci  venait  de  déployer 
en  Corse,  sa  haute  intelligence,  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, sa  douceur,  son  habileté  dans  la  conduite  des  hommes, 
ses  vertus  sacerdotales ,  tout  avait  montré  qu'il  possédait 
les  qualités  qui  font  les  grands  évèques.  Aussi  Ms'de  Ma- 
zenod  n'avait- il  pas  craint,  deux  ans  auparavant,  de  le 
proposer  au  gouvernement  pour  le  siège  de  Gap.  Il  voyait 
dans  cette  nomination  l'avantage  de  donner  à  l'Église  un 
sage  prélat  et  à  sa  congrégation  un  protecteur,  dans  un 
diocèse  où  les  intérêts  de  sa  famille  religieuse  étaient  me- 
nacés. Mais  ces  démarches  n'avaient  pas  abouti;  un  autre 
évêque  avait  été  nommé ,  et  aucun  indice  ne  pouvait  faire 
soupçonner  que  le  ministre  des  cultes  eût  pris  en  consi- 
dération les  recommandations  de  l'évêque  de  Marseille. 
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C'était  donc  deux  ans  après,  et  sans  qu'aucune  autre 
démarche  eût  été  tentée,  qu'il  apprenait  les  desseins  de  la 
cour.  Ne  sachant  à  que!  point  cette  nouvelle  pouvait  être 
fondée,  il  se  contenta  de  répondre  à  l'évêque  d'Ajaccio 
de  se  tranquilliser  sur  ses  propres  intentions,  qu'il  était 
entièrement  étranger  aux  réminiscences  du  gouverne- 
ment, qu'il  ne  ferait  de  son  côté  aucune  démarche,  et 
que  d'ailleurs  il  était  convaincu  que  les  réclamations  de 
l'évêque  diocésain,  unies  à  celles  du  père  Guibert  lui- 
même,  auraient  un  plein  succès  auprès  du  ministre  et 
retarderaient  très  certainement  la  nomination  projetée. 
C'était  sa  conviction  au  sujet  de  l'élévation  du  père  Gui- 
bert à  l'épiscopat  ;  il  écrivait  simplement  dans  son  journal  : 
«  Le  gouvernement  voudrait  nommer  le  père  Guibert 
évêque  :  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  l'avais  désigné  moi- 
même  pour  cette  grande  dignité  lorsque  je  pensais  que  sa 
nomination  au  siège  de  Gap  serait  non  seulement  utile  à 
l'Église,  mais  aussi  avantageuse  à  la  Congrégation.  N'ayant 
pas  réussi  à  le  faire  placer  sur  ce  siège,  je  me  suis  désisté 
de  faire  toute  autre  démarche  ultérieure.  Je  m'étais  dit 
que  je  laisserais  agir  la  Providence,  et  que  je  considérerais 
plus  tard  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  lorsque  les  événements 
se  dessineraient  et  exigeraient  une  décision.  Il  paraît  que 
le  moment  ne  serait  pas  éloigné  de  prendre  un  parti.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10  août,  le  journal  l'Ami 
de  la  Religion  contenait  l'article  suivant  : 

«  Le  gouvernement  vient  de  s'honorer  par  un  choix  ex- 
cellent :  M.  l'abbé  Guibert,  vicaire  général  de  M&1'  Casanelli 
d'Istria,  évêque  d'Ajaccio,  et  supérieur  du  grand  sémi- 
naire ,  est  appelé  à  succéder  à  M?r  Bonnel ,  évêque  démis- 
sionnaire de  Viviers.  Cet  ecclésiastique  a  beaucoup  fait 
pour  le  bien  du  diocèse  d'Ajaccio,  et  Msr  Casanelli  ne  se 
séparera  qu'avec  un  vif  regret  d'un  collaborateur  si  pré- 
cieux. Mais  le  zèle  de  M.  l'abbé  Guibert  s'exercera  avec 
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de  nouveaux  fruits  dans  le  diocèse  de  Viviers.  Nous  espé- 
rons que  la  modestie  de  M.  l'abbé  Guibert  ne  déclinera 
pas  le  fardeau  de  l'épiscopat;  il  ne  saurait  être  porté  par 
un  prélat  plus  digne.  » 

En  même  temps  que  le  journal,  Mfr  de  Mazenod  rece- 
vait du  père  Guibert  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur  et  bien-aimé  Père, 

«.  Je  suis  si  étourdi  du  coup,  que  je  ne  me  sens  pas  la 
force  d'entrer  dans  aucun  détail.  Je  me  contente  de  vous 
dire  que  j'ai  reçu  hier  l'ampliation  de  l'ordonnance  royale, 
en  date  du  30  juillet,  par  laquelle  je  suis  nommé  évêque 
de  Viviers.  J'irai  dans  huit  jours  me  jeter  à  vos  pieds  pour 
prendre  vos  ordres,  qui  ne  me  sont  pas  assez  clairement 
connus.  L'évêque  d'Ajaccio,  qui  avait  reçu  de  l'internonce 
la  lettre  dont  je  joins  ici  copie,  n'a  pu  s'astreindre  au 
secret.  La  Corse,  à  l'heure  qu'il  est,  est  en  mouvement 
pour  célébrer  un  événement  sur  lequel  je  devrai  pleurer 
tous  les  jours  de  ma  vie,  s'il  vient  à  être  consommé.  Ce 
pays  s'était  habitué  à  me  regarder  comme  un  de  ses  enfants. 

«  Je  vous  prie  de  conserver  copie  de  la  lettre  de  Msr  l'in- 
ternonce; cette  pièce  et  votre  volonté  seront  mes  titres 
justificatifs  au  tribunal  de  Dieu.  » 

La  lettre  de  l'internonce,  adressée  à  M»1'  Casanelli,  était 
ainsi  conçue  : 

«  Paris,  28  juillet  1841. 

«   Monseigneur  et  très  cher  ami , 

a  Vous  savez  déjà,  je  le  suppose,  que  le  roi  se  propose 
de  nommer  à  l'évèché  de  Viviers  votre  très  bon  abbé  Gui- 
bert. Je  comprends  qu'il  vous  coûte  de  perdre  un  si  remar- 
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quable  sujet;  mais  vous  réfléchirez  d'autre  part  que  l'épis- 
copat  et  l'Église  font  là  une  excellente  acquisition,  et  qu'il 
convient  de  faire  de  bon  cœur  votre  sacrifice  dans  l'inté- 
rêt du  bien  général.  Nous  sommes  en  des  temps  où  un 
bon  évêque,  un  évêque  sûr,  en  qui  l'Église  et  l'État  puissent 
avoir  toute  confiance,  est  une  chose  trop  précieuse  pour 
y  mettre  obstacle  au  nom  du  bien  particulier  d'un  diocèse, 
c'est-à-dire  du  bien  que  fait  un  prêtre  dans  quelque  dio- 
cèse que  ce  soit. 

ce  Mon  cher,  les  intrigants,  les  ambitieux,  les  sujets 
peu  sûrs  existent  partout,  et  il  y  en  a  ici  certains  qui  ma- 
nœuvrent de  toutes  leurs  forces  pour  arriver  à  l'épisco- 
pat,  et  je  crains  toujours  qu'ils  ne  parviennent  à  tromper 
le  roi  et  les  ministres,  et  à  se  faire  ainsi  nommer  évêques. 
Comprenez  donc  quelle  joie  j'éprouve  dans  l'intérêt  de 
l'Église  quand  je  vois  proposer  des  nominations  aussi 
heureuses  que  celle  de  l'abbé  Guibert,  et  combien  il  me 
serait  douloureux  de  la  voir  ne  pas  réussir,  surtout  si  cela 
venait  d'un  refus  de  l'élu,  refus  spontané  ou  dû  aux  con- 
seils d'autrui.  Vous  devinez  que  je  crains  non  seulement 
que  M.  Guibert,  par  cette  modestie  et  cette  piété  que  tous 
lui  connaissent,  ne  cherche  à  éviter  le  pondus  angelicis 
humeris  formidandum,  mais  encore  que  vous-même,  affligé 
de  la  perte  que  vous  faites  en  lui,  veuilliez  le  retenir,  sinon 
en  le  détournant,  du  moins  en  ne  l'exhortant  pas  à  accep- 
ter. S'il  en  était  ainsi,  mon  cher  monseigneur  Casanelli, 
il  y  aurait  entre  nous  une  terrible  lutte,  et  peut-être  une 
vendetta  corse.  A  parler  sérieusement,  je  serais  très  peiné 
de  la  chose,  et  le  Saint-Père  lui-même,  à  qui  j'ai  commu- 
niqué les  plus  belles  informations  sur  M.  Guibert,  en  serait, 
certainement  affligé  lui  aussi. 

«.  Oui,  je  comprends  que  le  départ  de  cet  excellent  sujet 
fera  un  vide  chez  vous;  mais  j'espère  que  vous  pourrez  le 
remplacer  de  quelque  manière.  Ce  serait  plus  difficile  si 
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vous  étiez  au  début  de  votre  épiscopat;  mais  vous  voilà 
depuis  huit  années  évêque.  Je  le  répète  donc,  j'espère  que 
vous  pourrez  suppléer  l'abbé  Guibert.  En  outre,  considé- 
rez que  le  bien  que  l'abbé  Guibert  peut  faire  et  fera  cer- 
tainement comme  évêque  et  évêque  de  Viviers  (diocèse 
qui  a  besoin  d'un  prélat  comme  lui),  à  la  face  de  l'Église, 
et  spécialement  dans  les  circonstances  actuelles,  est  de 
beaucoup  plus  important  que  le.  bien  qu'il  peut  faire 
comme  vicaire  général  et  supérieur  de  votre  grand  sémi- 
naire. En  un  mot ,  il  faut  que  le  bien  particulier  le  cède 
au  bien  général,  et,  dans  l'intérêt  du  bien  général,  vous 
devez  faire  ce  sacrifice.  Je  vous  prie  donc,  autant  que  je 
sais  et  que  je  puis,  non  seulement  de  n'insinuer  en  aucune 
manière  à  M.  Guibert  de  refuser,  mais  de  l'exhorter  vive- 
ment à  accepter  s'il  y  répugnait ,  et  à  accepter  dès  que  lui 
arrivera  la  nomination  royale,  laquelle  ne  tardera  pas, 
je  pense,  car  elle  est  définitivement  arrêtée. 

«  Je  pense  que  nous  voilà  d'accord  et  bien  entendus  sur 
ce  point,  et  que  vous  agirez  selon  que  l'exigent  les  plus 
graves  intérêts  de  l'Église.  C'est  pourquoi  je  n'ajoute  rien 
et  je  n'écris  pas  à  M.  Guibert,  comme  j'en  avais  d'abord 
l'intention,  pour  l'engager  à  accepter,  persuadé  que  vous 
ferez  ce  qu'il  faudra  pour  l'y  déterminer,  comme  je  vous 
en  prie  une  fois  encore  et  vivement.  » 

On  en  conviendra,  cette  lettre  de  Msr  Garibaldi,  par- 
lant comme  représentant  du  Souverain  Pontife,  ne  pou- 
vait être  plus  pressante  et  plus  rassurante.  Il  n'y  avait 
pas,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'hésitation  possible 
pour  un  cœur  vraiment  sacerdotal,  pour  un  fils  soumis 
du  père  commun  des  fidèles  et  entièrement  dévoué  à 
l'Église.  " 

Aussi  M&r  de  Mazenod,  après  avoir  pris  connaissance 
de  la  lettre,  écrit  dans  son  journal  : 

«  Le  pauvre  Guibert  est  atterré  du  coup.  M'appartient-il 
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de  contrarier  les  desseins  de  la  Providence?  Quelque  faute 
que  ce  cher  enfant  puisse  faire  à  la  Corse,  quel  que  soit  le 
vide  qu'il  fera  aussi  dans  la  Congrégation,  j'agirais  contre 
ma  conscience  si  je  m'opposais  à  ce  qu'il  acceptât  le  far- 
deau que  le  Seigneur  lui  impose.  Ce  sacrifice  que  je  ferai 
à  l'Église  attirera  de  nouvelles  bénédictions  sur  la  Con- 
grégation. Et  comment  ne  pas  voir  la  main  de  Dieu  sur 
ces  événements? 

«  Les  ministres  sont  obsédés  d'intrigants  qui  convoitent 
tous  les  évèchés  vacants  :  personne  ne  s'occupe  de  rappe- 
ler les  titres  que  Guibert  pourrait  avoir,  soit  par  ses  qua- 
lités personnelles,  soit  par  les  éminents  services  qu'il  a 
rendus  à  la  Corse;  et  voilà  que,  laissant  de  côté  celle 
cbiourme  d'ambitieux,  on  s'adresse  à  ce  prêtre  modeste 
qui  ne  s'occupe  qu'à  perfectionner  les  œuvres  qui  lui  sont 
confiées  dans  cette  île  lointaine!  Bien  plus,  l'évoque  désolé 
de  sa  perte  réclame  avec  instance  un  répit  de  deux  ans, 
et  l'internonce  se  hâte  de  lui  en  faire  des  reproches ,  en 
l'accusant  de  préférer  le  bien  particulier  au  bien  général 
de  l'Église  !  Les  termes  qu'il  emploie  sont  l'expression 
d'une  profonde  estime-  pour  la  personne  du  nouvel  élu; 
ils  sont  trop  ilatteurs  et  en  même  temps  trop  précis  pour 
ne  pas  commander  l'adhésion  du  nouvel  élu,  et  par  con- 
séquent la  mienne. 

«  Après  une  pareille  lettre  du  représentant  du  Pape, 
y  a-t-il  autre  chose  qu'à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu? 
Je  ne  prendrai  jamais  sur  moi  d'y  faire  le  moindre  obs- 
tacle. » 

Écrivant  le  même  jour  au  père  Courtes,  il  disait  : 

«  Je  ne  saurais  m'opposer  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence. C'est  elle  qui  a  disposé  les  choses  sans  que  nous 
nous  en  doutassions  le  moins  du  monde.  Elle  viendra  à 
notre  secours.  Moi  je  me  fais  vieux;  je  ne  puis  d'ailleurs 
plus  supporter,  je  ne  dirai  pas  le  fardeau,  mais  l'ensemble 
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de  la  responsabilité  et  la  dépendance  de  nia  position.  Je 
serais  porté  à  me  retirer  de  la  scène  du  monde  avant  le 
temps  :  il  sera  utile  que  la  Congrégation  ait  un  protecteur 
dans  l'Église  de  France,  un  prélat  surtout  qui  lui  fera  tant 
d'honneur.  » 

Ainsi,  les  rares  qualités  de  l'élu,  le  plus  grand  bien  de 
TÉglise,  l'obéissance  due  au  représentant  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'abandon  à  la  divine  Providence  et  l'assu- 
rance qu'elle  voulait  donner  un  protecteur  à  sa  petite  con- 
grégation alors  qu'il  ne  serait  plus  là  pour  l'abriter  lui- 
même  sous  son  manteau  épiscopal  :  tels  furent  les  motifs 
qui  déterminèrent  le  supérieur  général  et  lui  firent 
intimer  au  père  Guibert  l'ordre  sans  lequel  celui-ci  n'eût 
jamais  accepté  l'épiscopat. 

La  nomination  du  père  Guibert  au  siège  de  Viviers  ne 
lui  fit  rien  retrancher  de  ses  habitudes  de  simplicité.  Pen- 
dant notre  séjour  à  Ajaccio,  nous  demandâmes  à  un  prêtre 
âgé,  M.  le  chanoine  Maresco,  s'il  l'avait  connu  :  «  Certes 
oui,  répondit-il  ;  j'avais  seize  ans  et  je  traversais  un  matin 
la  place  du  Diamant.  Quelqu'un  me  montra  du  doigt  un 
prêtre  maigre  et  brun  qui  me  parut  d'une  taille  élevée. 
Ce  prêtre  tenait  un  cheval  par  la  bride  et  s'avançait  ainsi, 
l'air  pensif  et  le  front  incliné  :  «  Voilà,  me  dit  mon  com- 
«   pagnon ,  l'évêque  nommé  de  Viviers  !  » 

Les  Corses,  qui  comptent  la  reconnaissance  et  la  fidélité 
parmi  les  plus  belles  qualités  de  leur  nature,  virent  partir 
le  supérieur  du  séminaire  avec  une  joie  mêlée  d'une  tris- 
tesse sincère.  Il  y  eut  d'abord  une  explosion  d'enthou- 
siasme dont  nous  trouvons  l'écho  dans  un  numéro  de  la 
Gazette  du  Midi  du  mois  d'août  1841  : 

«  Une  lettre  écrite  de  ce  département  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  l'accueil  fait  à  la  nomination  de  M.  Gui- 
bert comme  évêque  de  Viviers,  et  témoigne  de  l'estime 
générale  qu'avait  inspirée  aux  populations  le  zèle  aposto- 
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Jique  de  ce  missionnaire  dans  la  direction  du  grand  sémi- 
naire d'Ajaccio. 

«  Bien  que  le  bruit,  eût  circulé  depuis  quelque  temps 
que  le  ministre  des  cultes  avait  écrit  à  M«r  l'évêque  et  à 
M.  le  préfet  de  la  Corse  pour  leur  demander  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  père  Guibert,  la  nouvelle  de  sa 
nomination  n'en  fut  pas  inoins  un  événement  imprévu; 
le  plus  surpris  de  tous  fut  le  père  Guibert  lui-même.  Il  ne 
pouvait  en  croire  l'ordonnance  de  sa  nomination;  son 
étonnement  et  sa  modestie  se  trahissaient  dans  toutes  ses 
paroles  comme  dans  son  embarras  au  milieu  des  félicita- 
tions que  lui  adressaient  ses  confrères;  mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  soirée  du  10  août  que  le  nouveau  prélat  fut 
mis  à  l'épreuve  par  les  démonstrations  de  joie  dont  le 
saluèrent  les  habitants  de  Vico  et  de  Nesa.  Dès  que  cette 
heureuse  nouvelle  fut  connue ,  toutes  les  cloches  du  pays 
qui  environnent  le  couvent  des  missionnaires  l'annon- 
cèrent solennellement.  A  l'instant,  toutes  les  fenêtres  de 
Vico  et  de  Nesa  s'illuminèrent,  et  cette  illumination  géné- 
rale dura  au  moins  trois  heures.  De  toutes  parts  on  ne 
voyait  que  des  feux  de  joie,  on  n'entendait  que  des  coups 
de  fusil  et  de  pistolet,  qui  n'étaient  interrompus  que  par 
les  cris  d'Evviva  monsignor  Guibert!  evviva  il  nuovo 
vescovo  ! 

«  Cependant  Ms'  Casanelli,  qui  se  trouvait  ce  jour-là 
même  dans  une  paroisse  voisine  du  couvent  pour  y  faire 
sa  visite  pastorale,  arriva  le  soir  au  milieu  des  mission- 
naire; il  invita  l'évêque  nommé  de  Viviers  à  se  rendre  à 
Vico  pour  chanter  dans  son  antique  cathédrale  l'hymne 
de  la  reconnaissance  et  pour  remercier  en  même  temps 
ce  bon  peuple  de  la  part  qu'il  prenait  à  son  élévation. 
Douze  prêtres  se  joignirent  à  eux.* Il  était  à  peu  près  neuf 
heures  du  soir,  tous  les  habitants  de  Nesa  sortirent  avec 
des  flambeaux  pour  faire  cortège  aux  deux  évèques,  tandis 
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que  les  Vicolésiens  venaient  à  leur  rencontre,  les  uns  avec 
des  torches,  d'autres  avec  des  fusils  et  des  pistolets,  ceux-ci 
avec  des  drapeaux,  ceux-là  en  battant  les  mains  ou  élevant 
leurs  chapeaux  ,  et  tous  en  répétant  sans  cesse  des  vivats. 
C'est  au  milieu  de  cette  joie  populaire  et  presque  étourdi 
par  les  coups  de  fusils  que  le  cortège  arriva,  non  sans 
quelque  peine,  jusqu'à  l'église.  Le  Te  Daim  ('"tant  chanté, 
M.  le  curé  prit  la  parole,  remercia  son  peuple  de  cette 
marque  solennelle  d'estime  et  d'affection  pour  un  prêtre 
qui  a  rendu  tant  de  services  au  pays;  et,  s'adressant  direc- 
tement au  nouveau  prélat,  il  se  fit  l'organe  de  la  recon- 
naissance publique. 

«  A  son  tour,  M&r  Guibert  prononça  une  allocution 
bien  sentie,  et  qui  produisit  une  vive  émotion.  Tout  en 
remerciant  les  fidèles,  il  leur  dit  qu'il  avait  déposé  au  pied 
de  l'autel  tous  les  honneurs  dont  il  était  l'objet;  qu'il  les 
avait  renvoyés  au  Seigneur,  à  qui  toute  gloire  appartient, 
que  leur  joie  cependant  était  juste;  car,  si  on  lui  avait 
attribué  quelque  mérite,  il  le  devait  tout  entier  au  pre- 
mier pasteur  leur  compatriote,  aux  relations  intimes  d'a- 
mitié et  d'affection  dont  leur  évêque  et  le  sien  avait  bien 
voulu  l'honorer.  Cette  allocution,  pleine  de  convenance, 
obtint  tous  les  suffrages  et  donna  encore  un  nouvel  élan 
aux  sentiments  qui  avaient  fait  de  cette  journée  une  fête 
publique   » 

Après  ces  démonstrations  populaires  il  fallut  se  séparer, 
et  les  larmes  coulèrent  de  bien  des  yeux.  M£r  Casanelli 
partageait,  l'émotion  de  tout  son  peuple.  On  prétend  bien 
que,  revenu  dans  son  palais,  après  avoir  accompagné  le 
nouvel  évêque  sur  le  bateau  où  il"  s'embarquait  pour 
le  continent,  il  s'assit  sur  un  fauteuil  et  laissa  s'échapper 
ce  cri  du  cœur  :  «  Ah!  maintenant  je  me  sens  évêque,  je 
vais  gouverner  par  moi-même.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  impression  fugitive,  il  regretta  sincèrement  le 
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déparl  de  ce  prêtre  humble  autant  qu'actif,  désintéressé 
autant  que  doué  de  sagesse  et  de  prudence.  Il  écrivit 
à  son  clergé  : 

«  Nous  n'avons  pu  nous  défendre,  d'un  autre  côté,  de 
l'impression  douloureuse  causée  par  une  séparation  qui 
allait  nous  priver  d'un  collaborateur  si  digne  de  notre 
confiance  et  de  notre  estime.  Nous  étions  habitué,  à  le 
voir  auprès  de  nous,  nous  aider  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières,  partager  nos  fatigues  et  nos  sollicitudes,  aussi 
bien  que  nos  consolations  et  nos  peines.  Nous  trouvions 
en  lui  un  ami  sincère  et  dévoué,  dans  le  sein  duquel  nous 
aimions  à  verser  le  secret  de  nos  pensées  les  plus  intimes. 
Mais  le  Ciel  exigeait  le  sacrifice  de  nos  affections  et  de  nos 
intérêts  personnels  :  nous  nous  y  sommes  résigné  en  vue 
des  avantages  d'un  autre  diocèse,  qu'un  lien  nouveau  de 
fraternité  unira  désormais  étroitement  au  nôtre.  » 

L'évêque  nommé  se  mit  donc  en  route  pour  Paris.  Au 
moment  du  départ,  il  sentit  cruellement  la  peine  de  la 
séparation  et  l'effroi  du  fardeau  redoutable  qui  allait  lui 
être  imposé.  Il  écrivait  à  Msr  de  Mazenod  : 

«  Bénissez -moi,  mon  bien -aimé  Père,  encore  une  fois 
avant  mon  départ.  J'ai  besoin  d'être  soutenu  et  encouragé. 
Autrefois,  quand  je  partais  pour  Paris,  je  me  sentais  si 
léger,  si  plein  de  courage!  C'est  que  j'y  allais  pour  les 
affaires  des  autres;  il  n'en  est  pas  ainsi  cette  fois  :  je  suis 
une  victime  que  vous  envoyez  au  sacrifice!  » 

Il  écrivit  en  même  temps  à  un  jeune  religieux  dont  il 
avait  guidé  la  vocation  : 

i  Mon  cher  Père , 

«  Votre  lettre  ma  fait  le  plus  grand  plaisir.  Je  vous 
demande  de  m'en  écrire  souvent  de  ce  style.  VTous  avez 
bien  raison  de  penser  que  rien  n'est  changé  en  moi.  Je  ne 
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suis  et  ne  veux  jamais  être  pour  vous  que  le  père  Oni- 
bert,  celui  dont  Dieu  se  servit  comme  d'un  instrument 
pour  vous  attirer  à  lui.  C'est  la  meilleure  action  de  ma 
vie.  Je  la  présenterai  à  Dieu  en  compensation  de  mes 
fautes.  Nos  rapports  ne  doivent  pas  changer,  et  vous  ne 
devez  pas  mettre  avec  moi  plus  de  façon  qu'autrefois. 
Vous  savez,  mieux  que  personne  que,  si  je  consens  à 
courber  la  tête  sous  le  fardeau  qu'on  veut  m'imposer, 
c'est  que  cette  élévation  peut  être  utile  à  la  famille  qu'elle 
semble  relever  au  moment  où  on  l'abreuve  d'humiliations, 
et  qu'elle  pourra  me  "permettre  de  travailler  plus  efficace- 
ment à  son  affermissement  et  à  sa  propagation.  Car, 
après  tout,  si  je  ne  consultais  que  mes  intérêts,  mon 
repos  et  ma  tranquillité,  je  resterais  ce  que  je  suis.  Je 
n'arrête  pas  mes  yeux  sur  la  vanité,  et  je  me  place  sou- 
vent par  la  pensée  au  moment  de  la  mort.  Quel  bonheur 
de  rendre  son  âme  à  Dieu  dans  la  petite  cellule,  sur  un 
humble  grabat,  entouré  de  ses  amis  et  de  ses  frères!  Cela 
vaut  mieux  que  les  plus  hautes  dignités.  Aussi  j'espère 
que  Dieu  qui  m'a  donné  tant  de  marques  de  sa  miséri- 
cordieuse bonté,  après  s'être  servi  de  moi  pour  opérer 
quelque  bien  dans  le  nouvel  apostolat  que  j'entreprends, 
me  ramènera  à  la  simplicité  de  ma  première  condition. 
J'espère  même  ne  pas  m'en  écarter  trop  pendant  l'exer- 
cice de  mon  nouveau  ministère;  je  veux  être  un  évêque 
simple,  pauvre,  missionnaire,  afin  que  mon  genre  de  vie 
rappelle  ce  que  j'ai  été,  ce  que  je  n'ai  pas  cessé  d'être,  ce 
que  je  veux  être  au  moment  de  ma  mort.  J'ai  vu  avec 
plaisir  que  nos  pères  avaient  compris  cet  événement 
ainsi  que  je  le  juge  moi-même,  et  j'ai  pu  m'en  apercevoir 
par  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'eux,  dans  lesquelles  ce 
n'est  pas  moi  qui  suis  félicité,  mais  la  Congrégation,  de 
ce  qui  est  arrivé.  Ils  m'ont  bien  jugé.  Rien,  pour  moi,  ne 
pouvait  être  au-dessus  du  bonheur  de  vivre  avec  vous  et 
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pour  vous,  .le  ne  me  résigne  à  la  volonté  de  Dieu  que 
parce  que  ma  position  nouvelle  me  rapprochera  et  m'iden- 
tifiera avec  vous  d'une  manière  plus  intime. 

«  Quant  à  vous,  que  je  n'ose  appeler  mon  fils,  parce 
que  vous  m'avez  devancé  dans  la  voie  où  je  vous  ai  intro- 
duit, je  ne  sais  quel  nom  donner  à  la  tendre  affection  que 
je  ressens  pour  vous.  Il  y  a  dans  mon  cœur  un  mélange 
de  tous  les  sentiments  que  Dieu  peut  mettre  dans  un 
cœur  pour  un  autre.  C'est  assez  vous  dire  que  rien  ne  peut 
m  être  plus  agréable  que  les  fréquentes  relations  que  vous 
avez  avec  moi.  Elles  me  feront  du  bien,  et  me  rappelle- 
ront des  temps  et  des  choses  dont  le  souvenir  rafraîchit  et 
relève  l'âme.  Nous  pourrons  nous  voir  quelquefois,  et  il 
ne  faudra  pas  en  négliger  les  occasions.  Vous  m'écrirez 
souvent.  A  tout  cela  vous  ajouterez  de  ferventes  prières, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  toutes  les  grâces  dont  j'ai  besoin 
pour  accomplir  la  grande  œuvre  que  sa  volonté  m'im- 
pose. » 

Il  répondit  à  un  confrère  : 

«  Vous  avez  bien  raison  de  m'adresser,  au  lieu  de  féli- 
citations, des  compliments  de  condoléance.  Jamais  un 
plus  grand  malheur  ne  pouvait  me  frapper.  J'en  ai  été 
malade,  et  je  suis  encore  tout  étourdi  de  ce  coup  de 
foudre.  C'est  maintenant  que  j'apprécie  le  bonheur  de  tra- 
vailler dans  l'Église  de  Jésus -Christ  sous  le  couvert  et  la 
responsabilité  des  autres,  et  avec  toute  la  sécurité  dont  on 
j  ouit  sous  cette  douce  dépendance.  Je  vois  bien  que  le  repos 
de  l'esprit,  la  paix  de  l'âme,  vont  fuir  pour  toujours  et 
qu'il  faudra  se  dévouer  à  une  vie  d'angoisses,  de  sacri- 
fices et  de  croix  de  toutes  sortes.  Oui,  comme  vous  le 
dites,  j'ai  vu  les  choses  de  trop  près  pour  ignorer  ce  que 
cette  dignité  couvre  de  douleurs;  les  insignes  dont  le 
pontife  est  revêtu  ne  sont  aujourd'hui  qu'une  couronne 
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d'épines,  un  sceptre  de  roseau  et  un  manteau  de  pourpre 
semblable  à  celui  dont  Jésus- Christ  fut  revêtu  dans  sa 
Passion ,  et  cependant  il  faut  céder  devant  des  volontés 
plus  fortes  que  la  mienne.  Toute  voie  à  la  retraite  m'a  été 
coupée.  Notre  illustrissime  père,  qui  a  été  complètement 
étranger  à  ma  nomination,  a  paru  d'abord  me  laisser 
libre;  du  moins  il  ne  se  prononçait  pas  d'une  manière 
très  marquée  pour  l'acceptation ,  mais  un  ordre  parti  de 
plus  haut  et  devant  lequel  devait  plier  toutes  les  volontés, 
même  celle  de  l'évêque  d'Ajaccio,  qui  était  le  plus  inté- 
ressé à  éloigner  le  danger,  est  arrivé  trois  jours  avant 
l'ordonnance.  La  seule  considération  qui  puisse  me  con- 
soler un  peu  et  adoucir  mes  peines,. c'est  .que  peut-être 
dans  cette  position  je  pourrai  faire  quelque  chose  d'utile 
à  notre  petite  société,  dont  le  succès,  comme  vous  le  savez, 
a  toujours  été  la  passion  de  mon  âme.  Le  gouvernement 
me  témoigne  beaucoup  de  confiance;  ma  nomination  en 
est  une  preuve,  et  j'en  ai  bien  d'autres.  La  Providence 
ne  cache-t-elle  pas  quelque  secret  dessein  dans  cet  événe- 
ment, auquel  personne  ne  songeait  en  ce  moment?  voilà 
ce  qui  me  donne  quelque  courage,  car  il  faut  défendre  et 
soutenir  notre  entreprise  jusqu'au  bout.  Nous  avons  con- 
sacré la  moitié  de  notre  vie  au  bien  de  l'œuvre ,  il  faut  la 
soutenir  jusqu'à  la  fin,  et  que  notre  dernier  soupir  soit 
pour  elle.  Nul ,  mon  cher  père,  n'aura  plus  combattu  pour 
elle  que  vous,  qui  êtes  depuis  si  longtemps  sur  la  brèche. 
Continuez  à  combattre  les  combats  du  Seigneur  avec  l'ar- 
mure du  courage,  de  la  fermeté  et  de  la  prudence.  J'entends, 
mon  cher  père  et  ami,  et  je  vous  le  demande  instamment, 
que  rien  ne- soit  changé  dans  nos  rapports;  vous  êtes  tou- 
jours le  père  Mille,  et  moi  le  père  Guibert,  deux  frères 
et  deux  amis  que  rien  ne  pourra  jamais  séparer.  Je  saisirai 
avidement  la  première  circonstance  qui  se  présentera  pour 
vous  voir  et  vous  revoir,  si  Dieu  le  permet,  au  sanctuaire 

23* 
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qui  m'est  si  cher.  Je  pars  demain  pour  Paris ,  où  je  serai 
pendant  deux  mois,  je  pense.  » 

A  Aix,  la  population  chrétienne  éprouvait  un  sentiment 
de  fierté.  Le  Mémorial  du  27  février  1842  se  plaisait  à 
rappeler  que  M*r  Guibert  était  le  douzième  évoque  aixois 
nommé  depuis  le  concordat  de  1801 ,  et  que  la  ville  avait, 
déjà  fourni  deux  pontifes  au  siège  de  Viviers,  M.  de  Vil- 
leneuve, en  1723,  et  M.  de  Morel  de  Mons,  en  1738. 

Arrivé  à  Paris,  Msr  Guibert  alla,  suivant  son  habitude, 
se  loger  au  séminaire  des  Missions -Étrangères.  Chaque 
matin,  il  disait  la  messe  à  l'église  de  l'Abbaye-au-Bois,  où 
il  édifiait  grandement  les  fidèles  par  son  attitude  grave  et 
recueillie.  L'abbé  Bonnaud  était  avec  lui  à  titre  de  secré- 
taire. C'était  un  compatriote  qu'il  avait  retrouvé  à  Ajaccio, 
où  l'abbé  Bonnaud  remplissait  déjàles  fonctions  de  secrétaire 
général.  Tous  deux  menaient  une  vie  très  simple  :  l'équipage 
de  l'évêque  était  des  plus  modestes;  son  bagage  ne  ren- 
fermait que  trois  chemises  et  trois  paires  de  bas.  L'ar- 
gent lui  faisait  défaut.  A  Marseille,  il  n'avait  pas  même 
eu  de  quoi  payer  son  voyage ,  et  il  avait  fallu  que  Ms>  de 
Mazenod  lui  avançât  la  somme  nécessaire.  Le  minis- 
tère ,  informé  de  cette  noble  détresse ,  lui  remit  bientôt 
une  allocation  pour  ses  frais  d'installation ,  puis  un  sup- 
plément assez  important;  mais  l'évêque  nommé  fut  bientôt 
entraîné,  par  sa  passion  pour  les  livres,  à  faire  de  fortes 
brèches  à  son  capital.  C'est  alors,  en  effet,  qu'il  monta  sa 
bibliothèque.  Personne  n'estima  jamais  plus  que  lui  les 
belles -lettres;  la  pureté  et  la  distinction  du  langage  écrit 
ne  lui  semblaient  pas  appartenir  au  second  ordre  des  qua- 
lités épiscopales;  il  croyait,  au  contraire,  que  le  respect 
de  leur  propre  personne  et  le  respect  du  peuple  qui  leur  est 
confié  imposent  aux  prélats  le  devoir  de  parler  à  la  façon 
des  maîtres.  La  bienséance  le  leur  impose  au  même  titre 
que  la  dignité  simple  et  distinguée  dans  la  tenue  et  le 
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vètemenl.  Mais  le  petit  entant  de  chœur  de  Saint-Jean-de- 
Malte  n'avait  pas  fréquenté  les  grandes  écoles;  le  mis- 
sionnaire avait  été  bien  jeune  encore  absorbé  par  le  plus 
humble  de  tous  les  ministères  apostoliques,  celui  qui  s'a- 
dresse au  peuple  des  campagnes;  le  supérieur  d'Ajaccio 
s'était  dépensé  tout  entier  dans  ses  travaux  de  fondation 
et  de  construction ,  de  sorte  que  l'évèque  de  Viviers  s'a- 
vouait modestement  que  sa  culture  littéraire  avait  été  fort 
incomplète.  Et  pourtant  il  lui  fallait  faire  des  mande- 
ments, des  mandements  bien  écrits,  de  même  qu'à  n'en 
pas  douter  ils  seraient  bien  pensés.  C'était  pour  lui  une 
préoccupation  Constante  qu'il  exprimait  souvent  à  ses 
amis  :  ce  II  faudra  que  je  compose  de  bons  mandements!  » 
Et  il  demandait  à  M«T  de  Mazenod  de  lui  envoyer  pour 
l'y  aider  quelque  confrère  habile  à  tenir  la  plume  :  «  Dans 
ce  diocèse  de  Viviers,  il  y  a,  parait-il,  de  bons  théologiens; 
mais  personne  n'y  sait  écrire  en  bon  français.  ».  Et, 
comme  le  secours  ne  lui  venait  pas  du  côté  de  la  Pro- 
vence, il  conçut  le  projet  de  refaire  ses  études.  On  le  vit 
alors  hanter  les  magasins  de  librairie,  et  de  préférence 
ceux  où  se  vendent  les  vieux  livres.  Son  intention  était  de 
se  procurer  ainsi  à  bon  compte  les  instruments  du  travail 
intellectuel.  Il  choisissait  d'ordinaire  des  éditions  soi- 
gnées ,  quoique  non  luxueuses.  Les  beaux  textes  lui 
plaisaient,  ainsi  que  les  reliures  élégantes.  A  cet  égard 
nous  soupçonnons  quelque  faiblesse  chez  cette  âme  très 
dégagée;  il  y  ayait  là  un  fil  ténu  qui  la  rattachait  aux  fri- 
volités de  la  terre.  Quant  à  ses  auteurs  préférés,  c'étaient 
les  classiques  des  deux  grandes  époques,  siècle  d'Auguste 
et  siècle  de  Louis  XIV. 

Bientôt,  grâce  aux  subventions  du  ministère,  ses  caisses 
se  remplirent;  la  collection  Pancouckeetune  belle  édition 
de  Suarez,  assez  rare  à  cette  époque,  s'y  entassèrent  à 
côté  des  maîtres  du  xvne  siècle,  dont  il  avait  deux  exem- 
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plaires:  l'un  de  grande  dimension  pour  la  bibliothèque  de 
l'évêché;  l'autre  de  petit  format,  pour  les  visites  pasto- 
rales. 

C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  J'ai  beaucoup  dépensé  en 
livres ,  mais  je  ne  pouvais  faire  autrement.  Il  faut  bien 
avoir  dans  sa  bibliothèque  ce  qu'on  n'a  pas  dans  sa  tête.  » 

Ces  visites  fréquentes  chez  les  libraires  ne  déplaisaient 
pas  à  M«r  Guibert.  Quelques  années  plus  tard,  il  revint  à 
Paris  avec  son  secrétaire,  pour  traiter  des  affaires  im- 
portantes; quand  tout  fut  terminé,  il  dit  à  son  compa- 
gnon : 

«  Nous  avons  bien  travaillé,  monsieur  l'abbé,  nous 
sommes  fatigués;  eh  bien!  puisqu'il  nous  reste  un  peu 
de  temps  à  passer  dans  la  capitale ,  il  faut  nous  amuser. 

—  Comment  cela,  Monseigneur? 

■ —  Eh!  oui,  nous  allons  bouquiner  sur  les  quais  et  chez 
les  libraires  ;  ce  sera  très  amusant.  » 

Pendant  les  six  mois  qu'il  passa  à  Paris  dans  l'attente 
de  ses  bulles ,  Msr  Guibert  fit  bien  d'autres  acquisitions  ; 
sa  correspondance  nous  révèle  qu'il  se  constitua  commis- 
sionnaire de  tous  ses  amis.  M?r  de  Mazenod,  l'évèque 
d'Ajaccio,  le  père  Tempier,  le  père  Moreau,  son  succes- 
seur au  séminaire,  reçurent  à  plusieurs  reprises  les  bien- 
faits de  son  inépuisable  complaisance. 

«  Il  suivait  aussi,  raconte  le  cardinal  Bourret,  les  jours 
de  dimanche  ou  de  fête ,  les  sermons  des  prédicateurs  en 
renom ,  mais  habituellement  sans  se  faire  connaître  et 
sans  sortir  des  places  réservées  aux  simples  prêtres  ou 
aux  fidèles. 

a  Un  vieux  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  racon- 
tait une  aventure  plaisante  qui  arriva  à  M*1-  Guibert  en  l'une 
de  ces  circonstances.  L'évèque  nommé  était  venu  à  l'église 
paroissiale  de  ce  nom  pour  entendre  un  orateur  célèbre  , 
M.  Combalot  peut-être,  et  il  s'était  mis  en  simple  soutane, 
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dans  le  banc  d'œuvre ,  sur  l'indication  ou  l'invitation  d'un 
des  marguilliers.  Au  moment  du  sermon  les  suisses  arrivent, 
conduisant  tout  le  clergé  de  la  paroisse  en  habit  de  chœur 
et  frappant  solennellement,  selon  l'usage,  le  pavé  avec 
leurs  cannes.  Voyant  ce  prêtre  inconnu  devant  eux,  les 
suisses  lui  intimèrent  assez  lestement  l'ordre  de  partir  et 
d'évacuer  le  banc  de  fabrique.  Le  pauvre  prélat,  tout  hon- 
teux de  s'être  mépris  sur  une  place  qu'il  croyait  pouvoir 
occuper,  s'apprêtait  modestement  à  se  retirer  et  cherchait 
timidement  son  chapeau  pour  s'en  aller,  lorsque  quel- 
qu'un, le  reconnaissant,  déclina  son  nom  et  sa  qualité. 
Ce  furent  alors  des  excuses  et  des  prières  de  rester  où 
il  était,  ce  qu'il  accepta  en  s'excusant  lui-même.  »  ' 

Dans  l'intervalle  de  ses  courses,  l'évêque  nommé  de 
Viviers  reprenait  avec  plaisir  et  profit  la  relation  d'amitié 
qu'il  avait  formée  antérieurement  avec  plusieurs  direc- 
teurs du  séminaire  des  Missions  :  M.  Albrand,  qu'il  avait 
connu  à  Gap;  M.  Langlois,  M.  Tesson  et  M.  Dubois.  Ce 
dernier  lui  rendit  un  service  signalé;  c'était  un  ancien 
missionnaire  dans  les  Indes,,  originaire  de  l'Ardèche, 
dont  il  connaissait  très  bien  le  clergé.  Doué  d'une  excel- 
lente mémoire  et  d'une  fine  perspicacité  que  dissimulait 
un  air  de  naïveté  presque  rustique,  il  donna  à  M>T  Gui- 
bert  de  précieux  renseignements  sur  les  prêtres  de  son 
diocèse.  En  effet,  les  lettres  affluaient,  comme  de  juste; 
chacune  des  coteries  qui  divisaient  les  esprits  voulait  faire 
preuve  de  zèle  et  s'empressait  d'écrire  au  nouveau  pas- 
teur pour  le  prévenir  en  sa  faveur  et  se  ménager  une  part 
d'influence  : 

«  On  s'agite  toujours  à  Viviers.  Les  deux  camps  ne 
cessent  de  s'attaquer;  ils  se  déchirent,  ils  se  dénoncent 
dans  des  lettres  ou  des  mémoires  qu'ils  envoient  au  mi- 
nistre ou  à  moi.  Ordinairement  je  ne  réponds  pas,  et, 
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quand  je  ne  puis  l'éviter,  je  le  lais  dans  des  termes  vagues, 
pour  ne  pas  prendre  parti  d'avance.  11  faut  que  j'arrive  sans 
aucune  prévention,  et,  pour  rétablir  la  paix,  je  ne  déviai 
pas  permettre  les  récriminations  sur  le  passé;  il  paraît 
qu'il  y  a  dans  ce  diocèse  des  esprits  inquiets,  difficiles  et 
même  brouillons.  J'espère  que  Dieu  me  donnera  la  fer- 
meté, la  douceur  et  la  sagesse  dont  j'aurai  besoin  dans 
une  situation  si  difficile. 

g  Il  est  à  désirer  que  je  puisse  bientôt  arriver  à  Viviers, 
si  ma  présence  doit  rétablir  l'ordre  dans  le  diocèse.  On 
n'a  jamais  vu  une  pareille  désorganisation.  Je  reçois  non 
pas  seulement  des  lettres,  mais  de  longs  mémoires  dans 
lesquels  les  prêtres  se  dénoncent  les  uns  les  autres.  11  y  a 
des  curés  qui  adressent  à  leurs  confrères  des  circulaires 
imprimées  dans  lesquelles  l'administration  n'est  pas  mé- 
nagée. C'est  une  véritable  anarchie!  » 

Et  une  autre  fois  : 

«  Je  reçois  journellement  des  lettres  du  diocèse  de 
Viviers  :  il  parait  qu'on  se  réjouit  beaucoup  de  ma  nomi- 
nation. Je  réponds  à  tous  par  des  protestations  générales 
de  dévouement  et  du  désir  que  j'ai  de  faire  le  bien.  Je 
passe  à  côté  de  certaines  questions  un  peu  délicates  sur 
lesquelles  on  tente  de  me  sonder;  les  frères  Allignul  ont 
aussi  pris  les  devants.  Quoiqu'il  y  ait  de  très  bons  élé- 
ments dans  ce  diocèse,  je  commence  à  m  apercevoir  que 
tout  ne  sera  pas  rose.  Demandez  à  Dieu  pour  moi,  mon 
bien-aimé  Père,  les  lumières,  le  courage,  la  prudenee 
dont  j'aurai  besoin,  et  armez-vous  de  patience  contre  mes 
importunités.  C'est  à  vous  que  j'aurai  recours  dans  mes 
doutes  et  mes  embarras;  vous  avez  dû  vous  y  attendre 
en  m'engageant  dans  une  position  si  diflieiie  et  si  au-des- 
sus de  mes  forces.  Je  sais  du  reste  que  votre  concours  ne 
me  manquera  pas  :  vous  avez  toujours  été  un  père  pour 
moi,  vous  le  serez  jusqu'à  la  lin.  Je  ne  puis  vous  offrir 
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en  retour  que  l'amour  et  le  dévouement  d'un  fils  qui  vous 
doit  tout  :  il  n'y  a  rien  en  moi  que  vous  n'ayez  fait  et  qui 
ne  vous  appartienne.  Plutôt  que  de  l'oublier  jamais, 
puissé-je  oublier  l'usage  de  ma  main  droite  et  m'oublier 
moi-même!  Donnez-moi,  je  vous  eu  conjure,  quoique  de 
loin,  votre  bénédiction  paternelle,  afin  qu'elle  m'accom- 
pagne et  me  suive  partout  comme  une  protection  de 
Dieu.  » 

Il  ajoutait  : 

«  Votre  dernière  lettre,  que  j'ai  lue  et  relue,  m'a  attendri 
jusqu'aux  larmes;  je  l'ai  pressée  plusieurs  fuis  sur  mon 
cœur  pour  vous  en  témoigner  reconnaissance.  Je  remercie 
Dieu  tous  les  jours  et  je  le  bénis  de  m'avoir  donné  un  père 
tel  que  vous.  Oui,  c'est  vous  qui  m'avez  reçu  dans  le  sein 
de  la  famille  dès  ma  jeunesse,  qui  m'avez  formé,  qui 
m'avez  fait  ce  que  je  suis  ;  tout  ce  que  Dieu  m'a  accordé 
de  grâces,  c'est  par  votre  canal  que  je  les  ai  reçues,  et  ce 
Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  veut  que  vous  acheviez  de 
m  engendrer  en  me  communiquant  la  plénitude  du  sacer- 
doce. Je  sais  qu'en  recevant  le  caractère  sacré  de  l'épisco- 
pat  par  l'imposition  de  vos  mains,  il  sera  accompagné  de 
l'abondance  des  grâces  accidentelles  qui  dépendent  de  la 
foi,  de  la  ferveur  et  de  la  charité  de  celui  qui  sert  d'instru- 
ment à  l'opération  invisible  du  Saint-Esprit.  Mon  bien- 
aimé  père,  il  n'y  aura  plus  en  moi  une  seule  pensée,  un 
mouvement  du  cœur,  un  atome  dans  tout  mon  être  qui 
ne  vous  appartienne  et  que  vous  n'ayez  le  droit  de  reven- 
diquer comme  votre  bien.  Toutes  les  œuvres  qu'il  plaira 
à  Dieu  d'opérer  par  mon  ministère,  seront  vos  œuvres  à 
lou les. -sortes  de  titres  ;  je  suis  heureux  de  le  penser  et  de 
vous  le  dire,  et  cette  pensée  adoucit  à  mes  yeux  le  poids 
formidable  d'une  charge  bien  au-dessus  de  mes  forces. 
Puissé-je  reproduire  en  moi  votre  image,  être  animé  de 
votre  zèle  pour  l'Église  et  consacrer,  comme  vous  le  faites, 
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mes  forces  et  toute  mon  existence  au  salut  des  âmes!  Je 
résume  toutes  les  demandes  que  j'adresse  à  Dieu  dans  la 
grâce,  que  j'espère  obtenir,  de  vous  ressembler,  autant  du 
moins  que  la  mesure  de  mes  forces  pourra  me  le  per- 
mettre. Vous  m'obtiendrez  vous-même  cette  faveur  dans 
ce  jour  que  vous  appelez  de  vos  désirs,  lorsque  votre  âme 
passera  en  quelque  sorte  dans  mon  âme  avec  les  dons  du 
Saint-Esprit.  » 

Sans  doute  les  conseils  et  l'appui  de  M&1'  de  Mazenod 
étaient  fort  utiles  au  nouvel  évêque  dans  les  circon- 
stances délicates  d'un  début  épiscopal;  mais  celui  qu'il 
aimait  et  vénérait  à  l'égal  d'un  père  ne  pouvait  pas 
lui  donner  des  renseignements  sur  des  hommes  qu'il 
ne  connaissait  pas.  Le  bon  M.  Dubois  comblait  cette 
lacune  et  décrivait,  avec  une  grande  justesse  de  coup 
d'œil,  l'état  des  esprits  dans  le  clergé  ardéchois.  Ms!  Gui- 
bert  comprit  bientôt  que  les  cœurs  n'y  étaient  pas 
unis  et  que  les  principes  de  révolte  qui  y  fermentaient 
l'obligeraient  peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  à  prendre 
des  mesures  de  répression  pour  lesquelles  il  aurait  besoin 
d'être  appuyé  parle  ministère.  La  prudence  lui  comman- 
dait donc  de  se  ménager  la  bienveillance  des  pouvoirs 
publics.  Ce  fut  un  de  ses  soins  pendant  les  six  mois  qui 
précédèrent  la  tenue  du  consistoire.  Ses  conversations 
avec  les  membres  du  gouvernement  lui  apprirent  alors 
des  détails  curieux  sur  l'histoire  de  sa  promotion  à  l'épi- 
scopat.  Les  cartons  du  ministère  renfermaient  son  dossier 
depuis  plusieurs  années  déjà,  sans  qu'il  en  sût  rien.  Le 
roi  avait  voulu  le  nommer  au  siège  de  Gap,  lorsque 
Mtr|  Lacroix  d'Azolette  avait  été  transféré  à  l'archevêché 
d'Auch.  M**  Gasanelli  avait  demandé  qu'on  lui  laissât 
celui  qu'il  appelait  son  bras  droit.  Puis  Mer  Gousset, 
évêque  de  Périgueux,  au  moment  de  sa  promotion  à 
Reims  avait  demandé  qu'on  le  lui  donnât  pour  successeur. 
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Le  père  Guibert  s'était  en  etîet  trouvé  avec  lui  au  sémi- 
naire des  Missions,  où  leurs  relations  fréquentes  leur 
avaient  appris  à  s'estimer  mutuellement.  Il  avait  eu  con- 
naissance des  projets  du  prélat  et  lui  avait  objecté,  avec 
son  indignité,  sa  qualité  de  religieux  soumis  à  l'obéissance; 
mais  M?1'  Gousset  n'en  avait  pas  moins  formulé  ses  désirs 
au  ministère.  Puis,  «  l'évêché  de  Viviers  '  était  devenu 
vacant  par  la  démission  de  M&r  Bonnel  de  la  Barthe, 
ancien  grand  vicaire  de  Mende,que  Msr  Frayssinous  avait 
nommé  à  ce  siège  après  Ms1'  Molin ,  un  ancien  docteur  de 
Sorbonne,  ami  et  rival  de  Msr  Fournier,  évêque  de  Montpel- 
lier, qui  n'avait  fait  que  passer.  Plusieurs  sujets  étaient 
sur  les  rangs  :  on  parlait  de  M.  l'abbé  Dufêtre,  de  M.  l'abbé 
Fayet,  qui  devinrent  peu  après,  l'un  évêque  de  Nevers, 
et  l'autre  évêque  d'Orléans;  de  plusieurs  autres  encore. 

«  Enfin  le  choix  du  gouvernement  paraissait  arrêté  sur 
M.  l'abbé  Bonhomme-Lacombe ,  chanoine  du  Puy,  fonda- 
teur du  petit  collège  de  Langogne,  au  diocèse  de  Mende, 
ami  et  ancien  secrétaire  de  Mer  de  Bonald.  Ce  prêtre, 
outre  ses  mérites  personnels,  était  allié  à  la  famille  de 
M.  Sauzet,  successivement  ministre  des  cultes  et  président 
de  la  Chambre  des  députés.  Cette  nomination  était  attendue 
au  Moniteur  et  paraissait  certaine,  losqu'elle  fut  aban- 
donnée, soit  parce  qu'on  la  jugeait  insuffisante  pour  ré- 
pondre aux  besoins  particuliers  du  diocèse  de  Viviers,  soit 
plus  probablement  parce  que  l'abbé  Bonhomme  fut  repré- 
senté au  dernier  moment  comme  un  ami  trop  dévoué 
des  jésuites,  chez  lesquels  un  de  ses  frères,  que  l'on  appe- 
lait Bonhomme-Lacoste,  avait  essayé  d'entrer.  » 

Ennuyé  des  retards  que  souffrait  cette  affaire,  le  roi 
avait,  de  fort  méchante  humeur,  donné  l'ordre  au  ministre 
de  lui  faire  apporter  le  carton  des  candidatures  à  l'épis- 

1  Cardinal  Bourret,  op.  citât.,  p.  27. 
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copat.  Le  premier  dossier  qui  s'était  rencontré  sous  sa 
main  était  celui  de  l'abbé  Guibert  :  «  Que  diable  !  avait  dit 
Louis-Philippe,  quelle  idée  avez -vous  de  vouloir  en  cher- 
cher un  autre?  Voilà  l'homme  qu'il  nous  faut  pour  Viviers.» 

Après  avoir  appris  ces  détails,  Msr  Guibert  n'hésita  pas 
à  se  présenter  à  la  cour  : 

«  J'ai  été  reçu  par  le  roi  et  par  la  reine  avec  toutes  sortes 
de  témoignages  d'estime  ;  le  ministre  ne  m'a  pas  moins 
bien  accueilli.  Ma  nomination  ne  vient  ni  du  roi,  ni  de  la 
reine,  ni  du  ministre,  mais  des  difficultés  que  l'on  a  pré- 
vues pour  le  nouvel  évêque;  le  ministre  ne  me  l'a  pas  dis- 
simulé, c'a  été  son  premier  mot  :  le  clergé  de  Viviers  est 
très  divisé ,  la  discipline  ecclésiastique  tombée ,  le  diocèse 
dans  une  sorte  de  désorganisation.  Fatigué  des  intrigues 
qui  s'agitaient  au  sujet  de  ce  siège,  des  lettres  qui  pou- 
vaient chaque  jour,  le  ministre  finit  par  écarter  tous  les 
noms  qu'on  mettait  en  avant  et  par  compulser  ses  dos- 
siers. Il  paraît  qu'il  trouva  des  renseignements  favorables 
sur  mon  compte  ;  il  pensa  que  je  m'étais  aguerri  en  Corse 
contre  les  difficultés  et  me  proposa  au  roi.  Il  y  eut,  d'après 
ce  que  m'a  dit  hier  M.  Villemain,  un  rapport  et  une  dis- 
cussion très  honorable  pour  moi  dans  le  conseil  ;  ma  no- 
mination fut  résolue  :  voilà  le  mot  de  l'énigme.  On  est  si 
convaincu  au  ministère  du  mauvais  état  du  diocèse,  que 
M.  le  directeur  des  cultes  me  disait  :  «  Vous  prendrez 
«  toutes  les  mesures  que  vous  jugerez  nécessaires  pour 
«  rétablir  l'ordre;  fussent-elles  du  despotisme,  nous  nous 
«  ferons  un  devoir  de  vous  appuyer.  »  Néanmoins  je  crois 
qu'ils  s'exagèrent  un  peu  le  mal  et  qu'il  est  moins  pro- 
fond qu'ils  ne  le  pensent.  Ils  s'alarment  à  cause  de 
certains  symptômes  extérieurs;  mais  au  fond  le  clergé 
est  bon;  il  y  a  de  la  foi  dans  les  populations,  et  avec  ces 
éléments  il  ne  sera  pas  bien  difficile  de  régler  le  diocèse  ; 
je  compte  sur  la  grâce  de  Dieu  et  sur  vos  conseils.  » 
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Cette  entrevue  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  : 

«  La  dernière  fois  que  j'ai  vu  le  ministre,  il  me  dit  que 
le  roi,  qui  m'avait  reçu  quelques  jours  auparavant,  lui 
avait  témoigné  la  plus  grande  satisfaction  du  choix  fait 
pour  Viviers  et  qu'il  avait  ajouté:  «Je  veux  revoir  M.  l'abbé 
«  Guibert  ;  quand  il  est  venu,  j'étais  plongé  dans  la  plus 
«  profonde  affliction  ;  sa  visite  a  été  trop  courte  ;  je  veux 
«  le  revoir.  »  Le  ministre  me  ménagera  cette  seconde 
entrevue,  quand  le  roi  sera  à  Paris.  J'ai  obtenu  beaucoup 
de  choses  pour  le  diocèse  d'Ajaccio;  entre  autres,  une 
indemnité  pour  les  travaux  du  séminaire,  qui  ont  coûté 
plus  qu'on  n'avait  prévu.  Cette  indemnité,  quoique 
accordée  à  l'entrepreneur,  d'après  les  arrangements  pris, 
est  reçue  dans  la  caisse  de  l'économat;  on  a  accordé  aussi, 
sur  ma  demande,  six  mille  francs  pour  la  reconstruction 
de  l'église  de  Vico.  Cette  somme  dépasse  la  limite  de  tous 
les  crédits  qui  sont  accordés  pour  les  églises  de  village. 
J'y  tenais  beaucoup,  parce  que  ce  bienfait  doit  attacher 
de  plus  en  plus  les  habitants  de  Vico  à  notre  couvent.  » 

Enfin  Msr  Guibert,  étant  allé  à  Reims  voir  l'archevêque, 
qui  lui  avait  conservé  toute  son  amitié,  trouva  au  retour 
une  invitation  à  diner  aux  Tuileries,  qu'il  accepta  dans 
l'intérêt  des  œuvres  qui  lui  étaient  chères  : 

«  A  mon  retour  de  Reims,  j'ai  trouvé  une  invitation  à 
diner  chez  le  roi.  C'est  hier  au  soir  que  je  suis  allé  aux 
Tuileries,  où  j'ai  trouvé  l'évêque  d'Alger  et  celui  de  Raby- 
lone,  qui  est  votre  diocésain.  J'étais  placé  pendant  le 
repas  à  côté  du  jeune  duc  d'Aumale,  qui  m'a  dit  que  vous 
lui  aviez  parlé  à  Marseille  de  moi  et  de  ce  que  je  faisais  en 
Corse.  Après  le  dîner,  j'ai  conversé  quelques  instants  avec 
le  roi,  à  qui  j'ai  dit  que  je  vous  avais  fait  part  des  espé- 
rances qu'il  m'avait  données  au  sujet  de  la  cathédrale  de 
Marseille  et  de  ce  que  Sa  Majesté  m'avait  dit  de  bienveil- 
lant pour  l'évêque.  Le  roi,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur, 
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ajouta  :  «  C'est  bien  sincère.  »  Jeancard  vous  aura  fait 
part  de  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  au  moment  de  mon 
départ.  Peut-être  vous  jugerez  à  propos  d'adresser 
quelques  lignes  au  roi  pour  le  remercier  de  ses  bonnes 
intentions  en  faveur  de  votre  église  et  en  même  temps  de 
ce  qu'il  m'a  dit  de  bienveillant  pour  vous.  » 

Après  de  longs  mois  de  pénible  attente,  l'évêque  nommé 
apprit  que  la  date  du  consistoire  était  fixée  : 

«  Vous  avez  dû  savoir  par  les  journaux  que  le  consis- 
toire sera  le  24.  Je  me  sens  agité  par  des  sentiments  bien 
divers.  Je  ne  puis  voir  approcher  le  jour  où  va  m'être 
imposé  un  fardeau  redoutable  aux  anges  mêmes.  Jamais 
je  ne  me  suis  vu  de  si  près,  ni  si  faible,  ni  si  petit.  Je 
touche  au  doigt  tout  mon  néant.  J'ai  besoin  de  me  retourner 
vers  vous,  qui  êtes  mon  père  et  qui  le  serez  toujours. 
Alors  je  reprends  courage  en  pensant  que  vous  me  sou- 
tiendrez de  vos  lumières,  de  vos  prières  et  de  vos  conseils. 
Je  serai  évêque  à  l'égard  des  autres,  mais  pour  vous  je  ne 
puis  être  qu'un  fils,  votre  premier-né,  quoique  venu  après 
plusieurs  autres.  Dieu,  qui  connaît  votre  dévouement  pour 
son  Église,  a  voulu  étendre  les  limites  dans  lesquelles  doit 
s'exercer  le  zèle  qu'il  a  allumé  dans  votre  cœur.  Le  dio- 
cèse qui  m'est  donné  n'est  à  mes  yeux  qu'une  extension  de 
la  portion  du  troupeau  qui  vous  est  confiée  déjà.  Ces 
pensées  tempèrent  mes  craintes,  car  je  sais  que  vous 
n'abandonnerez  pas  votre  enfant,  surtout  après  que  les 
liens  qui  l'unissent  à  vous  seront  devenus  indissolubles 
par  la  consécration  que  je  dois  recevoir  de  vos  mains.  » 

Après  la  tenue  du  consistoire,  M&r  Guibert  s'occupa  de 
la  cérémonie  de  son  sacre.  Sa  première  pensée  fut  pour 
sa  famille.  Le  père  Courtes  était  alors  à  Aix  supérieur  de 
la  résidence  des  Oblats.  C'était,  on  s'en  souvient,  son  ami 
d'enfance.  Il  ne  pouvait  pas  choisir  de  meilleur  intermé- 
diaire auprès  des  siens.  Il  lui  écrivit  donc  : 
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«  Mon  père  ne  peut  assister  à  mon  sacre  à  cause  de 
ses  infirmités;  par  suite,  ma  mère,  qui  ne  voudra  pas 
l'abandonner,  ne  pourra  non  plus  y  venir.  Quant  à  mes 
sœurs,  décidez  souverainement  et  prescrivez- leur  ce 
qu'elles  ont  à  faire.  Dans  le  cas  où  elles  viendraient  à  la 
cérémonie ,  elles  devraient  être  vêtues  d'une  manière  très 
modeste  et  qui  ne  rappelât  rien  des  habitudes  mondaines. 
Elles  devraient  porter  des  habits  de  pénitence  et  de 
deuil.  » 

Le  père  Courtes  remplit  son  mandat  avec  un  succès  qui 
dépassa  de  beaucoup  les  espérances  de  son  ami,  car  il 
détermina  ces  dames  à  s'approcher  des  sacrements  dans 
cette  solennelle  circonstance.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  leur  frère;  dans  la  joie  de  son  âme,  il  écrivit  à 
l'ancien  compagnon  de  ses  jeux  : 

«  Mon  révérend  Père  et  cher  ami , 

«  Votre  lettre  m'a  fait  pleurer  de  joie.  Que  de  remercie- 
ments je  vous  dois  pour  tous  les  soins  que  vous  avez 
donnés  à  ces  pauvres  filles  !  Dieu  vous  a  choisi  pour  être 
l'instrument  de  leur  salut,  et  en  les  ramenant  à  la  reli- 
gion, vous  m'avez  rendu  un  service  que  je  ne  pourrai 
jamais  oublier.  Aux  yeux  de  la  religion,  vous  avez  accompli 
l'œuvre  d'un  missionnaire  dévoué  au  salut  des  âmes  ; 
pour  moi,  vous  avez  accompli  l'acte  de  la  plus  pure  et  de 
la  plus  sainte  amitié.  Qu'elles  viennent  donc  avec  ma 
mère,  puisque  vous  le  décidez  ainsi.  Je  leur  ménagerai  le 
moyen  d'être  placées  dans  l'église,  qui  sera  beaucoup  trop 
étroite  pour  recevoir  l'aftluence  des  Marseillais.  Il  faut 
compter  que  la  cérémonie  aura  lieu  d'aujourd'hui  en  huit, 
c'est-à-dire  le  17.  Nous  attendons  chaque  jour  le  bref  de 
Rome  qui  doit  l'autoriser  pour  ce  jour- là.  J'aurais  été 
désolé  si  vous  n'aviez  pas  pu  y  assister.  Que  me  font  à 
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moi  quatre  ou  cinq  mille  curieux,  qui  viendront  là 
comme  à  un  spectacle?  Je  veux  être  entouré  de  mes  frères 
et  de  mes  amis,  qui  prieront  avec  ferveur  pour  moi,  dans 
un  moment  si  redoutable.  Je  serais  heureux  si  Mmc  la 
marquise  de  Boisgelin  pouvait  y  être.  C'est  une  grande  et 
belle  âme,  qui  m'obtiendrait  beaucoup  de  grâces  par  ses 
prières.  Si  elle  n'y  vient  pas,  j'espère  qu'elle  s'unira  de 
loin  à  ceux  qui  seront  présents.  » 

Le  sacre  eut  lieu  à  Marseille  dans  l'église  Saint -Can- 
nât, où  le  chapitre  célébrait  ses  offices  en  attendant  la 
construction  de  la  nouvelle  cathédrale.  C'est  une  ancienne 
chapelle  des  Frères  Prêcheurs,  d'un  beau  style  gothique, 
déshonorée,  hélas  !  par  des  pilastres  d'un  style  tout  diffé- 
rent, derrière  lesquels  on  a  jugé  à  propos  de  dissimuler 
des  colonnes  qui  sont  de  la  bonne  époque. 

Le  jour  choisi  avait  d'abord  été  le  dimanche  de  Lsetare, 
mais  on  craignit  de  gêner  le  service  paroissial  dans  un 
quartier  populeux,  et  l'on  s'arrêta  au  vendredi  11  mars, 
jour  de  la  résurrection  de  saint  Lazare,  premier  évêque 
de  Marseille.  Ce  choix  fut  ratifié  par  un  induit  du  Souve- 
rain Pontife. 

«  Plus  tard,  quand  M£r  Guibert i  sacrait  lui-même  les 
nouveaux  évêques ,  qui  sollicitaient  volontiers  de  lui  cette 
faveur,  il  aimait  à  rappeler  que  par  son  sacre  il  se  ratta- 
chait à  Pie  Vil,  et  il  leur  disait  en  souriant  :  «  Oui,  faites- 
ce  vous  consacrer  par  moi,  vous  serez  sûr  de  l'être  comme 
«  il  faut,  car  je  remonte,  voyez- vous,  à  Pie  VII  ;  et  quand 
«  on  tient  sa  consécration  du  pape,  on  ne  peut  que  se 
«  trouver  dans  les  voies  de  la  véritable  hiérarchie.  » 

C'était  parfaitement  exact.  M§T  de  Mazenod,  son  consé- 
crateur,  avait  été  en  effet  sacré  à  Rome  évêque  d'Icosie 

•Cardinal  Bourret,  op.  citât.,  p.  32. 
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par  le  cardinal  Odescalchi ,  vicaire  général  de  Gré- 
goire XVI,  assisté  du  cardinal  délia  Genga,  qui  fut  de- 
puis Léon  XII,  et  d'un  autre  prélat  également  célèbre. 
Or  le  cardinal  Odescalchi  avait  été  sacré  lui-même  par 
Pie  VII. 
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